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[ . _ ou. stable ; donc. tout ce qui est liatureL exige et suppose quelque agent 

V~;Z intelligentjiour le rendre tel, c'est-à-dire pour le. produire continuel- 

î _ lement ou à des intervalles déterminés, tandis que tout ce qui est 

| - surnaturel ou miraculeux est produit une seule fois ou d'un seul coup. » 

i 

V, Jv ~. Butler, Analogy of Jievealed Religion. 
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« Pour conclure, ne laissez pas croire ou soutenir, par une idée trop 
prononcée de la faiblesse humaine ou une modération mal placée, que 
l'homme puisse aller trop loin, on être trop bien instruit dans la parole 
de Dieu, ou dans celle du livre des œuvres de Dieu, e'est-àrdire en 
religion ou en philosophie; mais que tout homme s'efforce plutôt de 
progresser en Tune et en l'autre, et d'en tirer avantage sans s'arrêter 
jamais. » 

V 

\ Bacon, Advancemcnt of Lcarning. 
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AVIS DU TRADUCTEUR 


Il ne nous appartient pas de faire une préface à Y Origine 
des Espèces. Tout a été dit sur ce livre célèbre qui, plus 
qu’aucun autre peut-être de tous ceux publiés à notre 
époque, a soulevé d’ardentes discussions. 

Plusieurs éditions en ont déjà paru en France. Aucune 
n’est complète, car l’auteur, dans chaque nouvelle édition 
anglaise, a apporté d’importantes modifications à son 
ouvrage. 

La nouvelle traduction que nous soumettons aujour¬ 
d’hui au public a été faite sur la sixième édition anglaise. 


C’est l’édition définitive, nous écrit M. Darwin. 

Nous ne prétendons pas avoir traduit l’ouvrage de 
l’illustre naturaliste anglais mieux que n’ont fait nos 
devanciers. C’est la précision que nous avons cherchée, 
plus que l’élégance du style. 11 nous a semblé que notre 
premier devoir était de respecter scrupuleusement la 
pensée de l’auteur, et nous avons voulu surtout que notre 
version eût toute l’exactitude possible. 


Edmond Barbier. 
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SUR LES 


PROGRÈS DE L’OPINION RELATIVE A U ORIGINE DES ESPÈCES 
ayant la publication de la première édition anglaise 

DU PRÉSENT OUVRAGE. '■ = 

. > 

Je me propose de passer brièvement en revue les progrès de 
l’opinion relativement à l’origine des espèces. Jusque tout ré¬ 
cemment, la grande majorité des naturalistes croyait que le 
espèces sont des productions immuables créées séparément. 
De nombreux auteurs ont habilement soutenu cette hypothèse. 
Quelques autres, au contraire, ont admis que les espèces éprou¬ 
vent des modifications et que les formes actuelles de la vie des¬ 
cendent de formes préexistantes par voie de génération régu¬ 
lière. Si on laisse de côté les allusions qu’on trouve à cet égard 
dans les auteurs de l’antiquité 1 , Billion fut le premier qui, dans 
les temps modernes, ait traité ce sujet au point de vue essentiel¬ 
lement scientifique. Toutefois, comme ses opinions ont beaucoup 
varié à différentes époques, et qu’il n’aborde ni les causes, ni les 
moyens de la transformation de l’espèce, il est inutile d’entrer ici 
dans plus de détails sur ses travaux. 

Lamarck est le premier qui éveilla par ses conclusions une 

* Aristote, dans ses Physicæ Àuscultationes (lib. II, cap. vin, § 2), après 
avoir remarqué que la pluie ne tombe pas plus pour faire croître le blé, qu’elle 
ne tombe pour le gâter lorsque le fermier le bat en pleiu air, applique le même 
argument aux organismes et ajoute (M. Clair Grece m’a le premier signalé ce 
passage) : « Qu’est-ce qui empêche les différentes parties (du corps) d’avoir dans 
la nature ccs rapports purement accidentels 7 Les dents, par exemple, croissent 
nécessairement tranchantes sur le devant delà bouche, pour diviser les aliments; 
les molaires plates servent à mastiquer ; pourtant elles n’ont pas été faites daps 
ce but, mais sont le résultat d’un accident. Il en est de même pour les autres 
parties qui paraissent adaptées à un but. Partout donc, toutes choses réunies 
(c’est-à-dire l’ensemble des parties d’un tout) se sont constituées comme si elles 
avaient été faites pour quelque chose ; celles façonnées d’une manière appro¬ 
priée par une spontanéité interne se sont conservées, tandis que, dans le cas 
contraire, elles ont péri et périssent encore. » On trouve là une ébauche des prin¬ 
cipes de la sélection naturelle; mais les observations sur la formation des dent# 
indiquent combien peu AristoLe comprenait ces principes. 
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x NOTICE HISTORIQUE. 

attention sérieuse sur ce sujet. Ce savant, justement célèbre, 
publia pour la première fois ses opinions en 1804 ; il les déve¬ 
loppa considérablement, en 1809, dans sa Philosophie zoolo¬ 
gique ,, et subséquémment, en 1815, dans rintroduction à son 
Histoire naturelle des Animaux sans vertèbres. Il soutint dans ces 


ouvrages la doctrine que toutes les espèces, l'homme compris, 
descendent d’autres espèces. Le premier il rendit cet éminent 
service à la science, qu’il attira l’attention sur la probabilité que 
tout changement dans le monde organique, aussi bien que dans 
le monde .inorganique, est le résultat d’üue loi, et non dune 

h i L 

intervention miraculeuse. La difficulté de distinguer entre les 
espèces et les variétés, la gradation si parfaite 'des formes dans 
certains groupes, et l’analogie des productions domestiques, pa¬ 
raissent avoir conduitLamarclr à ses conclusions sur les change¬ 
ments graduels des espèces. Quant aux moyens de modification, 
•il les chercha en partie dans l’action directe des conditions phy¬ 
siques de la vie, dans le croisement des formes déjà existantes, et 
surtout dans l’usage et le défaut d’usage, c’est-à-dire dans les 
effets de l’habitude. C’est à cette dernière cause qu’il semble 
rattacher toutes les admirables adaptations de la nature*,;telles 
que le long cou de la girafe, qui lui permet de brouter les feuilles 
des arbres.il admet également une loi de développement-pro¬ 
gressif; or, comme toutes les formes de la vie tendent ainsi au 
perfectionnement, il explique l’existence actuelle d’organismes 
très-simples par la génération spontanée *. 

Geoffroy Saint-Hilaire, ainsi qu’on peut le voir dans l’iiistoire 


t C'est à. l'excellente histoire d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire {HisL nat. gé¬ 
nérale, 1859, t. II, p. 405) que j'ai emprunté la date de la première publication 
de Lamarck ; cet ouvrage contient aussi un résumé des conclusions de Buffon 
,sur le même sujet* Il est curieux de voir combien le docteur Hrasnie Darwin, 
mon grand-père, dans sa Zoonomia (U I, p. 500-510) publiée en 1794, a devancé 
Lamarck dans ses idées et ses erreurs. D'après Isidore Geoffroy^ Gœthe parta¬ 
geait complètement les mêmes idées^ comme le montre rintroduction d'un ou¬ 
vrage écrit en 1794 et 179b, mais publié beaucoup plus tard. Il a remarqué 
[Gœthc als Naturforscher, parle docteur Karl Meding, p. 34) que la future ques¬ 
tion a traiter par IeS naturalistes sera, par exemple^ comment le bétail a-L-il 
acquis ses cornes, et non îl quoi servent-elles ? Il y a lit un cas assez singulier de 
l'apparition à peu près simultanée d’opinions semblables, car il se trouve que 
-Goethe en Allemagne, le docteur Darwin en Angleterre, et Geoffroy Saint- 
Uilaire en France, arrivent^ dans les années 1794-95, h la même conclusion sur 
l'origine des espèces. 

Vh» l * ■ - * 
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. NOTICE HISTORIQUE. 

de sa Vie, écrite, par son fils, avait déjà, en 1795, soupçonné que 
ce que nous appelons les espèces n’étaient que des déviations var 
riées d’un même type. Ce fut seulement en 1828 qu’il se déclara 
convaincu que; les mêmes formes ne se sont pas perpétuées de^ 
puis l’origine dé toutes choses ; il semble avoir regardé comme 
la principale cause de toute transformation les conditions de la 
vie, ou I q monde ambiant. Un peu timide dans ses conclusions, 
il ne croyait pas que les espèces existantes fussent en voie de 
modification ; et comme l’ajoute son fils : « C’est donc un pro- 1 
blême à réserver entièrement à l’avenir, supposé même 1 qnè 
l’avenir doive avoir prise sur lui. » 

Le docteur W.-G. Wélis lut devant la Société royale, en 1-813, 
un mémoire sur une «femme blanche, dont la peau, dans cer¬ 
taines parties, ressemblait à celle d’un nègre» ; mémoire qui ne 
fnt publié qu’en 1818 avec ses fameux Two Essays uponDew 
and Single Vision. Il reconnaît distinctement dans ce mémoire 
le principe de la sélection naturelle, et c’est, la première fois qu’il 
a été publiquement soutenu ; mais il ne l’applique qu’aux races 
humaines, et à certains caractères seulement. Après avoir re¬ 
marqué que les nègres et les mulâtres échappent à certaines ma-? 
ladies tropicales, il constate premièrement que tous les animaux 
tendent à varier dans une certaine mesure, et secondement que 
les agriculteurs améliorent leurs animaux domestiques par la 
sélection. Puis il ajoute que ce qui, dans ce dernier cas, est effec¬ 
tué par «l’art paraît l’être également, mais plus lentement, par 
la nature, pour la production des variétés humaines adaptées aux 
régions qu’elles habitent : ainsi, parmi les variétés accidentelles 
qui ont pu surgir chez les quelques habitants disséminés dans 
les parties centrales de l’Afrique, quelques-unes étaient sans 
doute plus aptes que les autres à supporter les maladies du pays. 
Cette race a dû, par conséquent, se multiplier, pendant que les 
autres dépérissaient, non-seulement parce qu’elles ne pouvaient 
résister aux maladies, mais aussi parce qu’il leur était impossible 
de lutter contre leurs vigoureux voisins. D’après mes remarques 
précédentes, il n’y a pas. à douter que cette race énergique ne fût 
une race brune. Or, la même tendance àla formation de variétés 
persistant toujours, il a dû. surgir, dans le cours des temps, des 
races de plus en plus noires; et la race la plus noire étant la 
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plus propre à s’adapter au climat, elle a dû devenir la race pré¬ 
pondérante, sinon .la seule, dans le pays particulier où elle a pris 
naissance.» L’auteur étend ensuite ces mêmes.opinions aux 
habitants blancs des climats plus froids. Je dois remercier 
M. Rowley, des Etats-Unis, d’avoir, par l’entremise de M. Brace, 
appelé mon attention sur ce passage du mémoire du docteur 
W élis. . 

L’honorable et révérend W. Herbert, plus tard doyen de Man¬ 
chester, écrivait dans le quatrième volume des Horticultiiral 
Transactions , en 1822, et dans son ouvrage sur les Amaryllida¬ 
cées (1837,19,339), que «les expériences d’horticulture ont éta¬ 
bli,sans réfutation possible., que les espèces botaniques ne sont 
qu’une classe supérieure de variétés plus permanentes»; Il étend 
la même opinion aux animaux, et croit que des espèces uniques: 
de chaque genre ont été créées dans un état primitif très-plastique, 
et que ces types ont produit ultérieurement, principalement par 
entre-croisement et aussi par variation, toutes nos espèces exis¬ 
tantes. 

En 1826,1e professeur Grant, dans le dernier paragraphe de. 
son mémoire bien connu sur les spongilles {Edinburgh Philos. 
Journal , 1826, t. XIV, p. 283), déclare nettement qu’il croit que 
les espèces descendent d’autres espèces, et qu’elles se perfec¬ 
tionnent dans le cours des modifications qu’elles subissent. Il a 
appuyé sur cette même opinion dans sa cinquante-cinquième 
conférence, publiée en 1834 dans the Lancet. 

En 1831, M. Patrick Matthew a publié un traité intitulé Naval 
Timber and Arboricidture , dans lequel il émet exactement la 
même opinion que celle que M. Wallace et moi avons exposée 
dans le Linnean Journal , et que je développe dans le présent 
ouvrage. Malheureusement, M. Matthew avait énoncé ses opi¬ 
nions très-brièvement et par passages disséminés dans un ap¬ 
pendice à un ouvrage traitant un sujet tout différent ; elles pas¬ 
sèrent donc inaperçues jusqu’à ce que M. Matthew lui-même 
ait attiré l’attention sur. elles dans le Gardener's Chronicle 
(7 avril 1860). Les différences entre nos manières dé voir n’ont 
pas grande importance. Il semble croire que le monde a été 
presque dépeuplé à des périodes successives, puis repeuplé de 
nouveau ; il admet, à titre d’alternative, que de nouvelles formes 
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peuvent se produire « sans l’aide d’aucun moule ou germe anté¬ 
rieur». Je crois ne pas bien comprendre quelques passages, mais 
il me semble qu’il accorde beaucoup d’influence à l’action directe 
des conditions de la vie. Il a toutefois saisi clairement toute la 
puissance du principe de la sélection naturelle. 

Dans sa Description plujsique des îles Canaries (1836, p. 147),, 
le célèbre géologue et naturaliste von Bucb exprime nettement 
l’opinion que les variétés se changent peu à peu en espèces per¬ 
manentes, qui ne sont plus capables de s’entre-croiser.- 

Dans la Nouvelle Flore de l'Amérique du Nord (1836, p. 6), 
Rafniesque s’exprimait comme suit : «Toutes les espèces ont pu 
autrefois être des variétés, et beaucoup de variétés deviennent 
graduellement des espèces en acquérant des caractères perma¬ 
nents et particuliers ; » et, un peu plus loin, il ajoute (p. 18) : 

« les types primitifs ou ancêtres du genre exceptés. » 

En 1843-44, dans le Boston Journal of Nat. Hist. U. S. (t. IV, 
p. 468), le professeur Haldeman a exposé avec talent les argu¬ 
ments pour et contre l’hypothèse du développement et la modi¬ 
fication de l’espèce ; il paraît pencher du côté de la variabilité. 

Les Vestiges of Création ont paru en 1844. Dans la dixième 
édition, fort améliorée (1853), l’auteur anonyme dit (p. ISS) : 

« La proposition à laquelle, on peut s’arrêter après de nombreuses 
considérations est que les diverses séries d’êtres animés, depuis 
les plus simples et les plus anciens jusqu’aux plus élevés et aux 
plus récents, sont, sous la providence de Dieu , le résultat de deux 
causes : premièrement, d’une impulsion communiquée aux 
formes de la vie ; impulsion qui les pousse, en un temps donné, 
par voie de génération régulière, à travers tous les degrés d’orga¬ 
nisation jusqu’aux Dicotylédonées et aux Vertébrés supérieurs ; ces 
degrés sont, d’ailleurs, peu nombreux et généralement marqués 
par des intervalles dans leur caractère organique, ce qui nous rend 
si difficile dans la pratique l’appréciation des affinités ; seconde - 
ment) d’une autre impulsion en rapport avec les forces vitales, 
tendant, dans la série des générations, à approprier, en les modi¬ 
fiant,les conformations organiques aux circonstances extérieures, 
comme la nourriture, la localité et les influences météoriques ; 
ce sont là les adaptations du théologien naturel. » L’auteur paraît 
croire que l’organisation progresse par soubresauts, mais que les 
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effets produits parlés conditions delà vie sont graduels. Ilsoutient 
avec assez de force, en se basant sur des raisons générales, que 
les espèces ne sont pas des productions immuables. Mais je ne 
vois pas comment les deux «impulsions» supposées peuvent ex¬ 
pliquer scientifiquement les nombreuses et admirables coadap¬ 
tations que l’on remarque dans la nature ; comment, par exemple, 
nous pouvons ainsi nous rendre compte de la marche qu’a dû 
suivre le Pic pour s’adapter à ses habitudes particulières. Le 
style brillant et énergique de ce livre, quoique présentant dans 
les premières éditions peu de connaissances exactes et une gx-andé 
absence de prudence scientifique, lui assura aussitôt un grand 
succès ; et,-à mon avis, il a rendu service en appelant l’attention 
sur le sujet,, en combattant les préjugés, et en préparant les 
esprits à l’adoption d’idées analogues. 

En 1846, le vétéran de la géologie, M. J. d’Omalius d’Halloy, 
a publié {Bull. de .l'Acad. roy. Bruxelles , vol. XIII, p. 881).un 
mémoire excellent, bien que court, dans lequel il émet l’opinion 


qu’il est plus probable que les espèces nouvelles ont été pro¬ 
duites par descendance avec modifications plutôt que créées sépa¬ 
rément; l’auteur avait déjà exprimé cette opinion en 1.831. 

; Dans, son ouvrage Nature of Limbs, p. 86, le professeur Owen 
écrivait en 1849 : « L’idée archétype s’est manifestée dans la chair 
sur notre planète, sous des modifications diverses, longtemps 
avant l’existence des espèces animales qui en sont actuellement 
l’expression. Mais jusqu’à présent nous ignorons entièrement à 
quelles lois naturelles ou à quelles causes secondaires la succes¬ 
sion régulière et la progression de ces phénomènes organiques 
ont pu être soumises. » Dans son discours à l’Association britan¬ 
nique, en 1858, il parle (p. 51) de « l’axiome de la puissance 
créatrice continué, ou de la destinée préordonnée des choses 
vivantes. » Plus loin (p. xc), à propos de la distribution géogra¬ 
phique, il ajoute : «Ces phénomènes ébranlent la croyance où 
nous étions que l’aptéryx de la Nouvelle-Zélande et le coq de 
bruyère rouge de l’Angleterre aient été des créations distinctes 
faites dans une île et pour elle. Il est utile, d'ailleurs, de se rap¬ 
peler toujours aussi que le zoologiste attribue le mot de création 
à un procédé sur. lequel il ne connaît rien.» 11 développe cette 
idée en ajoutant que toutes les fois qu’un «zoologiste cite des 
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exemples tels que le précédent comme preuves d’une création 
distincte dans une île et pour elle, il veut dire seulement qu’il né 
sait pas comment le coq' de bruyère rouge se trouve exclusive¬ 
ment dans ce lieu, eL que cette manière d’exprimer son igno¬ 
rance implique en même temps la croyance à une grande cause 
créatrice primitive, à, laquelle l’oiseau aussi bien que les îles 
doivent leur origine ». Si nous rapprochons les unes des autres 
les phrases prononcées dans ce discours, il semble que, en 1888, 
le célèbre naturaliste n’était plus si convaincu que l’aptéryx et le 
coq de bruyère rouge avaient apparu pour la première Ibis dans 
leurs contrées respectives, sans qu’il puisse expliquer comment, 
pas plus qu’il ne saurait expliquer pourquoi. 

Ce discours a ôté prononcé après la lecture du mémoire de 
M. Wallace et du mien sur l’origine des espèces devant la 
Société Linnéenne. Lors de la publication de la première édition 
du présent ouvrage, je fus, comme beaucoup d’autres avec moi, 
si complètement trompé par des expressions telles que « l’action 
continue de la puissance créatrice », que je rangeai le profes¬ 
seur Owen, avec d’autres paléontologistes, parmi les partisans 
convaincus de l’immutabilité de l’espèce; mais il paraît que 
c’était de ma part une grave erreur (Ânatomy of Vertébrales , III, 
p. 796). Dans les précédentes éditions de mon ouvrage je con¬ 
clus, et je maintiens encore ma conclusion, d’après un passage 
commençant [ilnd., vol. I, p. 35) par les mots : « Sans doute la 
forme type, etc. » , que le professeur Owen admettait la sélection 
naturelle comme pouvant avoir contribué en quelque chose à la 
formation de nouvelles espèces; mais il paraît, d’après un autre 
passage ( ibid ., vol. III, p. 798), que ceci est inexact et non dé¬ 
montré. Je donnai aussi quelques extraits d’une correspondance 
entre le professeur Owen et le rédacteur en chef de la London 
Review , qui paraissaient prouver à ce dernier, comme à moi- 
même, que le professeur Owen prétendait avoir émis avant moi 
la lliéorie de la sélection naturelle. J’exprimai une grande sur¬ 
prise et une grande satisfaction en apprenant cette nouvelle; 
mais, autant qu’il est possible de comprendre certains passages 
récemment publiés {Anat, of Vertébrales, 111, p. 798), je suis 
encore en tout ou en partie.retombé dans l’erreur. Mais je me 
rassure en voyant d’autres que moi trouver aussi difficiles à comr 
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prendre et à concilier entre eux les travaux de controverse du 
professeur Owen. Quant à ce qui concerne la simple énonciation 
du principe delà sélection naturelle, il est tout à fait indifférent 
que le professeur Owen m’ait devancé ou non, car tous deux, 
comme le montre cette esquisse Historique, nous avons depuis, 
longtemps eu le docteur Wélis et M. Mattliew pour prédécesseurs. 

M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans des conférences faites 
en 1850 (résumées dans Revue et Mag. de zoologie, janvier 1851), 
expose brièvement les raisons qui lui font croire que « les carac¬ 
tères spécifiques sont fixés pour chaque espèce, tant qu’elle se 
perpétue au milieu des.mêmes circonstances; ils se modifient si 
les circonstances ambiantes viennent à changer ». «Eh résumé, 
Y observation des animaux sauvages démontre déjà la variabilité 
limitée des espèces. Les expériences sur les animaux sauvages 
devenus domestiques, et sur les animaux domestiques-redevenus 
sauvages, la démontrent plus clairement encore. Ges mèmès 
expériences prouvent, de plus, que les différences produites peu¬ 
vent être de valeur générique. » Dans son Histoire naturelle gé¬ 
nérale (II, p. 430, 1859), il développe des conclusions analogues.. 

D’après une publication récente par voie de circulaire, il paraît 
que, dès 1851 (Dublin Medical Press, p. 322), le docteur Freke 
a émis l’opinion que tous les êtres organisés descendent d’une 
seule forme primitive. Les bases et le traitement du sujet diffè¬ 
rent totalement des miens, et comme le docteur Freke a publié, 
en 1861, son essai sur Y Origine des espèces par voie d'affinité 
organique , il serait superflu, de ma part, d’entreprendre la ten¬ 
tative difficile de donner un aperçu quelconque de son système. 

M. Herbert Spencer, dans un mémoire (publié d’abord dans le 
Leader, mars 1852, et reproduit dans ses Essays en 1858), a 
fait, avec une puissance et une habileté remarquables, la com¬ 
paraison entre la théorie de la création et celle du développement 
des êtres organiques. Il tire ses preuves de l’analogie des pro¬ 
ductions domestiques, des changements que subissent les em¬ 
bryons de beaucoup d’espèces, de la difficulté de distinguer en¬ 
tre les espèces et les variétés, et du principe de gradation 
générale; il conclut que les espèces ont éprouvé des modifica¬ 
tions qu’il attribue au changement des conditions. L’auteur (1855) 
a aussi traité de la psychologie en partant du principe del’acqui- 




a-- - 


i 






xvn 


NOTICE HISTORIQUE. 

s.ition graduelle de toute aptitude et de toute faculté mentale. 

En 1852,M. Naudin, botaniste distingué, dans un travail re¬ 
marquable sur l'origine des espèces ( Revue horticole, p. 102, 
republié en partie dans les Nouvelles Archives du Muséum, I, 
p. 171), s’est déclaré convaincu que les espèces se forment de 
la même manière que les variétés cultivées, ce qu’il attribue 
à la sélection exercée par l’homme. Mais il n’explique pas com¬ 
ment agit la sélection à l’état de nature. Il admet, comme le 
doyen Herbert, que les espèces à l’époque de leur apparition 
étaient plus plastiques qu’aujourd’hui- H appuie sur ce qu’il ap¬ 
pelle le principe de finalité , « puissance mystérieuse, indéter¬ 
minée, fatalité pour les uns, pour les autres volonté providen¬ 
tielle, dont l’action incessante sur les êtres vivants détermine, à 
toutes les époques de l’existence du monde, la forme, le volume 
et la durée de chacun d’eux,, en raison de sa destinée dans l’or¬ 
dre de choses dont il fait partie. C’est cette puissance qui harmo¬ 
nise chaque membre à l’ensemble en l’appropriant à la fonction 
qu’il doit remplir dans l'organisme général de la nature, fonc- ' 
tion qui est pour lui sa raison d’être 1 ». 

Un géologue célèbre, le comte Keyserling, a, en 1883, 
{Bull. dela Soc. géolog:, 2° série, X, 357), suggéré que, de même 
que de nouvelles maladies que l’on suppose causées par quelque 
miasme ont apparu et se sont répandues dans le monde, de 
même des germes d’espèces existantes ont pu, à certaines pé¬ 
riodes, avoir été chimiquement affectés par des molécules am¬ 
biantes de nature particulière, et avoir ainsi donné naissance ïi 
de nouvelles formes. 

Cette même année 1853, le docteur Schaafïïiausen publia 


1 II paraît.rôsulter de citations faites dans Untersuchungen über âte Entwicka- 
lungs~Gesctze, de Broun, que-Unger, botaniste et paléontologiste distingué, a 
publié en 3.852 l'opinion que les espèces subissent un développement et des mo¬ 
difications* D'Alton a exprimé la même opinion en 1821, dans l'ouvrage sur les 
Fossiles auquel il a collaboré avec Pander. Oken r dans sou ouvrage mystique, 
Natur-Philosophie, a .soutenu des opinions analogues* Il paraît résulter de ren¬ 
seignements contenus dans l'ouvrage Sur VEspèce, de Godron, que Bory Saini- 
Vinecnl, Burdacl^ Poire t et Fries ont tous admis la continuité de la production 
d'espèces nouvelles* — Je dois ajouter que sur trente-quatre auteurs cités dans 
cette notice historique, qui admettent la modification des espèces, et qui rejet¬ 
tent les actes de création séparés, il y en a vingt-sept qui ont écrit sur des bran¬ 
dies spéciales d’histoire naturelle et de géologie. 


* 
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line excellente brochure ( VerhandL des naturhisl. Vereins der. 
Preiiss. Uheinlands\ etc.) dans.laquelle il explique le développe¬ 
ment progressif des formés organiques sur là terre. Il croit que 
beaucoup d’espèces ont persisté fort longtemps, quelques-unes 
seulement s’étant modifiées-, et explique les différences actuelles 
par la destruction des formes intermédiaires. « Ainsi les plantes 
el les animaux vivants ne Sont pas séparés des espèces éteintes 
par de nouvelles créations, mais doivent être regardés comme 
leurs descendants par voie de génération régulière. » 

M. Lecoq, botaniste français très-connu, dans ses j Etudes sur, 
la Géographie botanique, I, p, 280, écrit en 1884 : « On voit 
que nos recherches sur la fixité ou la variation de l’espèce nous 
conduisent directement aux idées émises par deux hommes jiis- 
tement célèbres, Geoffroy Saint-Hilaire et Goethe. » Quelques 
autres passages épars dans l’ouvrage de M. Lecoq laissent quel¬ 
ques doutes sur les limites qui! assigne à ses opinions sur les 
modifications des espèces. 

. Dans ses Essays on the Unity of Worlds , 1888, le révérend 
Baden Powell a traité magistralement la philosophie de là créa¬ 
tion. On ne peut démontrer d’une manière plus frappante com¬ 
ment l’apparition d’une espèce nouvelle « est un phénomène 
régulier et non casuel, » ou, selon l’expression de sir John 
Herschell, « un procédé naturel par opposition à un procédé mi¬ 
raculeux. » 

. Le troisième volume du Journal of the Linnean Society , lu 
le 1 er juillet 1888, contient quelques travaux de M. Wallace et 
de moi, dans lesquels, comme je le constate dans l'introduction 
du présent volume, M. Wallace énonce avec beaucoup de clarté 
et de puissance la théorie de la sélection naturelle. 

Von Baer, si respecté de tous les zoologistes, exprima, en 1889 
(voir prof. Rud. Wagner, Zoologisch-anlhropologische Unter- 
suchungen , p. SI, 1861), sa conviction, fondée surtout sur les 
lois de la distribution géographique, que des formes actuelle¬ 
ment distinctes au plus haut degré sont les descendants d’un 
parent-type unique. 

En juin 1889, le professeur Huxley, dans une conférence 
devant l’Institution royale sur « les types persistants de la vie 
animale », a fait les remarques suivantes : « Il est difficile de 
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comprendre la signification des faits de cette nature, : si nous 
supposons que chaque espèce d’animaux, ou de plantes, ou chaque 
grand type d’organisation, a été formé et placé sur la terre, à 
de longs intervalles, par un acte distinct de la puissance créa¬ 
trice ; et il faut bien se rappeler qu’une supposition pareille 
est aussi peu appuyée sur la tradition ou la révélation, qu’elle 
est fortement opposée à l’analogie générale de la nature. Si, 
d’autre part, nous regardons les types persistants au point de 
vue de l’hypothèse que les espèces, à toute époque, sont le résul¬ 
tat de la modification graduelle d’espèces préexistantes, hypo¬ 
thèse qui, bien que non prouvée, et tristement compromise par 
quelques-uns cle ses adhérents, est encore la seule à laquelle la 
physiologie prête un appui favorable, l’existence de ces types per¬ 
sistants semblerait démontrer que l’étendue des modifications 
que les êtres vivants ont dû subir pendant les temps géologiques 
n’a été que faible relativement à la série totale des changements 
par lesquels ils ont passé. » 

En décembre 1859, le docteur Hooker a publié son Introduc¬ 
tion to ihe Australian Flora; dans la première partie de Ce ma¬ 
gnifique ouvrage, il admet la vérité de la descendance et des 
modifications des espèces, et il appuie cette doctrine par un 
grand nombre d’observations originales. 

La première édition anglaise du présent ouvrage a été publiée 
le 24 novembre 1859, et la seconde le 7 janvier 1860. 








INTRODUCTION 


Lors de mon voyage, à bord du navire le Beagle \ en qua¬ 
lité de naturaliste, j’ai été profondément frappé par certains faits 
relatifs à la distribution dés êtres organisés qui peuplent l’Amé¬ 
rique méridionale et par les rapports géologiques qui existent 
entre les habitants actuels et les habitants éteints de ce conti- 

l 

nent. Ces faits, comme on le verra dans les chapitres subsé¬ 
quents de ce volume, semblent jeter quelque lumière sur l’origine 
des espèces — ce mystère des mystères — pour employer l’ex¬ 
pression de l’un de nos plus grands philosophes. A mon retour 
en Angleterre, en 1837, j’eus la pensée qu’en accumulant patiem¬ 
ment tous les faits relatifs à ce sujet, qu’en les examinant sous 
toutes leurs faces, on pourrait peut-être arriver à élucider cette 
question. Après cinq années d’un travail opiniâtre, je rédigeai 
quelques notes, puis, en 1844, je résumai ces notes sous forme 
d’un mémoire, où j’indiquais les résultats qui me semblaient 
offrir quelque degré de probabilité; depuis cette époque, j’ai 
constamment poursuivi le même but. On m’excusera, je l’es¬ 
père, d’entrer dans ces détails personnels ; si je le fais, c’est 
pour prouver que je n’ai pris aucune décision à la légère. 

Mon œuvre est actuellement (1859) presque complète. Il me 


1 La relation'du voyage de M. Darwin a 6 lé récemment publiée en français 
sous le titre de : Voyage d’un naturaliste autour du monde , 1 vol. iu-8°. Paris, 
Reimvald. 
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faudra, cependant, bien des années encore pour l’achever, et, 
comme ma santé est loin d’être bonne, mes amis m’ont conseillé 
de publier le résumé qui fait l’objet de Ce volume. Une autre 
raison m’a complètement décidé : M. Wallace, qui étudie ac¬ 
tuellement l’histoire naturelle dans l’archipel Malais, en est 
arrivé à des conclusions presque identiques aux miennes sur 
l’origine des espèces. En 1888, ce savant naturaliste m’envoya 
un mémoire à ce sujet, avec prière de le communiquer à Sir 
Charles Lyell, qui le remit à la Société Linnéenne ; le mémoire de 

j 

M. Wallace a paru dans le troisième volume du journal de cette 
société. Sir Charles Lyell et le docteur Hooker, qui tous deux 
étaient au courant de mes travaux — le docteur Hooker avait 

lu l’extrait dè mon inauuscrit écrit en 1844 — me conseillèrent 

« 

de publier, en même temps que le mémoire de M. Wallace, 
quelques extraits de mes notes manuscrites. 

Le mémoire qui fait l’objet du présent volume, est nécessaire¬ 
ment imparfait. Il me sera impossible de renvoyer à toutes les 
autorités auxquelles j’emprunte certains faits, mais j’espère que le 
lecteur aura quelque conOance dans mon exactitude. Quelques er¬ 
reurs auront pu, sans doute, se glisser dans mon travail,:bien que 
j’aie toujours eu grand soin de m’appuyer seulement sur des 
travaux de premier ordre. En outre, je devrai me borner à indi¬ 
quer les conclusions générales auxquelles j’en suis arrivé, tout 
en citant quelques exemples, qui, je l’espère, suffiront dans la 
plupart des cas. Personne, plus que moi, ne comprend la néces¬ 
sité de publier plus tard, en détail, tous les faits sur lesquels repo¬ 
sent mes conclusions ; ce sera l’objet d’un autre ouvrage. Gela 
est d’autant plus nécessaire que, sur presque tous les.points 
abordés dans ce volume, on peut invoquer des faits qui, au pre¬ 
mier abord, semblent tendre à des conclusions absolument con¬ 
traires à celles que j’indique. Or, on ne peut arriver à un résultat 
satisfaisant qu’en examinant les deux côtés de la question et en 
discutant les faits et les arguments ; c’est là chose impossible 
dans cet ouvrage. 

Je regrette beaucoup que le défaut d’espace m’empêche de 
reconnaître l’assistance généreuse que m’ont prêtée beaucoup 
de naturalistes, dont quelques-uns me sont personnellement 
inconnus. Je ne puis, cependant, laisser passer cette occasion 
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sans exprimer ma profonde gratitude à M. le docteur Hoolter, 
qui, pendant ces quinze dernières années, a mis U mon en¬ 
tière disposition ses trésors de science et son excellent ju¬ 
gement. 

En considérant l’origine des espèces* il est facilement conce¬ 
vable qu’un naturaliste, observant les affinités mutuelles des 
êtres organisés, leurs rapports embryologiques, leur distribution 
géographique, leur succession géologique et d’autres faits analo¬ 
gues, en arrive à là conclusion que les espèces n’ont pas été 
créées indépendamment les unes des autres, mais que, comme 
les variétés, elles descendent d’autres espèces. Néanmoins, en 
admettant qu’une telle conclusion soit bien établie, elle se¬ 
rait peu satisfaisante, jusqu’à ce qu’on ait pu prouver comment 
les innombrables espèces, habitant la terre, se sont modifiées 
de façon à acquérir cette perfection de forme et de coadap¬ 
tation qui excite à sijuste titre notre admiration. Les naturalistes 
assignent, comme seules causes possibles aux variations, les con¬ 
ditions extérieures, telles que le climat, la nourriture, etc. Gela 
peut être vrai dans un sens très-limité, comme nous le verrons 
plus tard ; mais il serait absurde d’attribuer aux seules condi¬ 
tions extérieures la conformation du pic, par exemple, dont les 
pattes, la queue, le bec et la langue sont si admirablement 
adaptés pour aller saisir les insectes sous l’écorce des arbres. 11 
serait également absurde d’expliquer la conformation du gui et 
ses rapports avec plusieurs êtres organiques distincts, par les 
seuls effets des conditions extérieures, de l’habitude, ou de là vo¬ 
lonté de la plante elle-même, quand on pense que ce parasite 
lire sa nourriture de certains arbres, qu’il a des graines que 
doivent transporter certains oiseaux, et qu’il a des fleurs de sexes 
séparés, ce qui nécessite l’intervention de certains insectes pour 
porter le pollen d’une fleur à l’autre. 

11 est donc de la plus haute importance d’élucider quels sont 
les moyens de modification et de coadaptation. Il m’a semblé, 
tout d’abord, probable que l’étude attentive des animaux domes¬ 
tiques et des plantes cultivées devait offrir le meilleur champ de 
recherches pour expliquer cet obscur problème. Je n’ai pas été 
désappointé ; j’ai bientôt reconnu, en effet, que nos connais¬ 
sances, quelque imparfaites qu’elles soient, sur la variation dans 
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les conditions de. domesticité, nous fournissent toujours l’expli¬ 
cation la plus simple et la moins sujette à erreur. Qu’il me soit 
donc permis d’ajouter que, dans ma conviction, ces éludes ont 
la plus grande importance et qu’elles sont ordinairement beau¬ 
coup trop négligées par les naturalistes. 

Ces considérations, m’engagent à consacrer le premier cha¬ 
pitre de cet ouvrage à l’étude des variations à l’état domestique. 
Nous y verrons que beaucoup de modifications héréditaires sont 
tout au moins possibles ; et, ce qui est également important, ou 
même plus important encore, nous verrons quelle influence exerce 
l’homme en accumulant, par la sélection, de légères variations 
successives. J’étudierai ensuite la variabilité des espèces à l’état 
de nature, mais je me verrai naturellement forcé de traiter ce 
sujet beaucoup trop brièvement ; on ne pourrait, en effet, le 
traiter complètement qu’en donnant un long catalogue de faits. 
En tout cas, nous serons à même de discuter quelles sont- les cir¬ 
constances les plus favorables à la variation. Dans le chapitre 
suivant, nous considérerons la lutte pour l’existence parmi les 
êtres organisés dans le inonde entier, lutte qui doit inévitable¬ 
ment découler de la progression géométrique de leur augmen¬ 
tation en nombre. C’est la doctrine de Malthus appliquées tout 
le règne animal et à tout le règne végétal. Comme il naît beau¬ 
coup plus d’individus de chaque espèce qu’il n’en peut survivre; 
comme, en conséquence, la lutte pour l’existence se renouvelle 
à. chaque instant, il s’ensuit que tout être, qui varie quelque peu 
que ce soit de façon qui lui est profitable, a une plus grande 
chance de survivre; cet être est ainsi l’objet d’une sélection na¬ 
turelle. Eli vertu du principe si puissant de l’hérédité, toute va¬ 
riété objet de la sélection tendra à propager sa nouvelle forme 
modifiée. 


Je traiterai assez longuement, dans le quatrième chapitre, ce 
point fondamental de la sélection naturelle. Nous verrons alors 
que la sélection naturelle cause, presque inévitablement, une ex¬ 
tinction considérable des formes moins bien organisées et con¬ 
duit à ce que j’ai appelé la divergence des caractères. Dans le 
chapitre suivant, j’indiquerai les lois complexes et peu connues 
de la variation. Dans les cinq chapitres subséquents je discuterai 
les difficultés les plus sérieuses qui semblent s’opposer à 
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l’adoption de cette théorie ; c’est-à-dire, ■ premièrement, les 
difficultés de transition, ou comment un être simple, ou un 
simple organisme, peut se modifier, se perfectionner, pour de¬ 
venir un être hautement développé, ou un organisme adnairable- 
ment construit ; secondement, l’instinct, ou la puissance intel¬ 
lectuelle des animaux ; troisièmement, l’hybridité, ou la stérilité 
des espèces et la fécondité des variétés quand on les croise ; et, 
quatrièmement, l’imperfection des documents géologiques. Dans 
le chapitre suivant, j’examinerai la succession géologique des 
êtres à travers le temps ; dans le douzième et dans le treizième 
chapitre, leur distribution géographique à travers l’espace ; dans le 
quatorzième, leur classification ou leurs affinités mutuelles, soit 
à leur état de complet développement, soit à leur état em¬ 
bryonnaire. Je consacrerai le dernier chapitre à une brève 
récapitulation de l’ouvrage entier et à quelques remarques 
finales. 

On ne peut s’étonner qu’il y ait encore tant de points obscurs 
relativement à l’origine des espèces et des variétés, si l’on tient 
compte de notre profonde ignorance pour tout ce qui concerne 
les rapports réciproques des êtres innombrables qui vivent autour 
de nous. Qui peut dire pourquoi telle espèce est très-nombreuse 
et très-répandue, alors que telle autre espèce voisine est très-rare 
et a un habitat fort restreint? Ges rapports ont, cependant, la 
plus haute importance, car c’est d’eux que dépend la prospérité 
actuelle, et, je le crois fermement, la future réussite et la modi¬ 
fication de tous les habitants de ce monde. Nous connaissons 
encore bien moins les rapporfs réciproques des innombrables 
habitants du monde pendant les longues périodes géologiques 
écoulées. Or, bien que beaucoup de points soient encore fort 
obscurs, bien qu’ils doivent rester, sans doute, inexpliqués long¬ 
temps encore, je me vois cependant, après les études les plus 
approfondies, après une appréciation froide et impartiale, 
forcé de soutenir que l’opinion défendue jusque tout récem¬ 
ment par la plupart des naturalistes, opinion que je parta¬ 
geais moi-même autrefois, c’est-à-dire que chaque espèce a 
été 1 objet d’une création indépendante, est absolument erronée. 
Je suis pleinement convaincu que les espèces ne sont, pas immua¬ 
bles; je suis convaincu, que les espèces, qui appartiennent à ce 
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que nous appelons le même genre, descendent directement 
de quelque autre espèce ordinairement éteinte, de même que les 
variétés reconnues d’une espèce quelle qu’elle soit, descendent 
directement de cette espèce ; je suis convaincu, enfin, que la 
sélection naturelle a joué le rôle principal dans la modification 
des espèces, bien que d’autres agents y aient aussi participé. 
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CHAPITRE I 

DE LA VARIATION DES ESPÈCES A L’ÉTAT DOMESTIQUE 


Causes de la variabilité. — Effets des habitudes. —Effets de l'usage ou du non- 
usage des parties. — Variation par corrélation. — Hérédité. Caractères dès 
variétés domestiques. — Difficulté de distinguer enLre les variétés et les es¬ 
pèces. — Nps variétés domestiques descendent d’une ou de plusieurs espèces. 
— Pigeons domestiques, leurs différences et leur origine. — Principes de 
sélection longuement appliqués, leurs effets. — Séleotiôn méthodique èt incon¬ 
sciente. — Origine inconnue de nos productions domestiques.— Ciiconstances 
favorables à l’exercice .de la sélection par l'homme. 


CAUSES DE LA VARIABILITE. 


Quand on compare les individus appartenant à la même 
variété, ou à la même sous-variété de nos plantes cultivées 
depuis le plus longtemps, et de nos animaux domestiques les 
plus anciens, on est tout d’abord frappé de ce fait qu’ils diffè¬ 
rent ordinairement plus les uns des autres que les individus 

» 

d’une espèce ou d’une variété quelconque à l’état de nature. 
Or, si l’on pense à l’immense diversité de nos plantes cultivées 
et de nos animaux domestiques, qui ont varié à toutes les 
époques, exposés qu’ils étaient aux climats et aux traite¬ 
ments les plus divers, on est amené h. conclure que cette 
grande variabilité provient de ce que nos productions domes¬ 
tiques ont été élevées dans des conditions de vie moins uni¬ 
formes, et même quelque peu différentes, de celles auxquelles 
l’espèee mère a été soumise à l’état de nature. Il y a peut-être 
aussi quelque chose de fondé dans l’opinion soutenue par Andrew 
Knight, c’ést-ii-dire que la variabilité peut provenir en partie de 
l’excès de nourriture. Il semble évident que les êtres organisés 
doiventêtre exposés, pendant plusieurs générations, à de nouvelles 
conditions d’existence, pour qu’il se produise chez eux une 
quantité appréciable de variation ; mais il est tout aussi évident 
que, dès qu’un organisme a commencé à varier, il continue or¬ 
dinairement à le faire pendant, de nombreuses générations. On 
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DE LA. VARIATION A L'ÉTAT DOMESTIQUE. 


ne pourrait citer aucun exemple d’un organisme variable qui ait 
cessé dé varier â l’état domestique. Nos plantes les plus ancien¬ 
nement cultivées, telles que le froment, produisent encore de 
nouvelles variétés ; nos animaux réduits depuis le plus longtemps 
à l’état domestique, sont encore susceptibles de modifications ou 
d’améliorations fort rapides. 

Autant que je puis en juger, après avoir longtemps étudié ce 
sujet, les conditions delà vie paraissent agir de deux façons dis¬ 
tinctes : directement sur l’organisation entière ou sur certaines 
parties seulement, et indirectement en affectant le système repro¬ 
ducteur. Quant à l’action directe, nous devons nous rappeler que, 
dans tous les cas, comme l’a fait dernièrement remarquer le 
professeur Weismann, et comme je l’ai incidemment démontré 
dans mon ouvrage sur la Variation sous Vinfluence de la domes¬ 
ticité ’ i , nous devons nous rappeler, dis-je, qu’il y a deux fac¬ 
teurs : la nature de l’organisme et la nature des conditions. Le 
premier de ces facteurs semble être de beaucoup le plus impor¬ 
tant, car, autant toutefois que nous pouvons en juger, des varia¬ 
tions presque semblables se produisent quelquefois dans des con¬ 
ditions différentes ; et,d’autre part, des variations différentes se 
produisent dans des conditions qui paraissent presque uniformes. 
Les effets sur la descendance sont définis ou indéfinis. On peut 
les considérer comme définis quand tous,, ou presque tous les 
descendants d’individus soumis à certaines conditions pendant plu¬ 
sieurs générations, se modifient de la même manière. Il est extrê¬ 
mement difficile de spécifier l’étendue des changements qui ont 
été définitivement produits de cette façon. Toutefois, on ne peut 
guère avoir de doute relativement à de nombreuses modifications 
fortlégères, telles que : modificationsde taille provenant de la quan¬ 
tité de nourriture; modifications de couleurs provenant de la na¬ 
ture de l’alimentation ; modifications dans l’épaisseur de la peau 
et de la fourrure provenant de la nature du climat, etc. Chacune 
des variations infinies que nous remarquons dans le plumage de 
nos oiseaux de basse-cour doit être le résultat d’une cause effi¬ 
cace ; or, si la même cause agissait uniformément, pendant une 


1 De la Variation des Animaux el des Plantes sous l'action de la domesticité. 
Paris, Rcimvîild. 
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longue série de générations, sur un grand nombre d’individus, 
ils sè modifieraient probablement tous de la même manière. Des 
faits tels que les excroissances extraordinaires et compliquées, 
conséquence invariable du dépôt d’une goutte microscopique de 
poison fournie par un gall-insecte, nous prouvent quelles modi¬ 
fications singulières peuvent, chez les plantes, résulter d’un chan¬ 
gement chimique dans la nature de la sève. 

Le changement des conditions produit beaucoup plus souvent 
une variabilité indéfinie qu’une variabilité définie, et la première 
a probablement joué un rôle beaucoup plus important; que la 
seconde dans la formation de nos races domestiques. Cette varia¬ 
bilité indéfinie se traduit par les innombrables petites particula¬ 
rités qui distinguent les individus d’une même espèce, particu¬ 
larités que l’on ne peut attribuer, en vertu de l'hérédité, ni au 
père, ni à la mère, ni à un ançêtre plus éloigné. De fortes diffé¬ 
rences apparaissent même quelquefois parmi les jeunes d’une 
même portée, ou dans les plantes nées de graines provenant d’une 
même capsule. À de longs intervalles, on voit surgir des dévia¬ 
tions de conformation assez fortement prononcées pour mériter 
la qualification de monstruosités; ces déviations affectent quelques 
individus, au milieu de millions d’autres élevés clans le même pays 
et nourris presque de la même manière ; toutefois, on ne peut éta¬ 
blir une ligne absolue de démarcation entre les monstruosités et 
les simples variations. Tous ces changements de conformation 
qu’ils soient fort peu prononcés ou qu’ils le soient beaucoup, sé 
produisant parmi un grand nombre d’individus vivant en semble, 
peuvent être considérés comme les effets indéfinis des conditions 
de la vie sur chaque organisme individuel. On pourrait comparer 
ces effets indéfinis aux effets d’un refroidissement, lequel affecte 
différentes personnes de façon indéfinie, selon leur état de santé 
ou leur constitution, causant chez les uns un rhume de poitrine, 
chez les autres un rhume de cerveau, chez celui-ci un rhuma¬ 
tisme, chez celui-là une inflammation de divers organes. 

Passons à ce que j’ai appelé l'action indirecte du changement 
des conditions, c’esL-à-clire les changements provenant de modi¬ 
fications affectant lesystèmereprcducteur. Nous pouvons admet¬ 
tre que des variations sont ainsi produites, et parce que le sys¬ 
tème reproducteur est extrêmement sensible à tout changement 
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dans les conditions extérieures, et à cause de l’analogie, remar¬ 
quée par Kôlreüter et par d’autres naturalistes, entré la varia¬ 
bilité résultant du croisement d’espèces distinctes et celle que 
l’on peut observer chez les plantes et chez les animaux élevés dans 
des conditions nouvelles ou artificielles. Un grand nombre de faits 
témoignent de l’excessive sensibilité du système reproducteur 
pour tout changement, même insignifiant, dans les conditions 
ambiantes. Rien n’est plus facile que d’apprivoiser un animal, 
mais rien, n’est plus difficile que de l’amener à, reproduire en 
captivité, alors même que l’union des deux sexes s’opère facile¬ 
ment. Combien d’animaux qui ne se reproduisent pas, bien qu’on 
les laisse presque en liberté dans leur pays natal ! On attri¬ 
bue ordinairement ce fait, mais bien à tort, à une vicia¬ 
tion d’instincts. Beaucoup de plantes cultivées poussent, avec la 
plus grande vigueur, et cependant elles ne produisent que fort 
rarement des graines ou n’en produisent même pas du tout. On 
a découvert, dans quelques cas, qu’un changement insignifiant, 
un peu plus ou un peu moins d’eau par exemple, à une époque 
particulière de sa croissance, amène ou non chez la plante la 
production de graines. Je ne puis entrer ici dans les détails des 
faits que j’ai recueillis et publiés ailleurs sur ce curieux sujet ; 
toutefois, pour démontrer combien sont singulières les lois qui 
régissent la reproduction des animaux en captivité, je puis con¬ 
stater que les animaux carnivores, même ceux provenant des 
pays tropicaux, reproduisent assez facilement dans nos pays, 
sauf toutefois les animaux appartenant à la famille des planti¬ 
grades, alors que les oiseaux carnivores ne pondent presque 
jamais d’œufs féconds. Bien des plantes exotiques ne pro¬ 
duisent qu’un pollen sans valeur comme celui des hybrides les 
plus stériles. Nous voyons donc, d’une part, des auimaux et des 
plantes réduits à l’état domestique se reproduire facilement en 
captivité, bien qu’ils soient souvent faibles et maladifs ; nous 
voyons, d’autre part, des individus, enlevés tout jeunes à leurs 
forêts, supportant très-bien la captivité, admirablement appri¬ 
voisés, dans la force de l’âge, sains (je pourrais citer bien 
des exemples), dont le système reproducteur a été cependant 
si sérieusement affecté par des causes inaperçues, qu’il cesse de 
fonctionner. En présence de ces deux ordres de faits, faut-il s’é- 
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tonner que le système reproducteur agisse si irrégulièrement 
quand il fonctionne en captivité, et que les descendants soient 
un peu différents de leurs parents? Je puis ajouter que, de même 
que quelques animaux reproduisent facilement dans les con¬ 
ditions les moins naturelles (par exemple, les lapins et les furets 
enfermés dans des cages), ce qui prouve que le système repro¬ 
ducteur de ces animaux n’est pas affecté par la captivité ; de 
même aussi, quelques animaux et quelques plantes supportent la 
domesticité ou la culture en ne variant que légèrement, à peine 
plus peut-être qu’à l’état de nature. 

Quelques naturalistes soutiennent que toutes les variations 
sont liées à l’acte de la reproduction sexuelle; c’est là certaine¬ 
ment une erreur. J’ai donné, en effet, dans un autre ouvrage, une 
longue liste de plantes que les jardiniers appellent des plantes 
folles , c’est-à-dire des plantes chez lesquelles on voit surgir tout 
à coup un bourgeon présentant quelque caractère nouveau et 
parfois tout différent des autres bourgeons de la même plante. 
Ces variations de bourgeons, si on peut employer cette express 
sion, peuvent se propager à leur tour par greffes ou par marcot¬ 
tes, etc., ou quelquefois même par semis. Ces variations se produi¬ 
sent rarement à l’état sauvage, mais elles sont assez fréquentes 
chez les plantes,, soumises à la culture. Nous pouvons conclure, 
d’ailleurs, que la nature de l’organisme joue le rôle principal 
dans la production de la forme particulière de chaque variation, 
et que la nature des conditions lui est subordonnée ; en effet, 
nous voyons souvent sur un même arbre soumis à des conditions 
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uniformes, un seul bourgeon, au milieu de milliers d’autres pro¬ 
duits annuellement, présenter soudain des caractères nouveaux: 
nous voyons, d’autre part, des bourgeons appartenant à des ar¬ 
bres distincts, placés dans des conditions différentes, produire 
quelquefois à peu près la même variété — des bourgeons de 
pêchers, par exemple, produire des brugnons et des bourgeons 
de rosier commun produire des roses moussues. La nature des 
conditions n’a peut-être donc pas plus d’importance dans ce cas 
que n’en a la nature de l’étincelle, communiquant le feu à une 
masse de combustible, pour déterminer la nature de la flamme. 
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EFFETS DES HABITUDES ET DE l/USAGE OU DU NON-USAGE DES PARTIES ; 

VARIATION PAR CORRÉLATION J HÉRÉDITÉ. 


Le changement des habitudes produit des effets héréditaires; 
on pourrait citer, par exemple, l’époque de la floraison des 
plantes transportées d’un climat dans un autre. Ghez les ani¬ 
maux, l’usage ou le non-usage des parties a une influence plus 
considérable encore. Ainsi, proportionnellement au reste du 
squelette, les os de l’aile pèsent moins et les os de la cuisse pèsent 
plus chez le canard domestique que chez le canard sauvage. Or, 
on peut incontestablement attribuer ce changement à ce que le 
canard domestique vole moins et marche plus que son congénère 
sauvage. Nous pouvons encore citer, comme un des effets de 
l’usage des parties, le développement considérable, transmissible 
par hérédité, des mamelles chez les vaches et chez les chèvres dans 
lés pays où l’on a l’habitude de traire ces animaux, comparative¬ 
ment à l’état de ces organes dans, d’autres pays. Tous nos ani¬ 
maux domestiques ont, dans quelques pays, les oreilles pen¬ 
dantes ; on a attribué cette particularité au fait que ces animaux, 
ayant moins de causes d’alarmes, cessent de se servir des mus¬ 
cles de l’oreille, et cette opinion semble très-fondée. 

La variabilité, est soumise à bien des lois; on en connaît 
imparfaitement queiques-unes, que je discuterai brièvement 
ci-après. Je désire m’occuper seulement ici de la variation par cor¬ 
rélation. Des changements importants se produisant dans l’em¬ 
bryon, ou dans la larve, entraînent presque toujours des change¬ 
ments analogues chez l’animal adulte. Chez les monstruosités, 
les effets de corrélation entre des parties complètement distinctes 
sontfort curieux ; Isidore Geoffroy Saint-Hilaire cite des exemples 
nombreux dans son grand ouvrage à ce sujet. Les éleveurs ad¬ 
mettent que, lorsque les membres, sont longs, la tête l’est pres¬ 
que toujours aussi. Quelques cas de corrélation semblent pure¬ 
ment capricieux : ainsi, les chats entièrement.blancs et qui ont 
les yeux bleus sont ordinairement sourds ; toutefois, M. Tait a 
constaté récemment que le fait est limité aux mâles. Certaines 
couleurs et certaines particularités constitutionnelles vont ordi- 
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nairement ensemble ; on pourrait citer bien des exemples remar¬ 
quables de ce fait chez les animaux et chez les plantes. D’après 
un grand nombre de faits recueillis par Heusinger, il paraît que 
certaines plantes rendent malades les moutons et les cochons 
blancs, tandis que les individus à couleur sombre s’en nourrissent 
impunément. Le professeur Wyman m’a récemment communi¬ 
qué une excellente preuve de ce fait. Il demandait à quelques 
fermiers de la Virginie pourquoi ils n’avaient que des cochons 
noirs ; ils lui répondirent que les cochons mangent la racine du 
lachnanthes, qui colore leurs os en rose et qui fait tomber leurs 
sabots ; cet effet se produit sur toutes les variétés, sauf sur la va¬ 
riété noire. L’un d’eux ajouta : « Nous choisissons, pour les élever, 
tous les individus noirs d’une portée, car ceux-là seuls ont quel¬ 
que chance de vivre. » Les chiens dépourvus de poils ont les dents 
imparfaites ; on dit que les animaux à poil long et rude sont pré¬ 
disposés à avoir des cornes longues ou nombreuses; les pigeons 
à pattes emplumées ont des membranes entre les orteils anté¬ 
rieurs; les pigeons à bec court ont les pieds petits ; les pigeons à 
bec long ont les pieds grands. Il en résulte donc que l’homme, 
en continuant toujours à choisir, et par conséquent à développer 
une particularité quelconque, modifie, sans en avoir l’intention, 
d’autres parties de l’organisme, en vertu des lois mystérieuses 
de la corrélation. 

Les lois diverses, absolument ignorées ou imparfaitement 
comprises, qui régissent la variation, ont des effets extrêmement 
complexes. Il est intéressant d’étudier les différents traités rela¬ 
tifs à quelques-unes de nos plantes cultivées depuis fort longtemps, 
telles que la jacinthe, la pomme deterre ou même le dahlia, etc.; 
on est réellement étonné de voir par quels innombrables points 
de conformation et de constitution les variétés et les sous-variétés 
diffèrentlégèrement les unes des autres. Leur organisation toute 
entière semble être devenue plastique et s’écarter légèrement de 
celle du type originel. 

Toute variation non héréditaire est sans intérêt pour nous. Mais 
le nombre et la diversité des déviations de conformation trans¬ 
missibles par hérédité, qu’elles soient insignifiantes ou qu’elles 
qient une importance physiologique considérable, sont presque 
infinis, L’ouvrage le meilleur et le plus complet que nous ayons 
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à ce sujet est celui du docteur Prosper Lucas, en deux gros 
volumes. Aucun éleveur ne met en doute l’énergie des tendances 
héréditaires ; tous ont pour axiome fondamental que le semblable 
produit le- semblable, et il ne s’est trouvé que quelques théori¬ 
ciens pour suspecter la valeur absolue de ce principe. Quand une 
déviation de structure se reproduit souvent, quand nous la re¬ 
marquons chez le père et chez l’enfant, il est fort difficile de dire 
si cette déviation provient ou non de quelque cause qui a agi sur 
l’un comme sur l’autre. Mais, d’autre part, lorsque parmi des 
individus, évidemment exposés aux mêmes conditions, quelque 
déviation très-rare, due à quelque concours extraordinaire de 
circonstances, paraît chez un seul individu, au milieu de mil¬ 
lions d’autres qui n’en sont point affectés, et que nous voyons 
reparaître cette déviation chez l’enfant, la seule théorie des pro¬ 
babilités nous force presque à attribuer cette réapparition à 
l’hérédité. Qui n’a entendu parler des cas d’albinisme, de peau 
épineuse, de peau velue, etc., se représentant chez plusieurs 
membres de la même famille? Or, si des déviations rares et ex¬ 
traordinaires peuvent réellement se transmettre par hérédité, à 
plus forte raison on peut soutenir que des déviations moins 

extraordinaires et plus communes peuvent également se trans- 

* 

mettre. La meilleure manière de résumer la question serait peut- 
être de considérer que, en règle générale, tout caractère, quel 
qu’il soit, se transmet par hérédité et que la non-transmission 
est l’exception. 

Lesloisqui régissent l’hérédité sontpour la plupart inconnues. 
Pourquoi, par exemple, une même particularité, apparaissant 
chez divers individus de la même espèce ou d’espèces différentes, 
se transmet-elle quelquefois et quelquefois ne se transmet-elle 
pas par hérédité? Pourquoi certains caractères du grand-père, ou 
de la graud’mère, ou d’ancêtres plus éloignés, réapparaissent-ils 
chez l’enfant ? Pourquoi une particularité se transmet-elle souvent 
d’un sexe, soit aux deux sexes, soit à un sexe seul, mais plus or¬ 
dinairement à un seul, quoique non pas exclusivement an sexe 
semblable? Les particularités qui apparaissent chez les mâles de 
nos espèces domestiques se transmettent souvent soit exclusive¬ 
ment, soit à un degré beaucoup plus considérable au mâle seul; 
or, c’est là un faitqui a une assez grande importance pour nous. 






EFFETS DES HABITUDES. 


Une règle beaucoup plus importante et à laquelle il y a, je crois, 
peu d’exceptions, c’est que, à quelque période de la vie qu’üne 
particularité fasse d’abord son apparition, elle tend à réapparaître 
chez les descendants à un âge correspondant, quelquefois même 
un peu plus tôt. Dans bien des cas il ne peut en être autrement; 
en effet, les particularités héréditaires que présentent les cornes 
du gros bétail, ne peuvent se manifester chez leurs descendants 
qü’à l’âge adulte ou à peu près; les particularités que présentent- 
les vers à soie n’apparaissent aussi qu’à l’âge correspondant où 
le ver existe sous la forme de chenille ou de cocon. Mais les ma¬ 
ladies héréditaires et quelques autres faits me portent à croire 
que cette règle est susceptible d’une plus grande extension ; en 
effet,-bien qu’il n’y ait pas de raison apparente pour qu’une parti¬ 
cularité réapparaisse à un âge déterminé, elle tend cependant à se 
représenter chez le descendant au même âge que chez l’ancêtre. 
Celte règle me paraît avoir une haute importance pour expliquer 
les lois de l’embryologie. Ces remarques ne s’appliquent natu¬ 
rellement qu’à la première apparition de la particularité, et non 
pas à la cause primaire qui peut avoir agi sur les ovules ou sur 
l’élément mâle ; ainsi, chez le descendant d’une vache à petites 
cornes et d’un taureau à longues cornes, le développement des 
cornes, bien que ne se manifestant que fort tard, est évidemment 
dû à l’influence de l’élément mâle. 

Puisque j’ai lait allusion au retour vers les caractères primi¬ 
tifs, je puis m’occuper ici d’une observation souvent faite par les 
naturalistes, c’est-à-dire que nos variétés domestiques, en retour¬ 
nant à la vie sauvage, reprennent graduellement, mais invaria¬ 
blement, les caractères du type originel. On a conclu de ce fait 
qu’on ne peut tirer aucune déduction de l’étude de nos races 
domestique; au point de vue de la connaissance des espèces sau¬ 
vages. J’ai en vain cherché à découvrir sur quels faits décisifs 
on a pu appuyer cette assertion si fréquemment et si hardiment 
renouvelée. Il serait fort difficile de prouver l’exactitude de 
cette assertion, car nous pouvons affirmer, sans crainte de nous 
tromper, que la plupart de nos variétés domestiques les plus 
fortement prononcées ne pourraient pas vivre à l’état sauvage. 
Dans bien des cas, nous ne savons même pas quelle est leur sou¬ 
che primitive ; il nous est donc presque impossible de dire si le 
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retour à celte souche est plus ou moins parfait. En outre, il serait 
indispensable, pour empêcher les effets du croisement, qu’une 
seule variété fût rendue à la liberté. Cependant, comme il est 
certain que nos variétés peuvent accidentellement faire retour 
au type de leurs ancêtres par quelques-uns de leurs caractères,' 
il me semble assez probable que, si nous pouvions parvenir à 
naturaliser, ou même à cultiver pendant plusieurs générations, 
-les différentes races du chou, par exemple, dans un sol très-pau¬ 
vre (dans ce cas toutefois il faudrait attribuer quelque influence à 
l’action définie de la pauvreté du sol), elles reviendraient, plus 
ou moins complètement, au type sauvage primitif. Que l’expé¬ 
rience réussisse ou non, cela a peu d’importance au point de vue 
de notre argumentation, caries conditions d’existence auraient 
été complètement modifiées par l’expérience elle-même. Si on 
pouvait démontrer que nos variétés domestiques présentent une 
forte tendance au retour, c’est-à-dire si l’on pouvait établir 
qu’elles tendent à perdre leurs caractères acquis, lors même 
qu’elles restent soumises aux mêmes conditions et qu’elles sont 
maintenues en nombre considérable, de telle sorte que les croi¬ 
sements puissent arrêter, en les confondant, les petites déviations 
de conformation, je reconnais, dans ce cas, que nous ne pour¬ 
rions pas conclure des variétés domestiques aux espèces. Mais 
cette manière de voir ne trouve pas une preuve en sa laveur. 
Affirmer que nous ne poumons pas perpétuer nos chevaux de 
trait et nos chevaux de course, notre bétail à longues et à courtes 
cornes, nos volailles de races diverses, nos légumes, pendant un 
nombre infini de générations, serait contraire à ce que nous 
enseigne l'expérience de tous les jours. 


CARACTÈRES DES VARIÉTÉS DOMESTIQUES; DIFFICULTÉ DE DISTINGUER ENTRE 
LES VARIÉTÉS ET LES ESPÈCES ORIGINE DES VARIÉTÉS DOMESTIQUES ATTRI¬ 
BUÉE A UNE OU A PLUSIEURS ESPÈCES. 


Quand nous examinons les variétés héréditaires ou les races 
de nos animaux domestiques et de nos plantes cultivées, et que 
nous les comparons à des espèces très-voisines, nous remarquons 
ordinairement, comme nous l’avons déjà dit, chez chaque race 
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domestique des caractères moins uniformes que chez les espèces 
vraies. Les races domestiques présentent souvent un caractère 
quelque peu monstrueux ; j’entends par là que, bien que différant 
les unes des autres et des espèces voisines du môme genre par 
quelques caractères légers, elles diffèrent souvent à un haut 
degré sur un point spécial, soit qu’on les compare les unes aux 
autres, soit surtout qu’bn les compare à l’espèce sauvage dont 
elles se rapprochent le plus. A cela près (et sauf la fécondité par¬ 
faite des variétés croisées entre elles, sujet que nous discuterons 
plus tard), les races domestiques de la même espèce diffèrent 
l’une de l’autre de la même manière que font les espèces voisines 
du même genre à l’état sauvage; mais les différences, dans la 
plupart des cas, sont moins considérables. Il faut admettre que ce 
point est prouvé, car des juges compétents estiment que les races 
domestiques de beaucoup d’animaux et de beaucoup de plantes 
descendent d’espèces originelles distinctes, tandis que d’autres 
juges, non moins compétents, ne les regardent que comme de 
simples variétés. Or, si une distinction bien tranchée existait 
entre les races domestiques et les espèces, cette sorte de doute 
ne se représenterait pas si fréquemment. On a répété souvent 
que les races domestiques ne diffèrent pas entre elles par des 
caractères ayant une valeur générique. On peut démontrer que 
cette assertion n’est pas exacte; toutefois, les naturalistes ont des 
opinions fort différentes quant à ce qui constitue un caractère 
générique, et, par conséquent, toutes les appréciations actuelles 
sur ce point sont purement empiriques. Quand j’aurai expliqué 
l’origine du genre dans la nature, on verra que nous ne devons 
nullement nous attendre à trouver dans nos races domestiques 
des différences d’ordre générique. 

En essayant d’estimer la valeur des différences de conforma¬ 
tion qui existent entre nos races domestiques voisines, nous nous 
perdons immédiatement dans le doute, car nous ne savons pas 
si elles descendent d’une ou de plusieurs espèces mères. Ce serait 
pourtant un point fort intéressant à élucider. Si, par exemple, 
on pouvait prouver que le lévrier, le limier, le terrier, l’épagneul 
et le bouledogue, animaux dont la race, nous le savons, se pro¬ 
page si purement, descendent tous d’une même espèce, de tels 
faits auraient le plus grand poids pour nous faire douter de l’im- 
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mutabilité d’un grand nombre d’espèces sauvages étroitement 
alliées, celle des renards* par exemple* qui habite les differentes 
parties du globe. Je ne crois pas* comme nous le verrons tout 
il'l’heure; que la somme des différences que nous constatons entre 
nos diverses races dé chiens se soit produite entièrement à 
l’état de domesticité* j’estime* au contraire* qu’une partie de 
ces différences provient de ce qu’elles descendent d’espèces dis¬ 
tinctes. A l’égard des races fortement accusées de quelques autres 
espèces domestiques* il y a de fortes présomptions, ou même des 
preuves absolues, qu’elles proviennent toutes d’une souche sau¬ 
vage unique. 

On a souvent préteudu que, pour les réduire en domesticité, 
l’homme a choisi les animaux et les plantes présentant une ten¬ 
dance inhérente exceptionnelle à la variation, et ayant la faculté 
de supporter les climats les plus différents. Je ne conteste pas que 
ces aptitudes n’aient beaucoup ajouté à la valeur de la plupart 
de nos produits domestiques * mais comment un sauvage pouvait- 
il savoir, alors qu’il apprivoisait un animal, si cet animal était sus¬ 
ceptible de varier dans les générations futures et de supporter les 
changements de climat ? Est-ce que la faible variabilité de l’âne et 
de l’oie, la susceptibilité du renne pour la chaleur ou du chameau 
pour le froid* ont empêché leur domestication ? Je suis persuadé 
que, si on prenait à l’état sauvage des animaux et des plantes en 
nombre égal à celui de nos produits domestiques et apparte¬ 
nant à un aussi grand nombre de classes et de pays, et qu’on lés fit 
se reproduire à l’état domestique* pendant un nombre pareil de 
générations, ils varieraient autant en moyenne qu’ont varié les 
espèces mères de nos races domestiques actuelles. 

Il est impossible de décider pour la plupart de nos plantes les 
plus anciennement cultivées et de nos animaux réduits depuis de 
longs siècles en domesticité, s’ils descendent d’une ou de plu¬ 
sieurs espèces sauvages. L’argument principal de ceux qüi croient 
h l’origine multiple de nos animaux domestiques repose sur ce fait 
que nous trouvons, dès les temps les plus anciens, sur les monu¬ 
ments de l’Egypte et dans les habitations lacustres de la Suisse, 
une grande diversité de races. Plusieurs d’entre elles ont une 
ressemblance frappante, ou sont même identiques avec celles qui 
existent aujourd’hui. Mais ceci ne fait que reculer l’histoire de la 




__________..V--- 


CARACTÈRES DES VARIÉTÉS DOMESTIQUES. 49 

civilisation, et prouve que les animaux ont été réduits en domes¬ 
ticité à une période beaucoup plus ancienne qu’on ne le croyait 
jusqu’à présent. Les habitants des cités lacustres de la Suisse 
cultivaient plusieurs espèces de froment et d'orge, le pois, le pa- 
vot pour en faire de l’huile, et le chanvre ; ils possédaient plu¬ 
sieurs animaux domestiques et étaient en relations commerciales 
avec d’autres nations. Tout cela prouve clairement, comme Hêer 
le fait remarquer, qu’ils avaient fait des progrès considérables 
dans la civilisation ; mais cela implique aussi une longue période 
antécédente de civilisation moins avancée, pendant laquelle les 
animaux domestiques, élevés dans différentes régions, ont pu, eu 
variant, donner naissance à des races distinctes. Depuis la décou¬ 
verte d’instruments en silex dans les formations superficielles de 
beaucoup de parties du monde, tous les géologues croient que 
l’homme barbare existait à une période extraordinairement re¬ 
culée, et nous savons aujourd’hui qu’il est à peine une tribu, si 
barbare qu’elle soit, qui n’ait au moins domestiqué le chien. 

L’origine de la plupart de nos animaux domestiques restera 
probablement à jamais douteuse. Mais jedois ajouter ici que, après 
avoir laborieusement recueilli tous les faits connus relatifs aux 
chiens domestiques du monde entier, j’ai été amené à conclure 
que plusieursespèces sauvages de canidés ont dû être apprivoisées, 
et que leur sang, plus ou moins mêlé, coule dans les veines de nos 
races domestiques actuelles. Je n’ai pu arriver à aucune conclu¬ 
sion précise relativement aux moutons et aux chèvres. D’après les 
faits que m’a communiqués M. Blvth sur les habitudes, la voix, 
la constitution et leu conformation du bétail à bosse indien, il est 
presque certain qu’il descend d’une souche primitive différente 
de celle qui a produit notre bétail européen. Quelques juges 
compétents croient que ce dernier provient de deux ou trois sou¬ 
ches sauvages, qu’elles méritent ou non d’être considérées comme 
espèces. Celle conclusion, aussi bien que la distinction spécifique 
qui existe entre le bétail à bosse et le bétail ordinaire, peut être 
considérée comme presque définitivement établie par les admi¬ 
rables recherches du professeur Rütimeyer. Quant aux chevaux, 
j’hésite à croire, pour des raisons que je ne pourrais détailler ici, 
contrairement, d’ailleurs à l’opinion de plusieurs auteurs, que 
toutes les races descendent d’une seule espèce. J’ai élevé près- 
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que toutes les races anglaises de nos oiseaux de basse-cour, je 
les ai croisées, j’ai étudié leur squelette, et j’en suis arrivé à la con¬ 
clusion qu’elles descendent toutes de l’espèce sauvage de l’Inde, le 
gallus bankiva; c ? est aussi l’opinion de M. Blyth et d’autres na¬ 
turalistes qui ont étudié cet oiseau dans l’Inde. Quant aux ca¬ 
nards et aux lapins, dont quelques races diffèrent considérable¬ 
ment entre elles, il est évident qu’ils descendent tous du canard 
commun sauvage et du lapin sauvage. 

Quelques auteurs ont poussé à l’extrême la doctrine que nos 
races domestiques descendent de plusieurs souches sauvages. Ils 
croient que toute race qui se reproduit pure, si légers que soient 
ses caractères distinctifs, a eu son prototype sauvage. Ace compte, 
il aurait dû exister au moins une vingtaine d’espèces de bétail 
sauvage, autant de moutons, et plusieurs chèvres en Europe, dont 
plusieurs dans la Grande-Bretagne seule. Un auteur soutient 
qu’il a dû autrefois exister dans la Grande-Bretagne onze espèces 
démontons sauvages qui lui étaient propres 1 Lorsque nous nous 
rappelons que la Grande-Bretagne ne possède pas aujourd’hui 
un mammifère qui lui soit particulier, que la France n’en a que 
fort peu qui soient distincts de ceux de l’Allemagne, et qu’il en 
est de même de la Hongrie et de l’Espagne, etc., mais que cha¬ 
cun de ces pays possède plusieurs espèces particulières de bétail, 
d e mo utons, etc., ii faut bien admettre qu’ un gra nd nombre de races 
domestiques ont pris naissance en Europe, car d’où pourraient- 
elles venir? 11 en est de même dans l’Inde. Il n’est pas même 
douteux que la variation héréditaire n’ait joué un grand rôle 
dans la formation des races si nombreuses des chiens domestiques, 
pour lesquels j’admets cependant plusieurs souches distinctes. 
Qui pourrait croire, en effet, que des animaux ressemblant au 
lévrier italien, au limier, au bouledogue, au bichon ou à l’épa¬ 
gneul de Blenbeim, types si différents de ceux des canidés sauva¬ 
ges, aient jamais existé à l’état de nature? On a souvent affirmé, 
sans aucune preuve à l’appui, que toutes nos races de chiens pro¬ 
viennent du croisement d’un petit nombre d’espèces primitives, 
Mais on n’obtient, parle croisement, que des formes intermédiaires 
entre les parents ; or, si nous voulons expliquer ainsi l’existence 
de nos différentes races domestiques, il faut admettre l’existence 
antérieure des formes les plus extrêmes, telles que le lévrier ila- 
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lien; le limier, le bouledogue, etc., à l’état sauvage. Du reste, on 
a beaucoup exagéré la possibilité de former des races distinctes 
parle croisement. Il est prouvé que Ton peut, par des croise- 
ments accidentels, modifier une race donnée, en admettant 
toutefois qu’on choisisse soigneusement les individus qui présen¬ 
tent le type désiré, mais il serait fort difficile d’obtenir une 
race intermédiaire entre deux races complètement distinctes. Sir 
J. Sebright a entrepris de nombreuses expériences dans ce but, 
mais n’a pu obtenir aucun résultat. Les produits du premier croi¬ 
sement entre deux races pures sont assez uniformes, quelquefois 
même parfaitement identiques, comme je l’ai constaté chez les 
pigeons. Rien ne semble donc plus simple; mais, quand on en 
vient à croiser ces métis ensemble pendant plusieurs générations, 
on n’obtient plus deux produits semblables et les difficultés de 
l’opération deviennent manifestes. 


RACES DU l’IGEON DOMESTIQUE ; LEURS DIFFERENCES ET LEUR ORIGINE. 


Persuadé qu’il vaut toujours mieux étudier un groupe spécial, 
je me suis décidé, après mûre réflexion, pour les pigeons do¬ 
mestiques. J’ai élevé toutes les races que j’ai pu me procurer par 
achat ou autrement; on a bien voulu, en outre, m’envoyer des 
peaux provenant de presque toutes les parties du monde ; je suis 
principalement redevable de ces envois à l’honorable W. Elliot, 
qui m’a fait parvenir des spécimens de l’Inde, et à l’honorable 
G.Murray, quim’aexpédié des spécimens delaPerse. On a publié, 
dans toutes les langues, des traités sur les pigeons ; quelques-uns 
deces ouvrages sont fort importants en ce sens qu’ils remontent 
à. une haute antiquité. Je me suis associé à plusieurs éleveurs 
importants et je fais partie de deux Pigeons-clubs de Londres. La 
diversité des races de pigeons est vraiment étonnante. Si l’on 
compare le Messager anglais avec le Culbutant courte-face, on 
est frappé de l’énorme différence de leur bec, entraînant des 


différences correspondantes dans leur crâne. Le Messager, et 
plus particulièrement le mâle, présente un remarquable dévelop¬ 
pement de la membrane caroneuleuse de la tête, avec une grande 
élongation des paupières, de larges orifices nasaux et une grande 
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ouverture du bec. Le bec du Culbutant courte-face ressemble à 


celui d’un passereau ; le Culbutant ordinaire hérite delà singu¬ 
lière habitude de s’élever à une grande hauteur en troupe serrée, 
puis de faire en l’air une culbute complète. Le Runt (pigeon ro¬ 
main) est un gros oiseau, au bec long et massif et aux grands 
pieds; quelques sous-racés ont le cou très-long, d’autres de très- 
longues ailes et une longue queue, d’autres enfin ont la queue 
extrêmement courte. Le Barbe est allié au Messager ; mais son 
bec, au lieu d’être long, est large et très-court. Le Grosse-gorge 
ale corps, les ailes et les pattes allongés; son énorme jabot, qu’il 
enfle avec orgueil, lui donne un aspect bizarre et comique. Le 
Turbit, ou pigeon à cravate, a le bec court et conique et une 
rangée de plumes retroussées sur la poitrine; il a l'habitude de 
dilater légèrement la partie supérieure de son œsophage. Le Ja¬ 
cobin a les plumes tellement retroussées sur le revers du cou, 
qu’elles forment une espèce de capuchon; proportionnellement à 
sa taille, il a les plumes des ailes et du cou fort allongées. Le 
Trompette, ou pigeon Tambour, et le Rieur, font entendre, ainsi 
que le fait pressentir leur nom, un roucoulement très-différent 
de celui des autres races. Le pigeon Paon porte trente ou même 
quarante plumes à la queue, au lieu de douze ou de quatorze, nom¬ 
bre normal chez tous les membres de la famille des pigeons; il 
tient ces plumes si étalées et si redressées, que chez les oiseaux 
de race pure, la tête et la queue se touchent ; mais la glande oléi¬ 
fère est complètement atrophiée. Nous pourrions encore indiquer 
quelques autres races moins distinctes. 

Le développement des os de la face diffère énormément, tant 
par Ta longueur que par la largeur et la courbure, dans le sque¬ 
lette des différentes races. La forme, ainsi que les dimensions de 
la mâchoire inférieure, varie d’une manière très-remarquable. 


J 

Le nombre des vertèbres caudales et des vertèbres sacrées varie 
.aussi, de même que le nombre des côtes et des apophyses, ainsi 
que leur largeur relative. La forme et la grandeur des ouver¬ 
tures du sternum, le degré de divergence et les dimensions 
des branches de la fourchette, sont également très-variables. La 
largeur proportionnelle de l’ouverture du bec; la longueur rela¬ 
tive des paupières; les dimensions de l’orifice des narines et cel¬ 
les de la langue, qui n’est pas toujours en corrélation absolument. 
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exacte avec la longueur du bec ; le développement du jabot et de 
la partie supérieure de l’œsophage; le développement ou l’atro¬ 
phie de la glande oléifère ; le nombre des plumes primaires de 
l’aile et de la queue ; la longueur relative des ailes et de la queue, 
soit entre elles, soit par rapport au corps ; la longueur relative 
des pattes et des pieds ; le nombre des écailles des doigts ; le dé¬ 
veloppement de la membrane in ter digitale, sont autant de parties 
essentiellement variables. L’époque à laquelle les jeunes acquiè¬ 
rent leur plumage parfait, ainsi que la nature du duvet dont les 
pigeonneaux sont revêtus à leur éclosion, varie aussi ; il en 
est de même de la forme et de la grosseur des œufs. Le vol et, 
chez certaines races, la voix et les instincts, présentent des di¬ 
versités remarquables. Enfin, chez certaines variétés, les mâles 
et les femelles en sont arrivés à différer quelque peu les uns 
des autres. 

On pourrait aisément rassembler une vingtaine de pigeons 
tels, que si on les montrait à un ornithologiste, et qu’on les lui 
donnât pour des oiseaux sauvages, il les classerait certainement 
comme autant d’espèces bien distinctes. Je ne crois même pas 
qu’aucun ornithologiste voulût placer dans le même genre le 
Messager anglais, le Culbutant courte-face, le llunt, le Barbe, le 
Grosse-gorge, et le Paon ; il le ferait d’autant moins qu’on pour¬ 
rait lui montrer, pour chacune deces races, plusieurs sous variétés 
de descendance pure, c’est-à-dire d’espèces, comme il les appel¬ 
lerait certainement. 

Quelque considérable que soit la différence qui se remarque 
entre les diverses races de pigeons, je me range pleinement à. l’o¬ 
pinion commune des naturalistes qui les font toutes descendre 
du Biset [Columba livia ), en comprenant sous ce terme plusieurs 
races géographiques ou sous-espèces qui ne diffèrent entre elles 
que par des points insignifiants. J’exposerai succinctement plu¬ 
sieurs des raisons qui m’ont conduit à adopter cette opinion, car 
elles sont, dans une certaine mesure, applicables à d’autres cas. Si 
nos diverses races de pigeons ne sont pas des variétés, si, en un 
mot, elles ne descendent pas du Biset, elles doivent descendre 
de sept ou huit types originels au moins, car il serait impossible 
de produire îios races domestiques actuelles par les croisements 
réciproques d’un nombre moindre. Gomment, par exemple, pro- 
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duire un Grosse «gorge en croisant deux.races, à moins que l’une 
des races ascendantes ne possède son énorme jabot caractéristi¬ 
que? Les types originels supposés doivent tous avoir été ha¬ 
bitants des rochers comme le Biset, c’est-à-dire des espèces qui 
ne perchaient ou ne nichaient pas volontiers sur les arbres. Mais, 
outre la Goliimba lima et ses sous-espèces géographiques, on 
ne connaît que deux ou trois autres espèces de pigeons de-roche et 
elles, ne présentent aucun des caractères propres aux races~do- 
mestiques. Les espèces primitives doivent donc, ou bien exister 
encore dans les pays où elles ont été originellement réduites en 
domesticité, auquel cas elles auraient échappé à l’attention des 
ornithologistes, ce qui, considérant leur taille, leurs habitudes et 
leur remarquable caractère, semble fort improbable ; ou bien être 
éteintes à l’étal sauvage. Mais les oiseaux nichant au bord des 
précipices et doués d’un vol puissant sont difficiles à exterminer. 
Le Biset commun, d’ailleurs, qui aies mêmes habitudes que les 
races domestiques, n’a été exterminé ni sur les petites îles qui 
entourent la Grande-Bretagne, ni sur les côtes de la Méditerranée. 
Ce serait donc faire une supposition bien hardie que d’admettre 
l’extinction d’un aussi grand nombre d’espèces ayant des habi¬ 
tudes semblables à celles du Biset,. En outre, les races domestiques 
dont nous avons parlé plus haut ont été transportées dans toutes 
les parties du monde ; quelques-unes, par conséquent, 011 t.dû être 
ramenées dans leur pays d’origine; aucune d’elles, cependant, 
n’est retournée à l’état sauvage, bien que le pigeon de colombier, 
qui n’est autre que le Biset sous une forme très-peu modifiée, soit 
redevenu sauvage en plusieurs endroits. Enfin, l’expérience 
nous prouve combien il est difficile d’amener un animal sauvage 
à se reproduire régulièrement'en domesticité ; cependant, si l’on 
admet l’hypothèse de l’origine multiple de nos pigeons, il faut 
admettre aussi que sept ou huit espèces au moins ont été autre¬ 
fois assez complètement apprivoisées par l’homme à demi sau¬ 
vage pour devenir parfaitement fécondes en captivité. 

Il est un autre argument qui me semble avoir un grand poids 
et qui peut s’appliquer à plusieurs autres cas : c’est que les races 
dont nous avons parlé plus haut, bien que ressemblant de manière 
générale au Biset sauvage par leur constitution, leurs habitudes, 
leur voix, leur couleur, et par la plus grande partie de leur con- 
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formation, présentent cependant avec lui de grandes anomalies 
sur d’autres points. On chercherait en vain, dans toute la grande 
famille des Colombides, un bec semblable à celui du Messager 
anglais, du Culbutant courte-face ou du Barbe ; des plumes re¬ 
troussées semblables à celles du Jacobin; un jabot pareil à celui 
du Grosse-gorge ; des plumes caudales comparables à. celles du 
Pigeon Paon. H faudrait donc admettre, non-seulement que des 
hommes à denj^sauvages ont réussi à apprivoiser complètement 
plusieurs espèces, mais que, par hasard ou intentionnellement, 
ils ont choisi les espèces les plus extraordinaires et les plus anor¬ 
males; il faudrait admettre, en outre, que toutes ces espèces se 
sont éteintes depuis ou sont restées inconnues. Un tel concours 
de circonstances extraordinaires est improbable au plus haut 
degré. 

* 

Quelques faits relatifs à la couleur des pigeons méritent d’être 
signalés. Le Biset est bleu-ardoise avec les reins blancs; chez 
la sous-espèce indienne, le Columbct intermedia de Strickland, 
les reins sont bleuâtres; la queue porte une barre foncée termi¬ 
nale et les plumes des côtés sont extérieurement bordées de blanc 
à leur base; les ailes ont deux barres noires. Chez quelques 
races ù demi domestiques, ainsi que chez quelques autres ab¬ 
solument sauvages, les ailes, outre les deux barres noires, sont 
tachetées de noir. Ges divers signes ne se trouvent réunis chez 
aucune autre espèce de la famille. Or, chez toutes les i*aees do¬ 
mestiques, si l'on prend les oiseaux de race pure, tous les signes 
que nous venons d’indiquer sont parfois réunis et parfaitement 
développés, jusqu’au bord blanc des plumes extérieures de la 
queue. En outre, lorsque l’on croise des pigeons, appartenant à 
deux ou plusieurs races distinctes, n’offrant ni la couleur bleue, 
ni aucune des marques dont nous venons de parler, les produits 
de ces croisements se montrent très-disposés à acquérir soudai¬ 
nement ces caractères. J’en donnerai un exemple que j’ai moi- 
meme observé au milieu de tant d’autres. J’ai croisé quelques 
pigeons Paons blancs de race très-pure avec quelques Barbes 
noirs— les variétés bleues du Barbe sont si rares, que je n’en 
connais pas un seul cas en Angleterre : les oiseaux que j’obtins 
étaient noirs, bruns et tachetés. Je croisai de même un Barbe 
avec un pir/eon Spot , qui est un oiseau blanc avec la queue rouge 
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et une tache rouge sur le haut de la tête, et qui se reproduit sans 
variation ; j’obtins des métis brunâtres et tachetés. Je croisai 
alors un des métis Barbe^Paon avec un métis Barbe-Spot et ils 
me donnèrent un oiseau d’un aussi beau bleu qu’aucun pigeon 
de race sauvage, ayant les reins blancs, portant la double barre 
noire des ailes et les plumes externes de la queue barrées de noir 
et bordées de blanc 1 Si toutes les races de pigeons domestiques 
descendent du Biset, ces faits s’expliquent facilement par le prin¬ 
cipe bien connu du retour au caractère des ancêtres; mais si on 
conteste cette descendance, il faut forcément faire une des deux 
suppositions qui suivent, suppositions improbables au plus haut 
degré. Ou bien, tous les divers types originels étaient colorés et 
marqués comme le Biset, bien qu’aucune autre espèce existante 
ne présente ces mêmes caractères, de telle sorte que, dans chaque 
race.séparée, il existe une tendance au retour vers ces couleurs 
et vers ces marques. Ou bien, chaque race, même la plus pure, 
a été croisée avec le Biset dans l'intervalle d’une douzaine ou tout 
au plus d’une vingtaine de générations ; je dis une vingtaine de 
générations, parce qu’on ne connaît aucun exemple de produits 
d’un croisement ayant fait retour à un ancêtre de sang étranger 
éloigné d’eux par un nombre de générations plus considérable. 
Chez une race qui n’a été croisée qu’une fois, la tendance à faire 
retour a un des caractères dû à ce croisement s’amoindrit natu¬ 
rellement, chaque génération successive contenant une quan¬ 
tité toujours moindre de sang étranger. Mais, quand il n’y a 
pas eu de croisement et qu’il y a chez une race une tendance 
à faire retour à un caractère perdu pendant quelques généra¬ 
tions antécédentes, cette tendance, d’après tout ce que nous sa¬ 
vons, peut se transmettre sans affaiblissement pendant un nom¬ 
bre indéfini de générations. Les auteurs qui ont écrit sur l’hé¬ 
rédité ont, souvent confondu ces deux cas très-distincts de 
retour. 

Enfin, ainsi que j’ai pu le constater par les observations 
que fai faites tout exprès sur les races les plus distinctes, les 
hybrides ou métis provenant de toutes les races domestiques du 
pigeon sont parfaitement féconds. Or, il est difficile, sinon im¬ 
possible, de citer un cas bien établi tendant â prouver que les 
descendants hybrides, provenant de deux espèces d’animaux 
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nettement distincts, sont complètement féconds. Quelques au¬ 
teurs croient qu’une domesticité longtemps continuée diminue 
cette forte tendance à la stérilité. L’histoire du chien et celle de 
quelques autres animaux domestiques rend cette opinion très - 4 
probable, si on l’applique à des espèces étroitement alliées ; mais 
il me semblerait téméraire à l’extrême d’étendre cette hypothèse 
jusqu’à supposer que des espèces,primitivement aussi distinctes 
que le sont aujourd’hui les Messagers, les Culbutants, les Grosse- 
gorges et les Paons, aient pu produire des descendants parfaite¬ 
ment féconds inter se. 


Ces différentes raisons, qu’il est peut-être bon de récapituler, 
c'est-à-dire : l’improbabilité que l’homme ait autrefois réduit en 
domesticité sept ou huit espèces supposées de pigeons et surtout 
qu’il ait pu les faire se reproduire librement en cet état ; le fait 
que ces espèces supposées sont partout inconnues à l’état sauvage 
et que nulle part les espèces domestiques ne sont redevenues 
sauvages; le fait que ces espèces présentent certains caractères 
très-anormaux, si on les compare à toutes les autres espèces de 
Golombides, bien qu’elles ressemblent au Biset sous presque tous 
les rapports; le fait que la couleur bleue et les différentes mar¬ 
ques noires reparaissent dans toutes les races, et quand on les 
conserve pures, et quand on les croise ; enfin, le fait que les 
métis sont parfaitement féconds — toutes ces raisons, dis-je, 
nous portent à conclure que toutes nos races domestiques des¬ 
cendent du Biset ou Columba. lima et de ses sous-espèces géo¬ 
graphiques. 

J’ajouterai à l’appui de cette opinion : premièrement, que le 
Columba livia ou Biset s’est montré, en Europe et dans l’Inde, 
susceptible d’une domestication facile, et qu’il y a une grande 
analogie entre ses habitudes et un grand nombre de points de sa 
conformation avec les habitudes et la conformation de toutes les 
races domestiques. Deuxièmement, que, bien qu’un Messager 
anglais, ou un Culbutant courte-face, diffère considérablement du 
Biset par certains caractères, on peut cependant, en comparant 
les diverses sous-variétés de ces deux races, et principalement 
celles provenant de pays éloignés, établir entre elles et le Biset 
une série presque complète reliant les deux extrêmes— on peut 
établir les mêmes séries dans quelques autres cas, mais nou 
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pas avec toutes les races. Troisièmement, les principaux carac¬ 
tères de chaque race sont, chez chacune d’elles, essentiellement 
variables, tels que, par exemple, les caroncules et la longueur 
du bec chez le Messager anglais, le bec si court du Culbu¬ 
tant, et le nombre des plumes caudales chez le pigeon Paon 
— l’explication évidente de ce fait ressortira quand nous traite¬ 
rons de la sélection. Quatrièmement, les pigeons ont été T objet 
des soins les plus vigilants de la part d’un grand nombre d’ama¬ 
teurs, ét ils sont réduits à l’état domestique depuis des mil¬ 
liers d’années dans les différentes parties du monde. Le docu¬ 
ment le plus ancien que l’on trouve dans l’histoire,, relativement 
aux pigeons, remonte à la cinquième dynastie égyptienne, en¬ 
viron trois mille ans avant notre ère ; ce .document m’a été 
indiqué par le professeur Lepsitis ; d’autre part, M. Birch m’ap¬ 
prend que l’on trouve le pigeon indiqué dans un menu de repas 
de la. dynastie précédente. Pline nous dit que les Romains 
payaient les pigeons un prix considérable : cc On en est venu, 
dit le naturaliste latin, à tenir compte de leur généalogie et de 
leur race. » Dans l’Inde, vers l’an 1600, Àkber-Khan faisait 
grand cas des pigeons; la cour n’en emportait jamais avec elle 
moins de vingt mille. « Les monarques de l’Iran et du Touran lui 
envoyaient des oiseaux fort rares ; » puis le chroniqueur royal 
ajoute: « Sa Majesté, en croisant les races, ce qui n’avait ja¬ 
mais été fait jusque-là, les améliora étonnamment. » Vers cette 
même époque les Hollandais se montrèrent aussi amateurs des 
pigeons qu’avaient pu l’être les anciens Romains. Quand nous 
traiterons de la sélection, on comprendra l’immense importance 
de ces considérations pour expliquer la somme énorme des varia¬ 
tions que les pigeons ont subies. Nous verrons aussi, alors, com¬ 
ment il se fait que les différentes races offrent si souvent des 
caractères en quelque sorte monstrueux. Il faut enfin signaler 
une circonstance extrêmement favorable pour la production de 
races distinctes, c’est que les pigeons mâles et femelles s’appa¬ 
rient facilement pour la vie, et qu’on peut ainsi élever plusieurs 
races différentes dans la même volière. 

Je viens de discuter assez longuement, mais cependant de 
façon encore bien insuffisante, l’origine probable de nos pigeons 
domestiques ; si je l’ai fait, c’est que, quand je commençai à élever 
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des pigeons et à en observer les différentes espèces, sachant avec 
quelle fidélité les diverses races se reproduisent, j’étais tout aussi 
peu disposé à admettre qu’elles descendent toutes d’une même 
espèce mère, depuis qu’elles sont réduites en domesticité, que le 
serait tout naturaliste à accepter la même conclusion à l’égard 
des nombreuses espèces de passereaux ou de tout autre groupe 
naturel d’oiseaux sauvages. Une circonstance m’a surtout frappé, 
c’est que la plupart des éleveurs d’animaux domestiques, ou 
les cultivateurs avec lesquels je me suis entretenu, ou dont 
j’ai lu les ouvrages, sont tous fermement convaincus que les 
différentes races, dont chacun d’eux s’est spécialement occupé, 
descendent d’autant d’espèces primitivement distinctes. Deman¬ 
dez, ainsi que je l’ai fait, à un célèbre éleveur dé bœufs de Here¬ 
ford, si son bétail descend d’une race à longues cornes, ou si ces 
deux races ne descendent pas d’une souche parente commune ; 
il se moquera de vous. Je n’ai jamais rencontré un éleveur de 
pigeons, de volailles, de canards, ou de lapins, qui ne soit inti¬ 
mement convaincu que chaque race principale descend d’une 
espèce distincte. Van Mons, dans son traité sur les poires et sur 
les pommes, se refuse catégoriquement h croire que différentes 
sortes, un pépin Ribston et une pomme Codlin, par exemple, 
puissent provenir des graines du même arbre. On pourrait citer 
une infinité d’autres exemples. L’explication de ce fait me paraît 
simple : fortement impressionnés, en raison de leurs longues 
études, parles différences qui existent entre les diverses races, et 
quoique sachant bien que chacune d’elles varie légèrement, puis¬ 


qu’ils ne gagnent des prix dans les concours qu’en choisissant 
avec soin ces légères différences, les éleveurs ignorent cependant 
les principes généraux, et se refusent à évaluer les légères diffé¬ 
rences qui se sont accumulées pendant un grand nombre de 
générations successives. Les naturalistes, qui en savent bien 
. moins que les éleveurs sur les lois de l’hérédité, qui n’en savent 
pas plus sur les chaînons intermédiaires qui relient entre elles de 
longues lignées généalogiques et qui, cependant, admettent que 
la plupart de nos races domestiques descendent d’un même type, 
ne pourraient-ils pas devenir un peu plus prudents et cesser de 
tourner en dérision l’opinion qu’une espèce, il l’état de nature, 
puisse être la postérité directe d’autres espèces. 


> 
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PRINCIPES DE SELECTION ANCIENNEMENT APPLIQUES ET DE LEURS EFFETS. 


Considérons actuellement, en quelques lignes, la formation 
graduelle de nos races domestiques, soit qu’elles dérivent 
d’une seule espèce, soit qu’elles procèdent de plusieurs espèces 
voisines. On peut attribuer quelques effets à l’action directe et 
définie des conditions extérieures de là vie, quelques autres aux 
habitudes, mais il faudrait être bien hardi pour expliquer, par 
de telles causes, les différences qui existent entre le cheval de 
trait et le cheval de course, entre le limier et. le lévrier, entré le 
pigeon Messager et le pigeon Culbutant. L’un des caractères les 
plus remarquables de nos races domestiques, c’est que nous 
voyons chez elles des adaptations qui ne contribuent en rien au 
bien-être de l’animal ou de la plante, mais simplement à l’avan¬ 
tage ou au caprice de l’homme. Certaines variations utiles à 
l’homme se sont probablement produites soudainement, d’autres 
par degrés ; quelques naturalistes, par exemple, croient que le 
chardon à foulon armé de crochets, que ne peut remplacer aucune 
machine, est tout simplement une variété du dipsacus sauvage;; 
or, cette transformation peut s’être manifestée dans un seul semis. 
Il en a été probablement ainsi pour le chien Tournebroche ; on 
sait tout au moins que le mouton Âucon a surgi d’une manière 
subite. Mais il faut, si l’on compare le cheval de trait et le cheval 
de course, le dromadaire et le chameau, les diverses races de 
mouton adaptées, soit aux plaines cultivées, soit aux pâturages 
des montagnes, et dont la laine, suivant la race, est appropriée 
tantôt à un usage, tantôt à un autre; si l’on compare les diffé¬ 
rentes races de chiens, dont chacune d’elles est utile à l’homme 
à des points de vue divers ; si l’on compare le coq de combat, si 
enclin à la bataille, avec d’autres races si pacifiques, avec les 
pondeuses perpétuelles qui ne demandent jamais à couver, et 
avec le coq Ï3antam, si petit et si élégant; si l’on considère, 
enfin, cette légion de plantes agricoles et culinaires, les arbres 
qui encombrent nos vergers, les fleurs qui ornent nos jardins, 
les unes si utiles à l’homme en différentes saisons et pour tant 
d’usages divers, ou seulement si agréables à ses yeux, il faut 
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chercher, je crois, quelque chose dé plus qu’ün simple effet de 
variabilité* Nous ne pouvons supposer, en effet, que tontes ces 
races ont été soudainement produites avec toute la perfection et 
toute l’utilité qu’elles ont aujourd’hui ; nous savons même) dans 
bien des cas, qu’il n’en a pas été ainsi* Le pouvoir de sélection, 
d’accumulation, que possède l’homme, est la clef de ce pro¬ 
blème; la nature fournit les variations successives, l’homme 
les accumule dans certaines directions qui lui sont utiles* Dans 
ce sens, on peut dire que l’homme crée à son profit des races 
utiles. 

La grande valeur de ce principe de sélection n’est pas hypo¬ 
thétique. Il est certain que plusieurs de nos éleveurs les plus 
éminents ont, pendant le cours d’une seule vie d’homme, con¬ 
sidérablement modifié leurs bestiaux et leurs moutons. Pour 


bien comprendre les résultats qu’ils ont obtenus, il est indis¬ 
pensable de lire quelques-uns des nombreux ouvrages qu’ils ont 
consacrés à ce sujet et de voir les animaux eux-mêmes. Les 
éleveurs considèrent ordinairement l’organisme d’un animal 


comme une chose plastique, qu’ils peuvent modifier presque 
ù leur gré. Si je n’étais borné par l’espace, je pourrais citer, à 
ce sujet, de nombreux exemples empruntés à des autorités 
hautement compétentes. Youatt, qui, plus que tout autre peut- 
être, connaissait les travaux des agriculteurs et qui était lub- 
même un excellent juge en fait d’animaux, admet que le prin¬ 
cipe de la sélection « permet b l’agriculteur, non-seulement de 
modifier le caractère de son troupeau, mais de le transformer 
entièrement. C’est la baguette magique au moyen de laquelle il 
peut appeler à la vie les formes et les modèles qui lui plaisent. » 
Lord Somerville dit, à propos de ce que les éleveurs ont fait 
pour le mouton : « Il semblerait qu’ils aient tracé l’esquisse d’une 
forme parfaite en soi, puis qu’ils lui ont donné l’existence. » 
En Saxe, on comprend si bien l’importance du principe de la 
sélection, relativement au mouton mérinos, qu’on en a fait une 
profession ; on place le mouton sur une table et un connaisseur 
l’étudie comme il ferait d’un tableau; on répète cet examen trois 
fois par an, et, chaque fois, on marque et l’on classe les moutons 
de façon b choisir les plus parfaits pour la reproduction. 

Le prix énorme attribué aux animaux dont la généalogie est 
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irréprochable prouve les résultats que les éleveurs anglais ont 
déjà atteints ; leurs produits sont expédiés dans presque toutes les 
parties du monde. Il ne faudrait pas croire que ces améliorations 
soient ordinairement dues au croisement de différentes races ; 
les meilleurs éleveurs. condamnent absolument cette pratique, 
qu’ils n’emploient quelquefois que pour des sous-races étroite¬ 
ment alliées. Quand un croisement de ce genre a été fait, une 
sélection rigoureuse devient encore beaucoup plus indispensable 
que dans les cas ordinaires. Si la sélection consistait simplement 
à isoler quelques variétés distinctes et à les faire se reproduire, 
ce principe serait si évident, qu’à peine aurait-on à s’en occuper ; 
mais la grande importance de la sélection consiste dans les effets 
considérables, produits par l’accumulation dans une même direc¬ 
tion, pendant des générations successives, de différences absolu¬ 
ment inappréciables pour des veux inexpérimentés, différences 
que, quant à moi, j’ai vainement essayé d’apprécier. Pas un 
homme sur mille n’a la justesse de coup d’œil et la sûreté de 
jugement nécessaires pour faire un habile éleveur. Un homme 
doué de ces qualités, qui consacre de longues années à l’étude de 
ce sujet, puis qui y voue sou existence entière, en y apportant 
tonte son énergie et une persévérance indomptable, réussira sahs 
doute et pourra réaliser d’immenses progrès; mais le défaut 
d’une seule de ces qualités déterminera forcément l’insuccès. 
Peu de personnes s’imaginent combien il faut de capacités natu¬ 
relles, combien il faut d’années de pratique pour faire un bon 
éleveur de pigeons. 

Les horticulteurs suivent les mêmes principes ; mais ici les 
variations sont souvent plus soudaines. Personne ne suppose 
que nos plus belles productions aient été produites par une seule 
variation de la souche originelle. Nous savons qu’il en a été tout 
autrement dans bien des cas sur lesquels nous possédons des 
renseignements exacts. Ainsi, on peut citer comme exemple 
l’augmentation toujours croissante de la grosseur de la groseille 
à maquereau commune. Si l’on compare les fleurs actuelles avec 
des dessins faits il y a seulement vingt ou trente ans, on est 
frappé des améliorations de la plupart des produits du fleuriste. 
Quand une race de plantes est suffisamment fixée, les horticul¬ 
teurs ne se donnent plus la peine de choisir les meilleurs plants, 
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ils se contentent de visiter leurs'plates-bandes pour-arracher les 
plants qui dévient du type ordinaire. On pratique aussi cette 
sorte de sélection avec les animaux, car personne n’est assez 
négligent pour permettre aux sujets défectueux d’un troupeau 
de se reproduire. 

Il est encore un autre moyen d’observer les effets accumulés.,, 
de la sélection chez les plantes; c’est de comparer, dans un par¬ 
terre, la diversité des fleurs chez les différentes variétés de la même 
espèce ; dans un potager,'la diversité des feuilles,' des gousses,- 
des tubercules, ou en général de la partie recherchée des plantes 
potagères, relativement aux fleurs des mêmes variétés; etj enfin, 
dans un verger, la diversité des fruits de' la même espèce, com¬ 
parativement aux feuilles et aux fleurs de ces mêmes arbres. Re¬ 
marquez combien diffèrent les feuilles du chou et que de res¬ 
semblance clans la fleur; combien, au contraire, sont différentes 
les fleurs de la pensée et combien les feuilles sont uniformes ;. 
combien les fruits des différentes espèces de groseillers diffèrent 
par la grosseur, la couleur, la forme et le degré de villosité, et 
combien les fleurs présentent peu de différence. Ce n’est pas que 
les variétés qui diffèrent beaucoup sur un point ne diffèrent pas 
du tout sur tous les autres, car je puis affirmer, après de longues 
et soigneuses observations, que cela n’arrive jamais ou-presque 
jamais. La loi de la corrélation décroissance, dont il ne faut-ja- 
mais oublier l’importance, entraîne, presque toujours, quelques 
différences ; mais, en règle générale, on ne peut douter .qu’une 
sélection continue de légères variations portant soit sur les feuilles, 
soit sur les fleurs, soit sur les fruits, ne produise des races dif- 
- férentes les unes des autres, plus particulièrement én l’un de ces 
organes. 

On pourrait objecter que le principe de la sélection n’a été 
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réduit en pratique que depuis trois quarts de siècle. San;’ doute, 
on s en est beaucoup plus occupé tout récemment, et on a publié 
de nombreux ouvrages à ce sujet, aussi les résultats ont-ils été, 
comme on devait s’y attendre, rapides et importants ; mais il n’est 
pas vrai de dire que ce principe soif une découverte moderne. Je 
pourrais citer plusieurs ouvrages d’une haute antiquité prouvant 
qu on reconnaissait, dès alors, l’importance de ce principe. Péri- 
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dant les périodes barbares'de l’histoire d’Angleterre, on a la 
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preuve qu’on importait souvent des animaux de choix, et on 
établissait des lois pour en défendre l’exportation ; on ordonnait 
la destruction des chevaux qui n’atteignaient pas une certaine 
taille.; ce que l’on peut comparer au travail que font les horti¬ 
culteurs lorsqu’ils éliminent, parmi les produits de leurs semis, 
toutes les plantes qui tendent à dévier du type régulier. Une 
ancienne encyclopédie chinoise formule nettement les principes 
de la sélection ; certains auteurs classiques romains indiquent 
quelques règles précises ; il résulte de certains passages de la 
Genèse, qu’à cette antique période on prêtait déjà quelque atten¬ 
tion à la couleur des animaux domestiques. Encore actuelle¬ 
ment, les sauvages croisent quelquefois leurs chiens avec des 
espèces canines sauvages pour en améliorer la race ; Pline atteste 
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qu’on faisait de mêrue autrefois. Les sauvages de l’Afrique méri¬ 
dionale appareillent leurs attelages de bétail d’après la couleur; 
• les Esquimaux en agissent de même pour leurs attelages de 
chiens. Livingstone constate que les nègres de l’intérieur de 
l’Afrique, qui n’ont eu aucun rapport avec les Européens, éva¬ 
luent à un haut prix les bonnes races domestiques. Sans doute, 
quelques-uns de-ces laits ne témoignent pas d’une sélection di¬ 
recte, mais ils prouvent que, dès l’antiquité, l’élevage des ani¬ 
maux domestiques ôtait l’objet de soins tout particuliers, et que les 
sauvages en font autant aujourd’hui. Userait étrange, d’ailleurs, 
que, l’hérédité des bonnes qualités et des défauts étant si évi¬ 
dente, l’élevage n’eût pas de bonne heure attiré l’attention de 
l’homme. 


SELECTION INCONSCIENTE. 

Les bons éleveurs, qui poursuivent actuellement un but déter¬ 
miné, cherchent, par une sélection méthodique, à créer de nou¬ 
velles lignées ou des sous-races supérieures à toutes celles qui 
existent dans le pays. Mais il est une autre sorte de sélection 
beaucoup plus importante au point de vue qui nous occupe, 
sélection qu’on pourrait appeler inconsciente , qui a pour mobile 
le désir que chacun éprouve de posséder et de faire reproduire 
les meilleurs individus de chaque espèce. Ainsi, quiconque 
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veut avoir des chiens d’arrêt essaye naturellement de se procurer 
les meilleurs chiens qu’il peut ; puis il lait se reproduire les meil¬ 
leurs seulement, sans désirer modifier la race cl’une manière 


permanente et sans même y songer. Toutefois, cette habitude, 
continuée pendant des siècles, finit par modifier et par améliorer 
une race, quelle qu’elle soit ; c’est d’ailleurs en suivant ce procédé, 
mais d’une façon plus méthodique, que Balcewell, Collins, etc., 
sont parvenus h modifier considérablement, pendant le cours de 
leur vie, les formes et les qualités de. leur bétail. Des change¬ 
ments de cette nature, c’est-à-dire lents et insensibles, ne peuvent 
être appréciés qu’autant que des mesures exactes ou des dessins 
faits avec soin, il y a. longtemps, peuvent servir de point.de com¬ 


paraison , Dans quelques cas, cependant, on retrouve dans-des 
régions moins civilisées, où la race s’est moins améliorée, des in¬ 
dividus de la même race peu modifiés, d’autres mêmes qui n’ont 
subi aucune modification, Il y a lieu de croire que l’épagneul King- 
Charles a été assez fortement modifié de façon inconsciente, 
depuis l’époque où régnait le roi dont il porte le nom. Quelques 
autorités très-compétentes sont convaincues que le chien cou¬ 
chant descend directement de. l’épagneul, et que les modifies- 

1 

lions se sont produites très-lentement. On sait que le chien d’ar¬ 
rêt anglais s’est considérablement modifie pendant le dernier 
siècle; on attribue, comme cause principale à ces changements, 
des croisements avec le chien courant. Mais ce. qui nous importe 
ici, c’est que le. changement s’est effectué inconsciemment, gra¬ 
duellement. et cependant avec tant d’efficacité que, bien que notre 
vieux chien d’arrêt espagnol vienne certainement d’Espagne, 
M. Borrow m’u dit n’avoir pas vu dans ce dernier pays un seul 


chien indigène semblable à notre chien d’arrêt actuel. 

Le même procédé de sélection, joint à des soins particuliers, 


a transformé le cheval de course anglais et l’a amené à dépasser 
en vitesse et- eu taille les chevaux arabes dont il descend, si bien 
que ces derniers, d’après les règlements des courses de Good- 
wood, portent un poids moindre,. Lord Spencer et d’autres ont 
démontré que le bétail anglais a augmenté en poids 'et en pré¬ 
cocité, comparativement à l’ancien bétail. Si, à l’aide des données 
que nous fournissent les vieux traités, on compare l’état ancien 
et l’état actuel des pigeons Messagers et des pigeons Culbutants 
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dans la Grande-Bretagne, dans l’Inde et en Perse, on peut encore 
retracer les phases par lesquelles les différentes races de pigeons 
ont successivement passé* et comment elles en sont venues à dif¬ 
férer si prodigieusement du pigeon Biset. 

Youatt nous fournit • un excellent exemple des effets obtenus 
au moyen, d’une sélection continue que l’on peut considérer 
comme , inconsciente, par eette raison que les éleveurs, ne pou¬ 
vaient ni prévoir ni môme désirer le résultat qui en a été la 
conséquence, c’est-à-dire la création de deux branches distinctes 
d’une même race. M. Buckley et M. Burgess possèdent deux 
troupeaux de moutons de Leicesler, qui « descendent en droite 
ligne depuis plus de cinquante ans, dit M. Youatt, d’une même 
souche: que possédait M. Bakewell. Quiconque s’entend un peu 
à l’élevage ne peut supposer que le propriétaire de l’un ou l’autre • 
troupeau ait jamais mélangé le pur sang de la race Bakewell, et, 
cependant, la différence qui .existe actuellement entre ces deux 
troupeaux.est si grande, qu’ils ont toute l’apparence d’être com¬ 
posés; de deux variétés tout* à fait distinctes. » 

. S’il existe des sauvages assez barbares pour ne jamais songer 
à s’occuper de l’hérédité des caractères chez les descendants de 
leurs animaux domestiques, il se peut toutefois qu’un animal, qiui 
leur est particulièrement utile, soit plus précieusement conservé 
pendant une famine, ou pendant les autres accidents auxquels les 
sauvages sont exposés, et que, par conséquent, eet animal de 
choix laisse plus de descendants que ses congénères inférieurs. 
Dans ce cas, il en résultera une sorte de sélection inconsciente. Les 
sauvages de la Terre de Feu eux-mêmes attachent une si grande 
valeur àleurs animaux domestiques, qu’ils préfèrent, en temps 
de disette, tuer et dévorer les.vieilles femmes de la tribu, parce 
qu’ils les considèrent comme leur étant moins utiles que leurs 
chiens. 

- Les mêmes procédés d’amélioration ont un résultat analogue 
chez les plantes, en vertu de la conservation accidentelle des plus 
beaux individus, qu’ils soient ou non assez distincts pour que 
l’on puisse'Ies classer,, lorsqu’ils apparaissent,'comme des varié¬ 
tés distinctes, et qu’ils soient ou non le résultat d’un croisement 

entre deux ou plusieurs espèces ou races. L’accroissement de la 

* 

taille et de la beauté des variétés actuelles de la pensée, de la 
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rose, du pélargonium, du dahlia et d’autres plantes, comparées 
avec leur souche primitive ou même avec les anciennes variétés, 
indique clairement ces améliorations. Nul ne pourrait s’attendre 
à obtenir une pensée ou un dahlia de premier ordre avec la graine 
d’une plante sauvage. Nul ne pourrait espérer produire une poire 
fondante de premier choix en semant le pépin d’une poire sau- 
vage ; peut-être pourrait-on obtenir ce résultat si l’on employait 
une pauvre semence croissant à l’état sauvage, mais provenant 
d’un arbre autrefois cultivé. Bien que la poire ait été cultivée 
. dans les temps classiques, elle n’était, s’il faut en croire Pline, 
qu’un fruit de qualité très-inférieure. On peut voir, dans bien 
des ouvrages relatifs à l’horticulture, la surprise que ressentent 
les auteurs des résultats étonnants obtenus par les jardiniers, 
qui n’avaient h leur disposition que de si pauvres matériaux ; 
toutefois, le procédé est bien simple, et il a presque été appliqué 
de façon inconsciente pour en arriver au résultat final. Ce procédé 
consiste à cultiver toujours les meilleures variétés connues, à 
en semer les graines et, quand une variété un peu meilleure 
vient à se produire, à la cultiver préférablement à toute autre. Les 
jardiniers de l’époque gréco-latine, qui cultivaient les meilleures 
poires qu’ils pouvaient alors se procurer, s’imaginaient bien peu 
quels fruits délicieux nous mangerions un jour; quoiqu’il en 
soit, nous devons, sans aucun doute, ces excellents fruits à ce 
qu’ils ont naturellement choisi et conservé les meilleures variétés 
possible. 

Ces changements considérables effectués lentement et accumu¬ 
lés de façon inconsciente expliquent, je le crois, ce fait bien connu 
que, dans un grand nombre de cas, il nous est impossible de 
distinguer, et, par conséquent, de reconnaître les souches sauva¬ 
ges des plantes etdesfleurs qui, depuis une époque reculée, ont été 
cultivées dans nos jardins. S’il a fallu des centaines, ou même des 
milliers d’années, pour modifier la plupart de nos plantes et pour 
les améliorer de façon à ce qu’elles deviennent aussi utiles qu’elles 
le sont aujourd’hui pour l’homme, il est facile de comprendre 
comment il se fait que ni l’Australie, ni le cap de Bonne-Espé¬ 
rance, ni aucun autre pays habité par l’homme sauvage, ne nous 
ait donné aucune plante digne d’être cultivée. Gcs pays,- si riches 
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en espèces, doivent posséder, sans aucun doute, les types a'eplù- 
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sieurs plantes utiles, niais ces plantes indigènes n’ont pas été amé¬ 
liorées par une sélection continue, et elles n’ont pas été amenées, 
par conséquent, à un état de perfection comparable à celui 
qu’ont atteint les plantes cultivées dans les pays les plus ancien¬ 
nement civilisés. 

Quant aux animaux domestiques des peuples sauvages, il ne 
faut pas oublier qu’ils ont presque toujours, au moins pendant 
quelques saisons, à chercher eux-mêmes leur nourriture. Or, dans 
deux pays très-différents sous le rapport des conditions de la vie, 
des individus de là même espèce, ayant une constitution ou une 
conformation légèrement différentes, peuvent souvent beaucoup 
mieux réussir dans l’un que dans l'autre ; ainsi, par un procédé 
de sélection naturelle que nous exposerons bientôt plus complè¬ 
tement, il pourra se former deux sous-races. G’est peut-être là, 
ainsi que l’ont fait remarquer quelques auteurs, qu’il faut cher¬ 
cher l'explication de ce fait que, chez Igs sauvages, les animaux 
domestiques ont beaucoup plus le caractère d’espèces que les 
animaux domestiques des pays civilisés. 

Si l’on tient suffisamment compte du rôle important qu’a 
joué le pouvoir sélectif de l’homme, on comprend aisément com¬ 
ment il se fait que nos races domestiques, et par leur conforma¬ 
tion, et parleurs habitudes, se soient si complètement adaptées 
à nos besoins et à nos caprices. Nous y trouvons, en outre, l’ex¬ 
plication du caractère si fréquemment anormal de nos races do¬ 
mestiques et du fait que leurs différences extérieures sont si 
grandes," alors qu’elles sont relativement si légères dans leur or¬ 
ganisme. L’homme ne peut guère choisir que des déviations de 
conformation qui affectent l’extérieur; quant aux déviations 
internes, il ne pourrait les choisir qu’avec la plus grande 
difficulté, on peut meme ajouter qu’il s’en inquiète fort peu. 
En outre, il ne peut exercer son pouvoir sélectif que sur des 
variations que la nature lui a tout d’abord fournies. Personne, 
par exemple, n’aurait jamais essayé de produire un pigeon-paon, 
avant d’avoir vu un pigeon dont la queue offrait un développe¬ 
ment quelque peu inusité; personne n’aurait cherché à produire 
un pigeon Grosse-gorge, avant d’avoir remarqué une dilatation 
exceptionnelle du jabot chez un de ces oiseaux; or, plus une dé¬ 
viation accidentelle présente un caractère anormal ou bizarre, plus 
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elle a de chances d’attirer l’attention de l’homme. Mais nous 
venons d’employer l’expression : essayer de produire un pigeon 
Paon; c J est là, je n’en doute pas, dans la plupart des cas, une 
expression absolument inexacte. L’homme qui, le premier, à 
choisi un pigeon dont la queue était un peu plus développée que 
celle de ses congénères, ne s’est jamais imaginé ce que devienr 
draient les descendants de ce pigeon par suite d’une sélection 
longuement continuée, soit inconsciente, soit méthodique. Peut- 
être le pigeon, souche de tous les pigeons Paons, n’avait-il que 
quatorze plumes caudales un peu étalées, comme le pigeon Paon 
actuel de Java, ou comme quelques individus d’autres races dis¬ 
tinctes, chez lesquels on a compté jusqu’à dix-sept plumés cau¬ 
dales. Peut-être le premier pigeon Grosse-gorge ne gonflait-il 
pas plus son jabot que ne le fait actuellement le Turbit quand il 
dilate la partie supérieure de son œsophage, habitude à laquelle 
les éleveurs ne prêtent aucune espèce d’attention, parce qu’elle 
n’est pas un des caractères de cette race. 

Il ne faudrait pas croire, cependant, que, pour attirer l’attention 
de l’éleveur, la déviation de structure doive être très-prononcée. 
L’éleveur, au. contraire, remarque les différences les plus minimes, 
car il est dans la nature de chaque homme de priser toute nou¬ 
veauté en sa possession, si insignifiante qu’elle soit. On ne saurait 
non plus juger de l’importance qu’on attribuait autrefois à quel¬ 
ques légères différences chez les individus de la même espèce, par 
l’importance qu’on leur attribue, aujourd’hui que les diverses ra¬ 
ces sont bien établies. On sait que de légères variations se présen¬ 
tent encore accidentellement chez les pigeons, mais on les rejette 
comme autant de défauts ou de déviations au type de perfection 
admis pour chaque race. L’oie commune n’a pas fourni de va¬ 
riétés bien accusées; aussi a-t-on dernièrement exposé comme 
des espèces distinctes, dans nos expositions de volailles, la race 
de Toulouse et la race commune, qui ne d iffèrent que par la cou¬ 
leur, c’est-à-dire le plus fugace de tous les caractères. 

Ges différents faits expliquent pourquoi nous ne savons rien 
ou presque rien surl’origineou sur l’histoire de nos races domes¬ 
tiques. Mais, en fait, peut-on soutenir qu’une race, ou un dia¬ 
lecte; ait une origine distincte? Un homme conserve et fait 
reproduire un individu qui présente quelque légère déviation de 
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conformation ; ou bien, il apporte plus de soins qu’on ne le fait 
d’ordinaire pour apparier ensemble ses plus beaux sujets; 
ce faisant il les améliore, et ces animaux perfectionnés se répan¬ 
dent lentement dans le .voisinage. Us. n’ont pas encore un nom 
particulier; peu appréciés, leur histoire est négligée. Mais, si 
l’on continue à suivre ce procédé lent et graduel, et que, par 
conséquent, ces animaux s’améliorent de plus en plus, ils se 
répandent davantage et on finit par les reconnaître pour une 
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race distincte ayant quelque valeur ; ils reçoivent alors un nom, 
probablement un nom de province. Dans les pays à demi civilisés, 
où les communications sont difficiles, une nouvelle race ne se 
répand que bien lentement. Les principaux caractères de la nou¬ 
velle race étant reconnus et appréciés à leur juste valeur, le principe 
de la sélection inconsciente, comme je l’ai appelée, aura toujours 
pour effet d’augmenter les traits' caractéristiques de là race, quels 
qu’ils.puissent être d’ailleurs,—sans doute à une époque plus.par¬ 
ticulièrement qu’à une autre, selon que la race nouvelle-acquiert 
. ou perd la vogue, — plus particulièrement aussi dans ti n pays que 
dans un autre, selon que les habitants sont plus ou moins civi¬ 
lisés. Mais il est toujours fort peu probable que l’on conserve 
e l’historique exact de changements si lents et si insensibles. • ■ 


J 
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CIRCONSTANCES FAVORABLES A LA SÉLECTION OPÉRÉE PAU L’HOMME. 


Je dirai actuellement quelques mots sur les circonstances qui 
facilitent ou qui contrarient l’exercice de la sélection par 
l’homme. Une grande faculté de variabilité est évidemment, fa¬ 
vorable, car elle fournit tous les matériaux sur lesquels repose la 
sélection; toutefois, de simples différences individuelles sont 
■ '■ plus.qiie.suffisantes pour permettre, à condition que I on y apporte 
beaucoup de. soins, laccumulation d une grande somme de mo¬ 
difications, dans.presque toutes les directions. Mais, comme des 
variations manifestement utiles ou agréables à l’homme ne se 
produisent qu’aceidentëllement, on aura d’autant plus de chance 
‘ _ qu’élié^seiproduisënt, qu’on élèvera un plus grand nombre d’indi- 
vidus*; Lé.nombre est, par conséquent, un des grands cléments de 
succès. G’ëst en partant de ce principe que Marshall a fait remar- 
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qtier autrefois, eu parlant des moutons de certaines parties du 
Yorkshire : « Ges bestiaux appartenant à des gens pauvres èt 
étant, par conséquent, divisés en petits troupeaux , il y a peu de 
chance qu’ils s’améliorent jamais. » D’autre part, les horticul¬ 
teurs, qui élèvent des quantités considérables de la même plante, 
réussissent ordinairement mieux que les amateurs à produire de 
nouvelles variétés. Pour qu’un grand nombre d’individus d’une 
espèce donnée existe dans un même pays, il faut que- l’espèce y 
trouve des conditions d’existence favorables à; sa reproduction. 
Quand les individus sont en petit nombre, on permet à tous de 
se reproduire, quelles que soient d’ailleurs leurs qualités‘ ce qui 
empêche l’action sélective de se manifester. Mais le point le plus 
important de tous est, sans contredit, que l’animal ou la plante 
soit assez utile à-l’homme, ou ait assez de valeur à ses yeux, 
pour qu’il apporte l’attention la plus scrupuleuse aux moindres 
déviations qui peuvent se produire dans les qualités ou dans la* 
conformation de cet animal ou de celte plante. Rien n’est pos¬ 
sible sans ces précautions. J’ai entendu faire sérieusement la 
remarque qu’il est fort heureux que le fraisier ait commencé pré¬ 
cisément à varier au moment où les jardiniers ont porté leur 
attention sur cette plante. Or, il n’est pas douteux que le fraisier 
a dû varier depuis qu’on le cultive, seulement on a négligé ces 
légères variations. Mais, dès que les jardiniers se mirent à choisir 
les plantes portant un fruit un peu plus gros, un peu meilleur, 
un peu plus précoce, à en semer les graines, à trier ensuite les 
plants pour faire reproduire les meilleurs et ainsi de suite, ils 
sont arrivés à produire, en s’aidant ensuite de quelques croise¬ 
ments avec d’autres espèces, ces nombreuses et admirables 
variétés de fraises qui ont paru pendant ces trente ou quarante 
dernières années. 

Il importe, pour la formation de nouvelles races d’animaux, 
d’empêcher autant que possible les croisements, tout au moins 
dans un pays qui renferme déjà d’autres races. Sous ce rapport 
les clôtures jouent un grand rôle. Les sauvages nomades, ou 
les habitants de plaines ouvertes, possèdent rarement plus d’une 
race de la même espèce. Le pigeon s’apparie pour la vie, c’est 
là une grande commodité pour l’éleveur, qui peut ainsi améliorer 
et faire reproduire fidèlement, plusieurs races, quoiqu’elles 
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soient mêlées dans la même volière ; cette circonstance doit, 
d’ailleurs, avoir sinsiüièjemcnt favorisé la formation de nouvel- 
les racés. Il est un point qu’il est bon d’ajouter : les pigeons se 
multiplient beaucoup et vite, et on peut sacrifier tous les sujets 
défectueux, car ils servent à F alimentation. Les chats, au con¬ 
traire, en raison de leurs habitudes nocturnes et vagabondes, ne 
peuvent pas être aisément appariés, et, bien qu’ils aient, une si 
grande valeur aux yeux des femmes et des enfants, nous voyons 
rarement une race distincte se perpétuer parmi eux ; celles que 
l’on rencontre, en effet, sont presque toujours importées de quel¬ 
que autre pays. Certains animaux domestiques varient moins 
que d’autres, cela ne fait pas de" doute, on peut cependant, je 
crois,, attribuer à ce que la sélection ne leur a pas été appliquée la 
rareté ou l’absence de races distinctes chez le chat, chez l’âne, 
chez le paon, chez l’oie, etc. ; chez les chats, parce qu’il est fort dif- 
r - ficilë de les apparier; chez les ânes, parce que ces animaux ne 
se trouvent ordinairement que ehezles pauvres gens, qui s’occu¬ 
pent peu de surveiller leur reproduction, et la preuve c’est'que, 
tout récemment, on est arrivé à modifier et à améliorer singu¬ 
lièrement cet animal par une sélection attentive dans certaines 
parties de l’Espagne et des Etats-Unis ; chez le paon, parce que 
eet animal est difficile à élever et qu’on ne le conserve pas en 
grande quantité ; chez l’oie, parce que ce volatile n’a de valeur 
que pour sa chair et pour ses plumes et surtout, peut-être, parce 
que personne n’a jamais désiré en multiplier les races. Il est juste 
d’ajouter que l’oie domestique semble avoir un organisme singu¬ 
lièrement inflexible, bien qu’elle ait quelque peu varié, comme je 
l’ai démontré ailleurs. 

Quelques auteurs ont affirmé que la limite de la variation chez 
nos animaux domestiques est bientôt atteinte et qu’elle ne sau¬ 
rait être dépassée. IL serait quelque peu téméraire d’affirmer 
que la limite a été atteinte dans un cas quel qu’il soit, car pres¬ 
que tous nos animaux et presque toutes nos plantes se sont beau¬ 
coup améliorés de bien des façons, dans une période récente; or, 
ces améliorations impliquent des variations. Il serait également 
téméraire d’affirmer que des caractères, poussés aujourd’hui 
jusqu’à leur extrême limite, ne pourront pas, après être restés 
fixes pendant des siècles, varier de nouveau dans de nouvelles 
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conditions d’existence. Sans doute, comme l’a fait remarquer 
M. Wallace avec beaucoup de raison, on atteindra enfin une 
limite. Il y a, par exemple, une limite à la vitesse d’un animal 
terrestre, car cette limite est déterminée par la résistance à vain¬ 
cre, par le poids du corps et par la puissance de contraction des 
fibres musculaires. Mais ce qui nous importe, g’ est que les variétés 
domestiques des mêmes espèces diffèrent les unes des autres, 
dans presque tous les caractères dont l’homme s’est occupé 
et dont il a lait l’objet d’une sélection, beaucoup plus que ne 
le font les espèces distinctes des mêmes genres. Isidore Geof¬ 
froy-Saint-Hilaire l’a démontré relativement à la taille, il en 
est de même pour la couleur et, probablement, pour la lon¬ 
gueur du poil. Quant à la vitesse, qui dépend de tant de carac¬ 
tères physiques, Eclipse était beaucoup plus rapide, et un cheval 
de camion est incomparablement plus fort qu’aucun indi¬ 
vidu naturel appartenant au même genre. De même pour les 
plantes, les graines des différentes variétés de fève ou de maïs 
diffèreut probablement plus, sous le rapport de la grosseur, que 
ne le font les graines des espèces distinctes dans un genre quel¬ 
conque des deux mêmes familles. Gette remarque s’applique aux 
fruits des différentes variétés de pruniers, plus encore aux melons 
et à un grand nombre d’autres cas analogues. 

• Résumons en quelques mots ce qui est relatif à l’origine de 
nos races.d’animaux domestiques et de nos plantes cultivées. Les 
changements dans les conditions de l’existence ont la plus haute 
importance comme cause de variabilité, et parce que ces con¬ 
ditions agissent directement sur l’organisme, et parce qu’elles 
agissent indirectement en affectant le système reproducteur..Il 
n’est pas probable que la variabilité soit, en tontes circonstances, 
une résultante inhérente et nécessaire de ces changements. La 
force plus ou moins grande de l’hérédité et celle delà tendance au 
retour déterminent ou non la persistance des variations. Beau¬ 
coup de lois inconnues, dont la corrélation de croissance est pro¬ 
bablement la plus importante, régissent la variabilité. On peut 
attribuer une certaine influence à l’action définie des conditions 
de l’existence, mais nous ne savons pas dans quelles proportions 
cette influence s’exerce. On peut attribuer quelque influence, 
peut-être même une influence considérable, à l’augmentation 
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d’usage ou du non-usage des parties. Le résultat final, si l’ôn 
considère toutes ces influences, devient infiniment complexe- 
Dans quelques cas, le croisement d’espèces primitives distinctes 
semble avoir joué un rôle fort important au point de vue de 
l'origine de nos races. Dès que plusieurs races ont été formées 
dans une région quelle qu’elle soit, leur croisement accidentel, 
avee l’aide de la sélection, a sans doute puissamment contribué 
à la formation de nouvelles variétés. On a, toutefois, considéra¬ 
blement exagéré l’importance des croisements, et relativement 
aux animaux, et relativement aux plantes qui se multiplient par 
g raines. ’L ’imp o r Lan ce du croisement est immense, au contraire, 
pour les plantes qui se multiplient temporairement par boutures, 
par greffes, etc., parce que le cultivateur peut, dans ce cas, né¬ 
gliger T extrême variabilité des hybrides et des métis et la stéri¬ 
lité des hybrides ; mais les plantes qui ne se multiplient pas par 
graines ont pour nous peu d’importance, leur durée n’étant que 
temporaire. L’action aecumulatrice de la sélection, qu’elle soit 
appliquée méthodiquement et vite, ou qu’elle soit appliquée in¬ 
consciemment, lentement, mais de façon plus efficace, semble 
avoir été là grande puissance qui a présidé à toutes ces causes 
de changement. 
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Variabilité. — Différences individuelles. — Espèces douteuses, — Les espèces 
ayant nn habitat fort uLendu, les espèces très-répandues et lés espèces com^ 
mimes sont celles qui varient le plus. — Dans chaque pays, les espèces apparte¬ 


nant aux genres qui contiennent beaucoup d'espèces varient plus fréquemment 
que celles appartenant aux genres qui contiennent moins d'espèces. — Beau¬ 
coup d'espèces appartenant aux genres qui contiennent un grand nombre 
d'espèces ressemblent à des variétés, cil ce sens qu'elles sont alliées de très-r- 
près, mais inégalement les unes aux autres et en ce quelles ont un habitat 
restreint. 


VARIABILITE « 


Avant d’appliquer aux être organisés, vivant à l’état de nature, 
les principes que nous avons posés dans le chapitre précédent, 
il importe d’examiner brièvement si ces derniers sont sujets à 
des variations. Pour traiter ce sujet avec l’attention qu’il mérite, 
il faudrait dresser un long et aride catalogue de faits; je réserve 
ces faits pour un prochain ouvrage. Je ne discuterai pas non plus 
ici les différentes définitions que l’on a données du terme espèce . 
Aucune de ces définitions n’a complètement satisfait tous les 
naturalistes, et cependant chacun d’eux sait vaguement ce' qu’il 
veut dire quand il parle d’une espèce. Ordinairement, le terme 
espèce comprend l’élément inconnu d’un acte créateur distinct. 
Il est presque aussi difficile de définir le terme variété; tou¬ 
tefois ce terme implique presque toujours une communauté de 
descendance, bien qu’on puisse rarement en fournir les preuves. 
Nous avons aussi ce que Ton désigne sous le nom de mons¬ 
truosités ; mais elles se confondent avec les variétés. En se ser¬ 
vant du terme monstruosité on veut dire, je pense, une déviation 
considérable de conformation, ordinàirement nuisible ou tout 
au moins peu utile à l’espèce. Quelques auteurs emploient le 
terme variation dans le sens technique, c’est-à-dire comme 
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impliquant une modification provenant directement des condi¬ 
tions physiques de la vie ; or, dans ee sens, les variations ne sont 
pas susceptibles d’être transmises par l’hérédité. Qui pourrait 
soutenir, cependant, que la diminution de taille des coquillages 
dans les eaux saumâtres de la Baltique, ou celle des plantes sur 
le sommet des Alpes, ou que l’épaississement de la fourrure d’un 
animal arctique ne sont pas héréditaires pendant quelques géné¬ 
rations tout au moins? Dans ce cas, je le suppose, on appellerait 
ces formes des variétés 


On peut douter que des déviations de structure aussi sou¬ 
daines et aussi considérables que celles que nous voyons quel¬ 
quefois dans nos productions domestiques, principalement chez 
les plantes, se propagent de façon permanente à l’état de nature. 
Presque toutes les parties de chaque être organisé sont si admi¬ 
rablement disposées, relativement aux conditions complexes de 
l’existence de cet être, qu’il semble aussi improbable qu’aucune 
de ces parties ait atteint du premier coup la perfection, qu’il sem¬ 
blerait improbable qu’une machine fort compliquée ait été inven¬ 
tée d’emblée à l’état parfait par l’homme. Chez les animaux réduits 
en domesticité, il se produit quelquefois des monstruosités qui 
ressemblent à des conformations normales chez des animaux tout 
différents. Ainsi, les porcs naissent quelquefois avec une sorte 
de trompe; or, si une espèce sauvage du même genre possédait 
naturellement une trompe, on pourrait soutenir que cet appen¬ 
dice a paru sous forme de monstruosité. Mais, jusqu’à présent, 
malgré les recherches les plus scrupuleuses, je n’ai pu trouver 
aucun cas de monstruosité ressemblant à des structures normales 
chez des formes presque voisines, et ce sont celles-là seulement 
qui auraient de l’importance dans le cas qui nous occupe. En ad¬ 
mettant que des monstruosités semblables apparaissent, jamais 
chez l’animal à l’état de nature, et qu’elles soient susceptibles cle 
transmission par hérédité — ce qui n’est pas toujours le cas — 
leur conservation dépendrait de circonstances extraordinaire¬ 
ment favorables, car elles se produisent rarement et isolément. 
En outre, pendant la première génération et les-générations 
suivantes, les individus affectés de ces monstruosités devraient 
se croiser avec les individus ordinaires, et de cette façon leur 
caractère anormal disparaîtrait presque inévitablement. Mais 
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j'aurai à revenir, dans un chapitre subséquent, sur la con- . 
servation et sur la perpétuation des variations isolées ou acci¬ 
dentelles. 


DIFFERENCES INDIVIDUELLES. 

* 

On peut donner le nom de différences individuelles aux dif¬ 
férences nombreuses et légères qui se présentent chez les des¬ 
cendants des mêmes parents, ou auxquelles on peut assigner 
cette cause, parce qu’on les observe chez des individus de la 
même espèce, habitarit- une même localité restreinte. Nul ne peut 
supposer que tous les individus de la même espèce soient coulés 
dans le même moule, Ces différences individuelles ont pour nous 
la plus haute importance, car, comme chacun a pu le remarquer, 
elles se transmettent souvent par hérédité ; en outre, elles four¬ 
nissent aussi des matériaux sur lesquels peut, agir la sélection na-, 
turelle et qu’elle peut accumuler de la môme façon que l’homme 
accumule, dans une direction donnée, les différences individuelles 
de ses produits domestiques. Ces différences individuelles affectent 
ordinairement des parties que les naturalistes considèrent comme 
peu importantes ; je pourrais toutefois prouver, par de nombreux 
exemples, que des parties fort importantes, soit au point de vue 
physiologique, soit au point de vue de la classification, varient 
quelquefois chez des individus de la même espèce. Je suis con¬ 
vaincu que le naturaliste le plus expérimenté serait surpris du 
nombre des cas de variabilité affectant des organes impor¬ 
tants; on peut facilement se rendre compte de. ce fait en 
recueillant, comme je l’ai fait pendant de nombreuses années, 
tous les cas constatés par des autorités compétentes. Il est bon 
de se rappeler que les naturalistes h système aiment fort peu h 
admettre que les caractères importants peuvent varier ; il y a, 
d’ailleurs, peu de naturalistes qui veuillent se donner la peine 
d’examiner attentivement les organes internes importants, et 
de les comparer avec de nombreux spécimens appartenant à 
la même espèce. Personne n’aurait pu supposer que le bran¬ 
chement des principaux nerfs, auprès du grand ganglion cen¬ 
tral d’un insecte, soit variable dans la même espèce; on aurait 
tout au plus pu penser que des changements de celte nature ne 
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peuvent s’effectuer que fort lentement; cependant, Sir John 
Lubbock a démontré que, dans les nerfs du Coccus, il existe un 
degré de variabilité qui peut presque se comparer au branche¬ 
ment irrégulier d’un tronc, d’arbre. Je puis ajouter que ce môme 
naturaliste a démontré que-les muscles des larves - de certains 
insectes sont, loin d’ôtre uniformes. Les auteurs tournent souvent 
dans, un cercle vicieux, quand ils soutiennent que les organes 
importants ne varient jamais ; ces mômes auteurs, en effet, et 
il faut dire que quelques-uns l’ont franchement admis, ne con¬ 
sidèrent comme importants que les organes qui ne varient pas. 
Il va sans dire que, si l’on raisonne ainsi, on ne pourra jamais 
citer, d’exemple de la variation d’un organe important ; mais, si 
l’on se place à tout autre point de vue, on pourra certainement 
citer de nombreux exemples de cesjvariations. 

Il est un point extrêmement embarrassant, relativement aux 
différences individuelles. Je fais allusion aux genres que l’on a 
appelés « protéens a ou « polymorphes », genres dans lesquels 
les espèces varient de façon déréglée. A peine y a-t-il deux na¬ 
turalistes qui soient d’accord pour classer ces formes comme 
espèces ou comme variétés. On peut citer comme exemples les 
genres Rubus, Rosa et Hieracium chez les plantes; plusieurs 
genres d’insectes et de coquillages brachiopodes. Dans la plu¬ 
part des genres polymorphes, quelques espèces ont des carac¬ 
tères fixes et définis. Les genres polymorphes dans un pays sem¬ 
blent, à peu d’exceptions près, l’être aussi dans un autre, et, s’il 
faut en juger par les Brachiopodes, ils l’ont été à d’autres épo¬ 
ques. Ces faits sont fort embarrassants, car ils semblent prouver 
que cette espèce de variabilité est indépendante des conditions 
de la vie. Je suis disposé à croire que, chez quelques-uns de ces 
genres polymorphes tout au moins, ce sont là. des variations qui 
11 e sont ni utiles, ni nuisibles à l’espèce, et qu’en conséquence, 
la sélection naturelle ne s’en est pas emparée pour les rendre 
définitives, comme nous l’expliquerons plus tard. ... 

- On sait que, indépendamment des variations, des individus de 
la même espèce présentent souvent de grandes'différences de 
conformation; ainsi, par exemple, les deux sexes de différents 
animaux, les deux ou trois castes dé femelles stériles et de tra¬ 
vailleurs chez les insectes, beaucoup d’animaux inférieurs à 
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l’état de larve ou non encore parvenus à l’âge adulte. Il y a aussi 
des cas de dimorphisme et de trimorphisme chez les animaux et 
chez les plantes. Ainsi, M. Wallace, qui dernièrement a appelé 
l’attention sur ce sujet, a prouvé que les femelles de certaines 
espèces de papillons, dans l’archipel Malais, paraissent réguliè¬ 
rement sous deux et même sous trois formes absolument dis¬ 
tinctes, qui ne sont reliées les unes aux autres par aucune variété 
intermédiaire, Fritz Millier a décrit des cas analogues, mais plus 
extraordinaires encore, chez les mâles de certains crustacés du 
Brésil. Ainsi, un Tanais mâle se trouve régulièrement sous deux 
formes distinctes ; l’une de ces formes possède des pinces fortes 
et ayant une forme différente, l’autre a des antennes plus abon¬ 
damment garnies de cils odorants. Bien que, dans la plupart de 
ces cas, les deux ou trois formes, chez les animaux et chez les 
plantes, ne soient pas reliées actuellement par des chaînons in¬ 
termédiaires, il est probable qu’à une certaine époque ces inter¬ 
médiaires ont existé. M. Wallace, par exemple, décrit un certain 
papillon qui présente, dans la même île, un grand nombre de 
variétés reliées par des chaînons intermédiaires, et dont les 
formes extrêmes ressemblent étroitement aux deux formes d’une 
espèce dimorphe voisine, habitant une autre partie de l’archipel 
Malais. Il en est de même chez les fourmis; les différentes castes 
de travailleurs sont ordinairement tout à fait distinctes ; mais, 
dans quelques cas, comme nous le verrons plus tard, ces castes 
sont reliées les unes aux autres par des variétés imperceptible¬ 
ment graduées. J’ai observé qu’il en est de même chez certaines 
plantes dimorphes. Sans doute, il paraît tout d’abord extrême¬ 
ment remarquable que le même papillon femelle puisse produire 
en même temps trois formes femelles distinctes et une seule forme 
mâle; ou bien qu’une plante hermaphrodite puisse produire, 
dans là même capsule, trois formes hermaphrodites distinctes, 
portant trois sortes différentes de femelles et trois ou même six 
sortes différentes de mâles. Toutefois, ces cas ne sont que des 
exagérations du fait ordinaire, à savoir : que la femelle produit 
des descendants des deux sexes qui, quelquefois, diffèrent les 
uns des autres d’une façon extraordinaire. 
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ESPECES DOUTEUSES. 


Les formes les plus importantes pour nous, sous bien des ' 
rapports, sont celles qui, tout en présentant, à un degré très- 
prononcé , le caractère d’espèces, sont assez semblables à d’autres 
formes ou sont assez parfaitement reliées avec elles par des inter¬ 
médiaires, pour que les naturalistes répugnent à les considérer 
comme des espèces distinctes. Nous avons toute raison de croire 
qu’un grand nombre de ces formes voisines et douteuses ont 
conservé leurs caractères de façon permanente pendant long¬ 
temps, pendant aussi longtemps môme, autant que nous pouvons 
le savoir, que les bonnes et vraies espèces. Dans la pratique, 
quand un naturaliste peut rattacher deux formes l’une à l’autre 
par des intermédiaires, il considère l’une comme une variété de 
l’autre ; il désigne la plus commune, mais quelquefois aussi la 
première décrite, comme l'espèce, et la seconde comme la variété, 
ïl se présente quelquefois, cependant, des cas fort difficiles, que 
je n’énumérerai pas ici, où il s’agit de décider si une forme doit 
être classée comme une variété d’une autre forme, même quand 
elles sont intimement reliées par des formes intermédiaires ; la 
nature hybride ordinairement supposée de ces formes intermé¬ 
diaires ne suffit pas toujours à trancher la difficulté. Dans bien 
des cas, on regarde une forme comme une variété d’une autre 
forme, non pas parce qu’on a retrouvé les formes intermédiaires, 
mais parce que l’analogie qui existe entre elles fait supposer à 
l’observateur que ces intermédiaires existent aujourd’hui, ou 
qu’ils ont anciennement existé. Or, en agir ainsi, c’est ouvrir la 
porte au doute et aux conjectures. 

Pour déterminer, par conséquent, si l’on doit classer une 
forme comme une espèce ou comme une variété, il semble que 
le seul guide à suivre soit l’opinion de naturalistes ayant un ex¬ 
cellent j ugement et une grande expérience ; mais, dans bien des 
cas, il devient nécessaire de décider à la majorité des voix, car il 
n’est guère de variétés bien connues et bien tranchées que des 
juges fort compétents n’aient considérées comme telles alors que 
d’autres juges tout aussi compétents les considèrent comme des 
espèces. 






ESPÈCES DOUTEUSES. 


Un fait est certain, c’est que les variétés ayant cette nature 
douteuse sont très-communes. Si l’on compare la flore de la 
Grande-Bretagne à celle de la France ou à celle des Etats-Unis, 
flores décrites par différents botanistes, on voit quel nombre sur¬ 
prenant de formes ont été classées par un botaniste comme es¬ 
pèces, et par un autre comme variétés. M. H. G. Watson, auquel 
je suis très-reconnaissant du concours qu’il m’a prêté, m’a si¬ 
gnalé cent quatre-vingt-deux plantes anglaises, que l’on considère 
ordinairement comme des variétés, mais que quelques botanistes 
ont toutes mises au rang des espèces; en faisant cette liste, il a 
omis plusieurs variétés insignifiantes, lesquelles néanmoins ont 
été rangées comme espèces par certains botanistes, et il a entière¬ 
ment omis plusieurs genres polymorphes. M. Babington compte, 
dans les genres qui comprennent le plus de formes polymorphes, 
deux cent cinquante et une espèces, alors que M. Bentham n’en 
compte que cent douze, ce qui fait une différence de cent trente- 
neuf formes douteuses l Chez les animaux qui s’accouplent pour 
chaque portée et qui jouissent à un haut degré de la faculté de 
la locomotion, on trouve rarement, dans le môme pays, des 
formes douteuses mises au rang d’espèces par un zoologiste et 
de variétés par un autre; mais ces formes sont communes clans 
les régions séparées. Combien n’y a-t-il pas d’oiseaux et d’in¬ 
sectes de l’Amérique septentrionale et de l’Europe, ne différant 
que fort peu les uns des autres, qui ont été comptés, par un émi¬ 
nent naturaliste, comme des espèces incontestables, et par un 
autre, comme des variolés, ou bien, comme on les appelle sou¬ 
vent, comme des races géographiques! M. Wallace démontre, 
dans plusieurs mémoires remarquables sur les différents ani¬ 
maux , principalement les lépidoptères, habitant les îles du 
grand archipel Malais, qu’on peut les diviser en quatre groupes : 
les formes variables, les formes locales, les races géographiques 
ou sous-espèces, et les vraies espèces représentatives. Les pre¬ 
mières, ou formes variables, varient beaucoup dans les limites 
d’une même île. Les formes locales sont assez constantes et sont 
distinctes dans chaque île séparée ; mais, si on compare ensemble 
les formes locales des différentes îles, on voit que leur différence 
est si légère et offre tant de gradations, qu’il est impossible de les 
définir et de les décrire, bien qu’en même temps les formes ex- 
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trêmes soient suffisamment distinctes. Les races géographiques ou 
sous-espèces sont des formes locales complètement fixes et iso¬ 
lées ; mais, comme elles ne diffèrent pasles unes des autres par des 
caractères importants et fortement accusés, «il n’y a de preuves 
possibles que l’opinion individuelle pour déterminer lesquelles il 
faut considérer comme espèces, et lesquelles comme variétés. » 
Enfin, les espèces représentatives occupent, dans l’économie na¬ 
turelle de chaque île, la même place que les formes locales et les 
sous-espèces ; mais elles se distinguent les unes des autres par une 
somme de différences plus grande que celles qui existent entre 
les formes locales et les sous-espèces ; les. naturalistes les regar¬ 
dent presque toutes comme de vraies espèces. Toutefois, il n’est 
pas possible d’indiquèr un critérium certain qui permette de 
reconnaître les formes variables, les formes locales, les sous- 
espèces et les espèces représentatives. 

Il y a bien des années, alors que je comparais et que je voyais 
les autres comparer les uns avec les autres et avec ceux du con¬ 
tinent américain, les oiseaux provenant des îles si voisines de 
l’archipel des Galapagos, j’ai été profondément frappé de la 
distinction vague et arbitraire qui existe entre les espèces et les 
variétés. M. Wollaston, dans son admirable ouvrage, caractérise 
comme variétés beaucoup d’insectes habitant les îlots du petit 
groupe de Madère.; or, beaucoup d’entomologistes classeraient 
la plupart d’entre eux comme des espèces distinctes. Il y a, 
môme en Irlande, quelques animaux que l’on regarde ordinaire¬ 
ment aujourd’hui commme des variétés, mais que certains zoo¬ 
logistes ont mis au rang des espèces. Plusieurs savants ornitho¬ 
logistes estiment que notre coq de bruyère rouge n’est qu’une 
variété très-prononcée d’une espèce norvégienne ; mais la plu¬ 
part la considèrent comme une espèce incontestablement parti¬ 
culière à la Grande-Bretagne. Un éloignement considérable entre 
les habitats de deux formes douteuses conduit beaucoup de na¬ 
turalistes à les classer comme espèces distinctes. Mais n’y a-t-il 
pas lieu de se poser cette question : quelle est la distance suf¬ 
fisante? Si la distance entre l’Amérique et l’Europe est assez 
considérable, suffit-il, d’autre part, de la distance entre l’Eu¬ 
rope et les Açores, Madère ou les Canaries, ou de celle qui existe 
entre les différents îlots de ces petits archipels? 
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M. B.-D. Walsh, entomologiste distingué des Etats-Unis, a 
décrit ce qu’il appelle les variétés et les espèces phytophages. La 
plupart des insectes qui se nourrissent de végétaux vivent exclu¬ 
sivement sur une espèce ou sur un groupe de plantes; quelques- 
uns se nourrissent indistinctement de plusieurs sortes de plantes ; 
mais ce n’est pas pour eux une cause de variations. M. Walsh 
a observé, cependant, dans plusieurs cas, que des insectes, vivant 
sur différentes plantes, présentent, soit à l’état de larve,- soit à 
rétat parfait, soit dans les deux cas, des différences légères, bien 
que constantes, dans leur couleur, dans leur taille ou dans la na¬ 
ture de leurs sécrétions. Quelquefois les mâles seuls, d’autres fois 


les mâles et les femelles se sont montrés ainsi affectés à un faible 
degré. Quand les différences sont un peu plus accusées et que les 
deux sexes sont affectés à tous les âges, tous les entomologistes 
considèrent ces formes comme des espèces vraies. Mais aucun ob¬ 
servateur ne peut décider pour un autre, en admettant même qu’il 
puisse le faire pour lui-même, auxquelles de ces formes phyto¬ 
phages il faut donner le nom d 'espèces ou de variétés. M. Walsh met 
au nombre des variétés les formes qui s'entrecroisent facilement ; 


il appelle espèces celles qui paraissent avoir, perdu cette faculté 
d’entrecroisement. Gomme les différences dépendent de ce fait 
que les insectes se sont nourris, pendant longtemps, déplantés 
distinctes, on ne peut s’attendre à trouver actuellement les inter¬ 
médiaires reliant les différentes formes. Le naturaliste perd ainsi 
son meilleur guide, lorsqu’il s’agit de déterminer s’il doit mettre 
les formes douteuses au rang des variétés ou des espèces. Il en est 
nécessairement de même pour les organismes voisins qui habi¬ 
tent des îles ou des continents séparés. Quand, au contraire, un 
animal ou une plante s’étend sur un même continent, ou même 
habite plusieurs îles du même archipel, en présentant diverses 
formes dans les différents points qu’il occupe, on peut toujours 
espérer trouver les formes intermédiaires qui, reliant entre elles 
les formes extrêmes, font descendre celles-ci au rang de simples 


variétés. 

Quelques naturalistes soutiennent que les animaux ne pré¬ 
sentent jamais de variétés ; aussi attribuent-ils une valeur spéci¬ 
fique à la plus petite différence, et, quand ils rencontrent une 
même forme identique dans deux pays éloignés ou dans deux 
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formations géologiques, ils affirment que deux espèces distinctes 
sont cachées sous une même enveloppe. Le terme espèce devient, 
dans ce cas, une simple abstraction inutile, impliquant et affir¬ 
mant un acte séparé du pouvoir créateur. Il est certain que 
beaucoup de formes, considérées comme des variétés par des 
juges très-compétents, ressemblent tant par leurs caractères à 
des espèces, que d’autres juges, non moins compétents, les ont 
considérées comme telles. Mais, discuter s’il faut les appeler es¬ 
pèces ou variétés, avant d’avoir trouvé une définition de ces 
termes et que cette définition soit généralement acceptée, c’est 
s’agiter dans le vide. 

Beaucoup de cas de variétés bien accusées ou d’espèces dou¬ 
teuses mériteraient d’appeler notre attention ; on a tiré, en effet, 
de nombreux arguments de la distribution géographique, des 
variations analogues, de l’hybridité, etc., pour essayer de déter¬ 
miner leur rang; mais je ne peux, faute d’espace, discuter ici ces 
arguments. Des recherches attentives permettront sans doute 
aux naturalistes de s’entendre pour la classification de ces formes 
douteuses. Il faut ajouter, cependant, que c’est dans les pays les 
plus connus que nous en trouvons le plus grand nombre. J’ai été 
frappé du fait que, si un animal ou une plante à l’état sauvage 
est très-utile à l’homme, ou que, pour quelque cause que ce soit, 
elle attire vivement son attention, on constate immédiatement 
qu’il en existe plusieurs variétés, et qu’en outre beaucoup d’au¬ 
teurs considèrent ces variétés comme des espèces. Le chêne com¬ 
mun, par exemple, est un des arbres qui ont été lé plus étudiés, 
et cependant un auteur allemand érige en espèces plus d’une 
douzaine de formes, que les autres botanistes considèrent presque 
universellement comme des variétés. En Angleterre, on peut citer 
l’opinion des plus éminents botanistes et des hommes pratiques 
les plus expérimentés, tendant à démontrer, les uns que les chênes 
sessiles et les chênes pédoncules sont des espèces bien distinctes, 
les autres que ce sont de simples variétés. 

Puisque j’en suis sur ce sujet, je désire citer un remarquable 
mémoire publié dernièrement par M. À. de Candolle sur les. 
chênes du monde entier. Personne plus que lui n’a eu à sa 
disposition des matériaux complets relatifs à la distinction des 
espèces, personne n’aurait pu étudier ces matériaux avec plus. 
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de zèle et de sagacité. Il commence par indiquer en détail les 
nombreux points de conformation qui varient dans les diffé¬ 
rentes espèces, et il estime numériquement la fréquence rela¬ 
tive des variations. Il indique plus d’une douzaine de caractères 
qui varient, même sur une seule branche, quelquefois selon 
l’âge ou le développement de l’individu, quelquefois sans qu’on 
puisse donner aucune raison. Bien entendu, de semblables carac¬ 
tères n’ont aucune valeur spécifique ; mais, comme l’a fait re¬ 
marquer Àsa Gray dans son commentaire sur ce mémoire, ces 
caractères font généralement partie des définitions spécifiques. 
De Candolle ajoute qu’il donne le rang d’espèces aux formes qui 
diffèrent par des caractères qui ne varient jamais sur le même 
arbre et qu’on ne trouve jamais reliées par des formes intermé¬ 
diaires. Après cette discussion, résultat de tant de travaux, il 
remarque emphatiquement : « Ceux qui prétendent que la plus 
grande partie de nos espèces sont nettement délimitées, et que 
les espèces douteuses se trouvent en petite minorité, se trompent 
certainement. Gela semble vrai aussi longtemps qu’un genre 
est imparfaitement connu, et que l’on décrit ses espèces d’après 
quelques spécimens provisoires, si je peux m’exprimer ainsi. A 
mesure qu’on connaît mieux un genre, on découvre des formes 
intermédiaires, et les doutes augmentent quant aux limites spé¬ 
cifiques. » Il ajoute aussi que ce sont les espèces les mieux 
connues qui présentent le plus grand nombre de variétés et de 
sous-variétés spontanées. Ainsi le Quercus robur a vingt-huit 
variétés, dont, toutes, excepté six, se groupent autour de trois 
sous-espèces, c’est-à-dire Quercus peduneulata, sessiliflora et 
pubescens. Les formes qui relient ces trois sous-espèces sont com¬ 
parativement rares ; or, Asa Gray remarque avec justesse que, 
si ces formes intermédiaires, rares aujourd’hui, venaient à 
s’éteindre complètement, les trois sous-espèces se trouveraient 
entre elles exactement dans le même rapport que le sont les 
quatre ou cinq espèces provisoirement admises qui se groupent 
de très-près autour du Quercus robur . Enfin, de Candolle admet 
que, sur les trois cents espèces qu’il énumère dans son mémoire 
comme appartenant à la famille des chênes, les deux tiers au 
moins sont des espèces provisoires, c’est-à-dire qu’elles ne sont 
pas strictement conformes à la définition donnée plus haut de ce 
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qu’est une vraie espèce. Il faut ajouter que de Candolle ne croit 
plus que les espèces sont des créations immuables ; il en arrive à 
la conclusion que la théorie de dérivation est la plus naturelle « et 
celle qui concorde le mieux avec les faits connus en paléontologie, 
en botanique, en zoologie géographique, en anatomie et en 
classification. » 

Quand un jeune naturaliste aborde l’étude d’un groupe d’or¬ 
ganismes qui lüi sont parfaitement inconnus, il est d’abord fort 
embarrassé pour déterminer quelles sont les différences qu’il 
doit considérer comme impliquant une espèce ou simplement 
une variété; il nesaitpas, en effet, quelles sont la nature et l’éten¬ 
due des variations dont le groupe dont il s’occupe est suscep¬ 
tible, fait qui prouve au moins combien les variations sont géné¬ 
rales. Mais, s’il restreint ses études à une seule classe habitant 
un seul pays, il saura bientôt quel rang il faut assigner à la plu¬ 
part des formes douteuses. Tout d’abord, il sera disposé à 
reconnaître beaucoup d’espèces, car il sera frappé, aussi bien que 
l’éleveur de pigeons et de volailles dont nous avons déjà parlé, de 
l’étendue des différences qui existent dans les formes qu’il étudie 
continuellement; en outre, il sait à peine que des variations 
analogues, qui se présentent: dans d’autres groupes et dans 
d’autres pays, seraient de nature à corriger ses premières im¬ 
pressions. A mesure que ses observations prennent un dévelop¬ 
pement plus considérable, les difficultés s’accroissent, car il se 
trouve en présence d’un plus grand nombre de formes très- 
voisines. En supposant que ses observations prennent un carac¬ 
tère général, il finira par pouvoir se décider ; mais il n’attein¬ 
dra ce point qu’en admettant des variations nombreuses, et il ne 
manquera pas de naturalistes pour contester ses conclusions. 
Enfin, les difficultés surgiront en foule, et il sera forcé de s’ap¬ 
puyer presque entièrement sur l’analogie lorsqu’il en arrivera à 
étudier des formes voisines provenant de pays aujourd’hui sé¬ 
parés, car il ne pourra retrouver les chaînons intermédiaires qui 
relient ces formes douteuses. 

Jusqu’à présent, on n’a pu tracer'une ligne de démarcation 
entre les espèces et les sous-espèces, c’est-à-dire entre les formes 
qui, dans l’opinion de quelques naturalistes, pourraient être 
presque mises au rang des espèces sans le mériter tout à fait. 
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On n’a pas pu davantage tracer une ligne de démarcation entre 
les sous-espèces et les variétés fortement accusées, ou entre les 
variétés à peine sensibles et les différences individuelles. Ges 
différences se fondent l’iine dans l’autre par des degrés insen¬ 
sibles constituant une véritable série ; or, la notion .de série im¬ 
plique l’idée d’une transformation réelle. 

Aussi, bien que les différences individuelles offrent peu d’in- 
térét aux naturalistes classificateurs, je considère qu’elles ont 
la plus haute importance en ce qu’elles constituent les premiers 
degrés vers ces variétés si légères qu’on croit devoir à peine lès 
mentionner dans les ouvrages sur l’histoire naturelle. Je crois 
que les variétés un peu plus prononcées, un peu plus persis¬ 
tantes, conduisent à d’autres vai’iétés plus prononcées et plus 
persistantes encore ; ces dernières amènent la sous-espèce, 
puis enfin l’espèce. Le passage d’un degré de différence à un 
autre peut, dans bien des cas, résulter simplement de la nature 
de l’organisme et des différentes conditions physiques aux¬ 
quelles il a été longtemps exposé. Mais le passage d’un degré 
de différence à un autre, quand il s’agit de caractères d’adap¬ 
tation plus importants, peut s’attribuer sûrement à l’action ac- 
cumulatrice de la sélection naturelle, que j’expliquerai plus tard, 
et aux effets de l’augmentation de l’usage ou du non-usage des 
parties. On peut donc dire qu’une variété fortement accusée 
est le commencement d’une espèce. Cette assertion est-elle fon¬ 
dée ou non? C’est ce dont on pourra juger quand on aura, pesé 
avec soin les arguments et les différents faits qui font l’objet de 
ce volume. 

Il ne faudrait pas supposer, d’ailleurs, que toutes les variétés, 
ou espèces en voie de formation, atteignent le rang d’espèces. 
Elles peuvent s’éteindre, ou elles peuvent se perpétuer, comme 
variétés, pendant de très-longues périodes; M. Wollaston a 
démontré qu’il en était ainsi pour les variétés de certains coquil¬ 
lages terrestres fossiles à Madère, et M. Gaston de Saporta pour 
certaines plantes. Si une variété prend un développement tel 
que le nombre de ses individus dépasse celui de l’espèce souche, 
il est certain qu’on regardera la variété comme l’espèce et l’espèce 
comme la variété. Ou bien il peut se faire encore que la variété 
supplante et extermine l’espèce souche ; ou bien encore elles 
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peuvent coexister toutes deux et être toutes deux considérées 
comme des espèces indépendantes. Nous reviendrons, d’ailleurs, 
un peu plus loin sur ce sujet. 

On comprendra, d’après ces remarques, que, selon moi, on a, 
dans un but de commodité, appliqué arbitrairement le terme 
espèce à certains individus qui se ressemblent de très-près, et 
que ce terme ne diffère pas essentiellement du terme variété , 
donné à des formes moins distinctes et plus vaiûables. Il’fàut 
ajouter, d’ailleurs, que le terme variété, comparativement à de 
simples différences individuelles, est aussi appliqué arbitraire¬ 
ment dans un but de commodité. 


LES ESPÈCES COMMUNES ET FORT RÉPANDUES SONT CELLES QUI VARIENT 

t 

LE PLUS. 


Je pensais, guidé par des considérations théoriques, qu’on 
pourrait obtenir quelques résultats intéressants relativement 
à la nature et au rapport des espèces qui varient le plus, en 
dressant un tableau de toutes les variétés de plusieurs flores 
bien étudiées. Je croyais, tout d’abord, que c’était là un travail 
fort simple ; mais M. H.-G. Watson, auquel je dois d’importants 
conseils et une aide précieuse sur cette question, m’a bientôt 
démontré que je rencontrerais beaucoup de difficultés ; le doc¬ 
teur Hooker m’a exprimé la même opinion en termes plus éner¬ 
giques encore. Je réserve, pour un futur ouvrage, la discussion 
de ces difficultés et les tableaux comportant les nombres propor¬ 
tionnels des espèces variables. Le docteur Hooker m’autorise à 
ajouter qu’après avoir lu avec soin mon manuscrit et examiné 
ces différents tableaux, il partage mon opinion quant au prin¬ 
cipe que je vais établir tout à, l’heure. Quoi qu’il en soit, cette 
question, traitée brièvement comme il faut qu’elle le soit ici, est 
assez embarrassante en ce qu’on ne peut éviter des allusions à « la 
lutte pour l’existence)), à la «divergence des caractères », et A 
quelques autres questions que nous aurons à discuter plus tard. 

Alphonse de Gandoîle et quelques autres naturalistes ont dé¬ 
montré que les plantes ayant un habitat très-étendu ont ordi¬ 
nairement des variolés. Ceci est parfaitement compréhensible, 
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car ces plantes sont exposées à diverses conditions physiques, 
et elles se trouvent en concurrence (ce qui, comme nous lé 
verrons plus tard, est également important ou même plus im¬ 
portant encore) avec différentes séries d’êtres organisés. Tou¬ 
tefois, nos tableaux démontrent en outré que, dans tout pays 
limité, les espèces les plus communes, c’est-à-dire celles qui 
comportent le plus grand nombre d’individus et les plus ré¬ 
pandues dans leur propre pays (considération différente de celle 
d’un habitat considérable et, dans une certaine mesure, de celle 


d’une espèce commune), offrent le plus souvent dès variétés 
assez prononcées pour qu’on en tienne compte dans les ouvrages 
sur la botanique. On peut donc dire que les espèces qui ont un 
habitat considérable, qui sont le plus répandues dans leur pays, 
uatal, et qui comportent le plus grand nombre d’individus, sont 
les espèces plus florissantes ou espèces dominantes, comme oii 
pourrait les appeler, et sont celles qui produisent le plus souvent 
des variétés bien prononcées, que je considère comme des espèces 
naissantes. On aurait pu, peut-être, prévoir ces résultats ; en effet, 
les variétés, afin de devenir permanentes, ont nécessairement à, 
lutter contre les autres habitants du même pays; or, les espèces 
qui dominent déjà sont le plus propres à produire des reje¬ 
tons qui, bien que modifiés dans une certaine mesuré, héritent 
encore de ces avantages qui ont permis à leurs parents de vain¬ 
cre leurs concurrents. Il va sans dire que ces remarques sur la 
prédominance ne s’appliquent qu’aux formes qui entrent en 
concurrence avec d’autres formes, et plus spécialement aux 


membres du même genre ou de la môme classe ayant des habi¬ 
tudes presque semblables. Quant au nombre des individus, 
la comparaison, bien entendu, s’applique seulement aux mem¬ 
bres du même groupe. On peut dire qu’une plante domine 
si elle est plus répandue, ou si le nombre des individus qu’elle 


comporte est plus considérable que celui des autres plantes du 
même pays vivant dans des conditions presque analogues. Une 
telle plante n’en est pas moins dominante parce que quelques, 
conferves aquatiques ou quelques champignons parasites com¬ 


portent un plus grand nombre d’individus et sont plus générale¬ 
ment répandus; mais, si une espèce de conferves ou de champi¬ 
gnons parasites surpasse les espèces voisines au point de vue 
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que nous venons d’indiquer, ce sera alors une espèce dominante 
dans sa propre classe. 


LES ESPÈCES DES GENRES LES PLUS RICHES DANS CHAQUE PAYS VARIENT 
PLUS FRÉQUEMMENT QUE LES ESPÈCES DES GENRES MOINS RICHES. 


Si on divise en deux masses égales les plantes habitant un 
pays, telles qu’elles sont décrites dans sa flore, et que l’on place 
d’iin côté toutes celles appartenant aux genres les plus riches, 
c’est-à-dire aux genres qui comprennent le plus d’espèces, et, de 
l’autre, les genres les plus pauvres, on verra que les genres 
les plus riches comprennent un plus grand nombre d’espèces 
très^communes, très-répandues, ou, comme nous les appelons, 
d’espèces dominantès. Geci était encore à prévoir; en effet, le 
simple fait que beaucoup d’espèces du. même genre habitent un 
pays, démontre qu’il y a, dans les conditions organiques ou 
inorganiques de ce pays, quelque chose qui est particulièrement 
favorable à ce genre ; en conséquence, il était à prévoir qu’on 
trouverait dans lés genres les plus riches, c’est-à-dire dans ceux 
qui comprennent beaucoup d’espèces, un nombre relativement 
plus considérable d’espèces dominantes. Toutefois, il y a tant 
de causes en jeu tendant à contre-halancer ce résultat, que 
je suis très-surpris que mes tableaux indiquent même une petite 
majorité en faveur des grands genres. Je ne mentionnerai ici 
que deux de ces causes. Les plantes d’eau douce et celles d’eau 
salée sont ordinairement très-répandues et ont une extension 
géographique considérable, mais cela semble résulter de la 
nature des stations qu’elles occupent et n’avoir que peu ou pas de 
rapport avec l’importance des genres auxquels ces espèces appar¬ 
tiennent. De plus, les plantes placées très-bas dans l’échelle de 
l’organisation sont ordinairement beaucoup plus répandues que 
des plantes mieux organisées ; ici encore il n’y a pas de rapport 
immédiat avec l’importance des genres. Nous reviendrons, dans 
notre chapitre sur la distribution géographique, sur la cause de la 
grande dissémination des plantes d’organisation inférieure. 

En partant de ce principe, que les espèces ne sont que des va¬ 
riétés bien tranchées et bien définies, j’ai été amené à supposer 
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que les espèces des genres les plus riches dans chaque pays doi¬ 
vent plus souvent offrir des variétés que les espèces des genres 
moins lâches; car, chaque fois que des espèces très-voisines se sont 
formées (j’entends des espèces du même genre), plusieurs varié¬ 
tés ou espèces naissantes doivent, en règle générale, être actuel¬ 
lement en voie de formation. Partout où. croissent de grands 
arbres, on peut s’attendre à trouver de jeunes plants. Partout 
où beaucoup d’espèces d’un genre se sont formées en vertu de 
variations, c’est que les circonstances extérieures ont favorisé la 
variabilité ; or, tout porte à supposer que ces mêmes circonstances 
sont encore favorables à la variabilité. D’autre part, si l’on con¬ 
sidère chaque espèce comme le résultat d’autant d’actes indé¬ 
pendants de création, il n’y a aucune raison pour que les groupes 
comprenant beaucoup d’espèces présentent plus de variétés que 
les groupes en comprenant fort peu. 

Pour vérifier la vérité de cette induction, j’ai classé les 
plantes de douze pays et les insectes coléoptères de deux régions 
en deux groupes à peu près égaux, en mettant d’un côté les 
espèces appartenant aux genres les plus riches, et de l’autre 
celles appartenant aux genres les moins riches ; or, il s’est inva¬ 
riablement trouvé, que les espèces appartenant aux genres les 
plus riches offrent pins de variétés que celles appartenant aux 
autres genres. En outre, les premières présentent un plus grand 
nombre moyen de variétés que les dernières. Ces résultats res¬ 
tent les mêmes quand on suit un autre mode de classement et 
quand on exclut des tableaux les plus petits genres, c’est-à-dire 
les genres qui ne comportent que d’une à quatre espèces. Ces 
faits ont une haute signification si on se place ù ce point de vue 
que les espèces ne sont que des variétés permanentes et bien 
tranchées ; car, partout où se sont formées plusieurs espèces du 
même genre, ou, si nous pouvons employer cette expression, 
partout où les causes de cette formation ont été très-actives, 
nous devons nous attendre à ce que ces causes soient encore en 
action, d’autant que nous avons toute raison de croire que la 
formation des espèces doit être très-lente. Cela est certainement 
le cas, si l’on considère les variétés comme des espèces naissantes, 
car mes tables démontrent clairement que, en règle générale, 
partout où plusieurs espèces d’un genre ont été formées, les 
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espèces de ce genre présentent un nombre de variétés, c’est- 
à-dire d’espèces naissantes, beaucoup au-dessus de la moyenne. 
Ce n’est pas que tous les genres fort riches varient beaucoup 
actuellement et accroissent ainsi le nombre de leurs espèces, ou 
que les genres moins riches ne varient pas et n’augmentent pas, 
ce qui serait fatal à ma théorie ; la géologie nous prouve, en effet, 
que, dans le cours des temps, les genres pauvres se sont sou¬ 
vent beaucoup augmentés et que les genres riches, après avoir 
atteint un maximum , ont décliné et ont fini par disparaître. Tout 
ce que nous voulons démontrer, c’est que, partout où beaucoup 
d’espèces d’un genre se sont formées, beaucoup en moyenne se 
forment encore, et c’est là certainement ce qu’il est facile de 
démontrer. 


BEAUCOUP D’ESPECES COMPRISES DANS LES GENRES LES PLUS RICHES RESSEM¬ 
BLENT A DES VARIÉTÉS EN CE QU'ELLES SONT TRÈS-ÉTROITEMENT, MAIS 
. INÉGALEMENT VOISINES LES UNES DES AUTRES,- ET EN CE QU ELLES ONT UN 
. HABITAT TRÈS-LIMITÉ. 


D’autres rapports entre les espèces des genres riches et les 
variétés qui en dépendent, méritent notre attention. Nous avons 
vu-qu’il n’y a pas de critérium infaillible qui nous permette 
de distinguer entre les espèces et les variétés bien tranchées. 
Quand on ne découvre pas de chaînons intermédiaires entre 
des formes douteuses, les naturalistes sont forcés de se dé¬ 
cider en tenant compte de la différence qu’il y a entre ces 
formes douteuses, pour juger, par l’analogie, si cette différence 
suffit pour les élever au rang d’espèces. En conséquence, la diffé¬ 
rence est un critérium très-important qui nous permet de clas¬ 
ser deux formes comme espèces ou comme variétés. Or, Fries 
a remarqué pour les plantes, et Westwood pour les insectès, 
que, dans les genres riches, les différences entre les espèces 
sont souvent très-insignifiantes. J’ai cherché à apprécier numé¬ 
riquement ce fait par la méthode des moyennes ; mes résultats 
sont imparfaits, mais ils n’en confirment pas moins cette donnée. 
J’ai consulté aussi quelques bons observateurs, et, après de mûres 
réflexions, ils ont partagé mon opinion. Sous ce rapport donc, 
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les espèces des genres riches ressemblent aux variétés plus que 
les espèces des genres pauvres. En d’autres termes, on peut dire 
que, chez les genres riches où se produisent actuellement un 
nombre de variétés, ou espèces naissantes, plus grand que la 
moyenne, beaucoup d’espèces déjà produites ressemblent encore 
aux variétés, car elles diffèrent moins les unes des autres qu’il 
n’est ordinaire. 

En outre, les espèces des genres riches offrent entre elles les 
mêmes rapports que ceux que l’on constate entre les variétés 
d’une même espèce. Aucun naturaliste n’oserait soutenir que 
toutes les espèces d’un genre sont également distinctes les unes 
des autres ; on peut, ordinairement, les diviser en sous-genres, 
en sections, ou en groupes inférieurs. Gomme Fries l’a si bien 
fait remarquer, de petits groupes d’espèces se réunissent ordinai¬ 
rement comme des satellites autour d’autres espèces. Or, que 
sont les variétés, sinon des groupes d’organismes inégalement 
apparentés les uns aux autres et réunis autour de certaines for¬ 
mes, c’est-à-dire autour des espèces types ? Il y a, sans doute, une 
différence importante entre les variétés et les espèces, c’est-à-dire 
que la somme des différences existant entre les variétés compa¬ 
rées les unes avec les autres, ou avec l'espèce type, est beaucoup 
moindre que la somme des différences existant entre les espèces 
du môme genre. Mais, quand nous en viendrons à discuter le 
principe de la divergence des caractères, nous trouverons l’ex¬ 
plication de ce fait, et nous verrons aussi comment il se fait que 
les petites différences entre les variétés tendent à s’accroître et à 
atteindre graduellement le niveau des différences plus grandes 
qui caractérisent les espèces. 

Encore un point digne d’attention. Les variétés ont générale¬ 
ment une distribution fort restreinte; c’est presque une banalité 
que cette assertion, car, si une variété avait une distribution 
plus grande que celle de l’espèce qu’on lui attribue connue 
souche, leur dénomination aurait ôté réciproquement inverse. 
Mais il y a raison de croire que les espèces très-voisines d’autres 
espèces, et qui, sous ce rapport, ressemblent à des variétés, offrent 
souvent aussi une distribution limitée. Ainsi, par exemple, 
M. Ii.-G. Watson a bien voulu m’indiquer, dans l’excelienl 
Catalogue des plantes de Londres (4 e édition), soixante-trois 
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plantes qu’on y trouve mentionnées comme espèces, mais qu’il 
considère comme douteuses à cause de leur analogie étroite 
avec d’autres espèces. Ges soixante-trois espèces s'étendent en 
moyenne sur 6.9 des provinces ou districts botaniques entre 
lesquels M. Watson a divisé la Grande-Bretagne. Dans ce même 
catalogue, on trouve cinquante-trois variétés reconnues s’éten¬ 
dant sur 7.7 de ces provinces, tandis que les espèces auxquelles 
se rattachent ces variétés s’étendent sur 14,3 provinces. Il ré¬ 
sulte de ces chiffres que les variétés, reconnues comme telles, 
ont à peu près la même distribution restreinte que ces formes 
très-voisines que M. Watson m’a indiquées comme espèces dou¬ 
teuses, mais qui sont universellement considérées par les bo¬ 
tanistes anglais comme de bonnes et véritables espèces. 


RESUME. 


En résumé, on ne peut distinguer les variétés des espèces 
que : 1° par la découverte de chaînons intermédiaires ; 2° par 
une certaine somme peu déünie de différences qui existent entre 
. les unes et les autres. En effet, si deux formes diffèrent très-peu, 
on les classe ordinairement comme variétés, bien qu’on ne puisse 
pas directement les relier entre elles ; mais on ne saurait définir 
la somme des différences nécessaires pour donner à deux formes 
le rang d’espèces. Chez les genres présentant, dans un pays quel¬ 
conque, un nombre d’espèces supérieur à la moyenne, les es¬ 
pèces présentent aussi une moyenne de variétés plus considé¬ 
rable. Chez les grands genres, les espèces sont souvent, quoique 
à un degré inégal, très-voisines les unes des autres et forment de 
petits groupes autour d’autres espèces. Les espèces très-voisines 
ont ordinairement une distribution restreinte. Sous ces divers 
rapports, les espèces des grands genres présentent de fortes ana¬ 
logies avec les variétés. Or, il est facile de se rendre compte de 
ces analogies, si on part de ce principe que chaque espèce a 
existé d'abord comme variété, la variété étant l’origine de l’es¬ 
pèce ; ces analogies, au contraire, restent inexplicables, si l’on 
admet que chaque espèce a été créée séparément. 

Nous avons vu aussi que ce sont les espèces les plus floris- 
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santés, c’est-à-dire les espèces dominantes, des plus grands 
genres de chaque classe qui produisent en moyenne le plus grand 
nombre de variétés ; or, ces variétés, comme nous le verrons plus 
tard, -tendent à se convertir en espèces nouvelles et distinctes. 
Ainsi, les genres les plus riches ont une tendance à devenir plus 
riches encore ; et, dans toute la nature, les formes vivantes, au¬ 
jourd’hui dominantes, manifestent une tendance à le devenir 
de plus en plus, parce qu’elles produisent beaucoup de descen¬ 
dants modifiés et dominants. Mais, par une marche graduelle, 
que nous expliquerons plus tard, les plus grands genres tendent 
aussi à se fractionner en des genres moindres. G’est ainsi que, 
dans tout l’univers, les formes vivantes sé trouvent divisées en 
groupes subordonnés à d’autres groupes. 
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LA LUTTE POUR L’EXISTENCE 

f 


Son influence sui* la sélection naturelle. — Ce terme pris daus un sens figuré. 

Progression géométrique de f augmentation des individus. — Augmen¬ 
tation rapide dés animaux et des plantes acclimatés. — Nature des obsta¬ 
cles qui empêchent cette augmentation. — Concurrence universelle. ~ Ef¬ 
fets du climat. — Le grand nombre des individus devient une protection. — 
Rapports complexes de tous lès animaux et de toutes les plantes. — La lu Lie 
pour f existence est très-acharnée entre les individus et les variétés de la même 
espèce ; souvent aussi entre les espèces du même genre. — Les rapports d'or¬ 
ganisme h organisme sont les plus importants de tous les rapports. 


Avant d’aborder la discussion du sujet de ce chapitre, il est 
bon d’indiquer en quelques mots quelle est l’influence delà lutte 
pour l’existence sur la sélection naturelle. Nous avons vu, dans le 
dernier chapitre, qu’il existe une certaine variabilité individuelle 


chez les êtres organisés à l’état sauvage ; j e ne crois pas, d’ailleu rs, 
que ce point ait jamais été contesté. Peu nous importe que l’on 
donne le nom d 'espèces, de sous-espèces ou de vaniétés îi une 
multitude de formes douteuses ; peu nous importé, par exemple, 
quel rang on assigne aux deux ou trois cents formes douteuses 
des plantes britanniques, pourvu que l’on admette l’existence de 
variétés bien tranchées. Mais le fait seul de l’existence de variabi¬ 
lités individuelles et de quelques variétés bien tranchées, quoique 
nécessaires comme point de départ pour la formation des espèces, 
nous aide fort peu à comprendre comment se forment ces espèces 
à l’état de nature, comment se sont perfectionnées toutes ces 
admirables adaptations d’une partie de l’organisme dans ses 
rapports avec une autre partie, ou avec les conditions de la vie, 
ou bien encore les rapports d’un être organisé avec un autre. Les 
rapports du pic et du gui nous offrent un exemple frappant de ces 
admirables coadaptations. Peut-êtreles exemples suivants sont-ils 
un peu moins frappants, mais la coadaptation n’en existe pas moins 
entre le plus humble parasite et l’animal ou l’oiseau aux poils ou 
aux plumes desquels il s’attache: dans la structure du scarabée qui 
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plonge sous l’eau : dans la graine garnie de plumes que trans¬ 
porte la brise la plus légère ; en un mot, nous pouvons remarquer 
d’admirables adaptations partout et dans toutes lés parties du 
monde organisé. 

On peut encore se demander comment il se fait que les variétés, 
que j’ai appelées espèces naissantes, ont fini par se convertir en 
espèces vraies et distinctes, lesquelles, dans la plupart des cas, 
diffèrent évidemment beaucoup plus les. unes des autres que les 
variétés d’une même espèce; comment se forment ces groupes 
d’espèces, qui constituent ce qu’on appelle des genres distincts, et 
qui diffèrent plus les uns des autres que les espèces du même 
genre. Tous ces résultats, comme nous l’expliquerons de façon 
plus détaillée dans le chapitre suivant, proviennent de la lutte 
pour l’existence. Grèce à cette lutte, les variations, quelque fai¬ 
bles qu’elles soient et de quelque cause qu’elles proviennent, 
tendent à préserver les individus d’une espèce et se transmet¬ 
tent ordinairement à leur descendance, pourvu qu’elles soient 
utiles à ces individus dans leurs rapports infiniment complexes 
avec les autres êtres organisés et avec les conditions physiques 
de la vie. Les descendants auront, eux aussi, en vertu de ce fait, 
une plus grande chance de survivre, car, sur les individus d’une 
espèce quelconque nés périodiquement, un bien petit nombre peut 
survivre. J’ai donné à ce principe, en vertu duquel une varia¬ 
tion si insignifiante qu’elle soit se conserve et se perpétue, si 
elle est utile, le nom de sélection naturelle , pour indiquer les 
rapports de cette sélection avec celle que l’homme peut accom¬ 
plir. Mais l’expression qu’emploie souvent M. Herbert Spencer : 
« la persistance du plus apte », est plus exacte et quelque¬ 
fois tout aussi commode. Nous avons vu que, par la sélection, 
l’homme peut certainement obtenir de grands résultats et adapter 
les êtres organisés à ses besoins, en accumulant les variations 
légères, mais utiles, qui lui sont fournies par la nature. Mais la 
sélection naturelle, comme nous le verrons plus tard, est une 
puissance toujours prête à l’action ; puissance aussi supérieure 
aux faibles efforts de l’homme que les ouvrages de la nature sont 
supérieurs ù ceux de l’art. 

Discutons actuellement, un peu plus en détail, la lutte pour 
l’existence. Je traiterai ce sujet avec les développements qu’il 
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comporte dans un futur ouvrage. De Candolle l’aîné et Lyell ont 
démontré, avec leur largeur de vues habituelle, que tous lès êtres 
organisés ont à soutenir une terrible concurrence. Personne n’a 
traité ce sujet, relativement aux plantes, avec plus d’élévation et 
de talent que M. W. Herbert, doyen de Manchester ; sa profonde 
connaissance de la botanique le mettait d’ailleurs à même de le 
faire avec autorité. Rien dé plus facile que d’admettre la vérité 
de ce principe : la lutte universelle pour l’existence ; rien de plus 
difficile —je parle par expérience — que d’avoir toujours ce prin¬ 
cipe présent à, l’esprit ; or, à moins qu’il n’en soit ainsi, ou bien 
on verra mal toute l’économie de la nature, ou on se méprendra 
sur le sens qu’il faut attribuer à tous les faits relatifs à, la distribu¬ 
tion, à la rareté, à l’abondance, à l’extinction et aux'variations 
des êtres organisés. Nous contemplons la nature brillante de 
beauté et de bonheur, et nous remarquons souvent une sur¬ 
abondance d’alimentation; niais nous ne voyons pas, ou nous 
oublions, que les oiseaux, qui chantent perchés nonchalamment 
sur une branche, se nourrissent principalement d’insectes ou de 
graines, et que, ce faisant, ils détruisent continuellement dep 
êtres Vivants ; nous oublions que des oiseaux carnassiers, ou des 
bêtes dé proie sont aux aguets pour détruire des quantités con¬ 
sidérables de cès charmants chanteurs, et pour dévorer leurs 
œufs ou leurs’petits ; nous ne nous rappelons pas toujours que, 
s’il y a en certains moments surabondance d’alimentation, il n’en 
est pas de même pendant toutes les saisons de chaque année. 


l’expression : lutte pour l'existenge, employée dans le sens 

FIGURÉ. 

Je dois faire remarquer que j’emploie le ternie de lutte pour 
Yexistence dans le sens général et métaphorique, comprenant 
les relations mutuelles de dépendance des êtres organisés, et, ce 
qui est plus important, non-seulement la vie de l’individu, mais 
son aptitude ou sa réussite à laisser des descendants. Certaine¬ 
ment l’on peut affirmer que deux animaux carnivores, en temps 
de famine, luttent l’un contre l’autre à qui se procurera les ali¬ 
ments nécessaires à son existence. Maison arrivera à dire qu’une 
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plante, au bord du désert, lutte pour l’existence contre la séche¬ 
resse, alors qu’il serait plus exact de dire que son existence dé¬ 
pend de rhumidité. On pourra dire plus exactement qu’une 
plante, qui produit annuellement un million de graines, sur 
lesquelles une seule, en moyenne, parvient à se développer êt à 
mûrir à son tour, lutte avec les plantes de la même espèce, ou 
d’espèces différentes, qui recouvrent déjà le sol. Le gui dépend 
du pommier et de quelques autres arbres ; or, c’est seulement 
au figuré que l’on pourra dire qu’il lutte avec ces arbres, car, si 
des parasites en trop grand nombre s’établissent sur le même 
arbre, ce dernier languit et meurt; mais on peut dire que plu¬ 
sieurs guis, poussant ensemble sur la même branche et produi¬ 
sant des graines, luttent l’un avec l’autre. Gomme ce sont les 
oiseaux qui disséminent les graines du gui, son existence dépend 
d’eux, et on pourra dire au figuré que le gui lutte avec d’autres 
plantes portant des fruits, car il importe à chaque plante d’a¬ 
mener les oiseaux à manger les fruits qu’elle produit pour eii 
disséminer la graine. J’emploie donc, pour plus de commodité, 
le terme général lutte pour l'existence, dans ces différents sens 
qui se confondent les uns avec les autres. 


PROGRESSION GÉOMÉTRIQUE DE b’AUGMENTATION DES INDIVIDUS. 

La lutte pour l’existence résulte inévitablement de la rapidité 

* 

avec laquelle tous les êtres organisés tendent à se multiplier. Tout 
individu qui, pendantle terme naturel de sa vie, produit plusieurs 
œufs ou plusieurs graines, doit être détruit à quelque période de 
son existence, ou pendant une saison quelconque, car autre¬ 
ment, le principe de l’augmentation géométrique étant donné, le 
• nombre de ses descendants deviendrait si considérable qu’aucun 
pays ne pourrait les nourrir. Aussi, comme il naît plus d’in¬ 
dividus qu’il n’en peut vivre, il doit y avoir, dans chaque cas, 
lutte pour l’existence, soit avec un autre individu de la même 
espèce, soit avec des individus d’espèces différentes, soit avec 
les conditions physiques de la vie. C’est la doctrine de Maltlius 
appliquée avec une intensité beaucoup plus considérable à tout 
le règne animal et à tout le règne végétal, car il n’y a là ni pro- 
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duction artificielle d’alimentation, ni restriction apportée au ma¬ 
riage par la prudence. Bien que quelques espèces se multiplient 
aujourd’hui plus ou moins rapidement, il ne peut en être de 
même pour toutes, car le monde ne pourrait plus les contenir. 

Il n’y a aucune exception à la règle que tout être organisé 
se multiplie naturellement avec tant de rapidité que, s’il n’est 
détruit, la terre serait bientôt couverte parla descendance d’un 
seul couple. L’homme même, qui se reproduit si lentement, voit 
son nombre doublé tous les vingt-cinq ans, et, à ce taux, en 
moins de mille ans, il n’y aurait littéralement plus de place sur. 
le globe pour se tenir debout. Linnée a calculé que, si une plante 
annuelle produit seulement deux graines — et il n’y a pas de 
plante qui soit aussi peu productive—et que l’année suivante les 
deux jeunes plants produisent à leur tour chacun deux graines, 
et ainsi de suite, on arrivera en vingt ans à un million de plants. 
De tous les animaux connus, l’éléphant, pense-t-on, est celui qui 
se reproduit le plus lentement. J’ai fait quelques calculs pour 
estimer quel serait probablement le taux minimum de son aug¬ 
mentation en nombre. Qn peut, sans crainte de se tromper, 
admettre qu’il commence à se reproduire à l’âge de trente ans et 
qu’il continue jusqu’à quatre-vingt-dix ; dans l’intervalle, il 
produit six petits, et vit lui-même jusqu’à l’âge de cent ans. Or, 
en admettant ces chiffres, dans sept cent quarante ou sept cent, 
cinquante ans, il y aurait dix-neuf millions d’éléphants vivants, 
tous descendants du premier couple. 

Mais, nous avons mieux sur ce sujet que des calculs théori¬ 
ques, nous avons des preuves directes, c’est-à-dire les nombreux 
cas observés de la rapidité étonnante avec laquelle se multiplient 
différents animaux à l’état sauvage, quand les circonstances leur 
sont favorables.pendant deux ou trois saisons. Nos animaux do¬ 
mestiques de plusieurs espèces devenues sauvages dans plusieurs 
parties du monde nous offrent une preuve plus frappante encore 
de ce fait. Si l’on n’avait des données authentiques sur l’aug¬ 
mentation des bestiaux et des chevaux— qui cependant se repro¬ 
duisent si lentement — dans l’Amérique méridionale et plus 
récemment en Australie, on rie voudrait certes pas croire aux chif¬ 
fres que l’on indique. Il en est de même des plantes ; on pourrait 
citer bien des exemples de plantes importées devenues corn- 
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mîmes dans une île en moins de dix ans. Plusieurs plantes, 
telles que le cardon et un grand cliardon, qui sont aujourd’hui 
les plus communes dans les grandes plaines de la Plata et qui 
recouvrent des espaces de plusieurs lieues carrées à l’exclusion 
de toute autre plante, ont été importées d’Europe. Le docteur 
Falconer m’apprend qu’il y a aux Indes des plantes communes 


aujourd’hui, du cap Gomorin jusqu’à l’Himalaya, qui ont été im¬ 
portées d’Amérique, nécessairement depuis la découverte de 
cette dernière partie du monde. Dans ces cas, et dans tant d’au¬ 


tres que l’on pourrait citer, personne ne suppose que la fécon¬ 
dité des animaux et des plantes se soit tout à coup accrue de 
façon sensible. Les conditions de la vie sont très-favorables, et, 
en conséquence, les parents vivent plus longtemps, et tous, ou 
presque tous les jeunes se développent ; telle est évidemment 
l’explication de ces faits. La progression géométrique de leur 
augmentation, progression dont les résultats ne manquent jamais 
de surprendre, explique simplement cette augmentation si ra¬ 
pide, si extraordinaire, et leur distribution considérable dans 
leur nouvelle patrie. 

A l’état sauvage, presque toutes les plantes arrivées à l’état de 
maturité produisent annuellement des graines, et chez les anb 
maux, il y en a fort peu qui ne s’accouplent pas. Nous pouvons 
donc affirmer,, sans crainte de nous tromper, que toutes les 
plantes et tous les animaux tendent à se multiplier selon une 
progression géométrique ; or, cette tendance doit être enrayée 
par la destruction des individus à certaines périodes de leur vie, 
car, autrement, ils envahiraient tous les pays et ne pourraient 
plus subsister. Notre familiarité avec les grands animaux domes¬ 
tiques tend, je crois, à nous donner des,idées fausses; nous ne 
voyons pour eux aucune cause de destruction générale, mais nous 
ne nous rappelons pas assez qu’on en abat, chaque année, des 
milliers pour notre alimentation et qu’à l’état sauvage une cause 
autre doit certainement produire les mêmes effets. 

La seule différence qu’il y ait entre les organismes qui produi¬ 


sent annuellement un très-grand nombre d’ceufs ou de graines 
et ceux qui en produisent fort peu, est qu’il faudrait plus d’an¬ 
nées à ces derniers pour peupler une région placée dans des con¬ 
ditions favorables, si immense que soit d’ailleurs celte région. Le 
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condor pond deux œufs et l’autruche une vingtaine, et, cepen¬ 
dant, dans un même pays, le condor peut être l’oiseau le plus 
nombreux des deux. Le petrel Fulrnar ne pond qu’un œuf, et 
cependant on considère cette espèce d’oiseaux comme la plus 
nombreuse qu’il y ait au monde. Telle mouche dépose des cen¬ 
taines d’œufs ; telle autre, comme l’hippobosque, n’en dépose 
qu’un seul; mais cette différence ne détermine pas combien 
d’individus des'deux espèces peuvent se trouver dans une même 
région. Une grande fécondité a quelque importance pour les 
espèces dont l’existence dépend d’une quantité de nourriture 
essentiellement variable, car elle leur permet de s’accroître ra¬ 
pidement en nombre à un moment donné. Mais l’importance 
réelle du grand nombre, des œufs ou des graines est de com- 

i 

penser une destruction considérable à une certaine période de 
la vie; or, cette période de destruction, dans la grande majo¬ 
rité des cas, se présente de bonne heure. Si l’animal a le pouvoir 
de protéger d’une façon quelconque ses œufs ou ses jeunes, une 
reproduction peu considérable suffit pour maintenir à son maxi¬ 
mum le nombre des individus de l’espèce ; si, au contraire, les- 
œufs et les jeunes sont exposés à une facile destruction, la 
reproduction doit être considérable pour que l’espèce ne s’étei¬ 
gne pas. Il suffirait, pour maintenir au même nombre les in¬ 
dividus d’une espèce d’arbre, vivant en moyenne un millier 
d’années, qu’une seule graine fût produite une fois tous les 
mille ans, mais à la condition expresse que cette graine ne soit 
jamais détruite et qu’elle soit placée dans un endroit où il est 
certain qu’elle se développera. Ainsi donc, et dans tous les cas, 
la quantité des œufs ou des graines produits n’a qu’une influence 
indirecte sur le nombre moyen des individus d’une espèce ani¬ 
male pu végétale. 

Il faut donc, lorsque l’on contemple la nature, se bien péné¬ 
trer des observations que nous venons de faire; il ne faut jamais 
oublier que chaque être organisé s’efforce toujours de multiplier ; 
que chacun d’eux soutient une lutte pendant une certaine période 
de son existence; que les jeunes et les vieux sont inévitablement 
exposés à une destruction incessante, soit durant chaque géné¬ 
ration, soit à de certains intervalles. Qu’un de ces obstacles 
vienne à se relâcher, que la destruction s’arrête si peu que ce soit, 
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et le nombre des individus d’une espèce s’élève rapidement à un 
chiffre prodigieux. 


DE Ï.A NATURE DES OBSTACLES A LA MULTIPLICATION. 


Les causes qui font obstacle à la tendance naturelle à la mul¬ 
tiplication de chaque espèce sont très-obscures. Considérons 
une espèce très-vigoureuse ; plus grand est le nombre des indi¬ 
vidus dont elle se compose, plus ce nombre tend à augmenter. 
Nous ne pourrions pas même, dans un cas donné, déterminer 
exactement quels sont les obstacles qui agissent. Cela n’a rien 
qui puisse surprendre quand on réfléchit que notre ignorance 
sur ce point est absolue, relativement même à l’espèce humaine, 
quoique l’homme soit bien mieux connu que tout autre animal. 
Plusieurs auteurs ont discuté ce sujet avec beaucoup de talent ; 
j’espère moi-même l’étudier longuement dans un futur ouvrage, 
particulièrement à l’égard des animaux, retournés à l’état sau¬ 
vage dans l’Amérique méridionale. Je me bornerai ici. à quel¬ 
ques remarques pour rappeler certains points principaux à, l’esprit 
du lecteur. Les œufs ou les animaux très-jeunes semblent ordi¬ 
nairement souffrir le plus, mais il n’en est pas toujours ainsi ; 
chez les plantes, il se fait une énorme destruction de graines ; 
mais, d’après mes observations, il semble que ce sont les semis 
qui souffrent le plus, parce qu’ils germent dans un terrain déjà 
encombré par d’autres plantes. Différents ennemis détruisent 
aussi une grande quantité de plants ; j’ai observé, par exemple, 
quelques jeunes plants de nos herbes indigènes, semés dans une 
plate-bande ayant 3 pieds de longueur sur 2 de largeur, bien la¬ 
bourée et bien débarrassée de plantes étrangères, et où, par 
conséquent, ils ne pouvaient pas souffrir du voisinage de ces 
plantes ; sur trois cent cinquante-sept plants, deux cent quatre- 
vingt-quinze ont été détruits, principalement par les limaces et 
par les insectes. Si on laisse pousser du gazon qu’on a fauché 
pendant très-longtemps, ou, ce qui revient au môme, que des 
quadrupèdes ont l’habitude de brouter, les plantes les plus 
vigoureuses tuent graduellement celles qui le sont le moins, quoi¬ 
que ces dernières aient atteint leur pleine maturité; ainsi, dans 
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une petite pelouse de gazon, ayant 3 pieds sur 7, sur vingt espèces 
qui y poussaient, neuf ont pcri parce qu’on a laissé croître libre¬ 
ment les autres espèces. 

La quantité de nourriture détermine, cela va sans dire, la 
limite extrême de la multiplication de chaque espèce ; mais, le 
plus ordinairement, ce qui détermine le nombre moyen des indi¬ 
vidus d’une espèce, ce n’est pas la difficulté d’obtenir des ali¬ 
ments, mais la facilité avec laquelle ces individus deviennent la 
proie d’autres animaux. Ainsi, il semble hors de doute que la 
quantité de perdrix, de grouses et de lièvres qui peut exister 
dans un grand parc, dépend principalement du soin avec lequel 
on détruit leurs ennemis. Si on ne tuait pas une seule tête de 
gibier en Angleterre pendant vingt ans, mais qu’en même temps 
on ne détruise aucun de leurs ennemis, il y aurait alors proba¬ 
blement moins de gibier qu’il n’y en a aujourd’hui, bien qu’on 
en tue des centaines de mille chaque année. Il est vrai que, dans 
quelques cas particuliers, l’éléphant, par exemple, les bêtes de 
proie n’attaquent pas l’animal ; dans l’Inde, le tigre lui-même se 
hasarde très-rarement à. attaquer un jeune éléphant protégé par 
sa mère. 

Le climat joue un rôle important quant à la détermination du 
nombre moyen d’une espèce, et le retour périodique de froids ou 
de sécheresses extrêmes semble être lé plus efficace de tous les 
freins. J’ai calculé, en me basant sur le peu de nids construits 
au printemps, que l’hiver de 1854-1885 a détruit les quatre cin¬ 
quièmes des oiseaux de ma propriété; c’est là une destruction 
* 

terrible, quand on se rappelle que 10 pour 100 constituent, pour 
l’homme, une mortalité extraordinaire en cas d’épidémie. Au pre¬ 
mier abord, il semble que l’action du climat soit absolument in¬ 
dépendante de la lutte pour l’existence ; mais il faut se rappJer 
que les variations climatériques agissent directement sur la quan¬ 
tité de nourriture et produisent ainsi la lutte la plus vive entre les 
individus, soit de la même espèce, soit d’espèces distinctes, qui 
se nourrissent du même genre d’aliment. Quand le climat agit 
directement, le froid extrême, par exemple, ce sont les indi¬ 
vidus les moins vigoureux, ou ceux qui ont à leur disposition 
le moins de nourriture pendant l’hiver, qui souffrent le plus. 
Quand nous allons du sud au nord, ou que nous passons d’une 
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région humide à une région desséchée, nous remarquons tou¬ 
jours que quelques espèces deviennent de plus en plus rares 
et finissent par disparaître ; le changement de climat frappant, 
nos sens, nous sommes tout disposés à attribuer cette dispa¬ 
rition à son action directe. Or, cela n’est point exact; nous ou¬ 
blions que chaque espèce, dans les endroits mômes où elle est le plus 
abondante, éprouve constamment de grandes pertes à certains 
moments de son existence, pertes que lui infligent des ennemis ou 
des concurrents pour le même habitat et pour la môme nourri¬ 
ture;, or, si ces ennemis ou ces concurrents sont favorisés si peu 
que ce soit par une légère variation de climat, leur nombre s’ac¬ 
croît considérablement, et, comme chaque district contient déjà 
autant d’habitants qu’il en peut nourrir, les autres espèces doi¬ 
vent diminuer. Quand nous nous dirigeons vers le sud et que 
nous voyons une espèce diminuer en nombre, nous pouvons être 
certains que cette diminution tient autant à ce qu’une autre espèce 
a été favorisée et à ce que la première a éprouvé un préj udice. 11 
en est de même, mais à un degré moindre, quand nous remontons 
vers le nord, car le nombre des espèces de toutes sortes, et, par 
conséquent, de concurrents, diminue dans les pays septentrio¬ 
naux. Aussi rencontrons-nous beaucoup plus souvent en nous di¬ 
rigeant vers le nord, ou en faisant l’ascension d’une montagne, 
que nous ne le faisons en suivant une direction opposée, des 
formes rabougries dues directement à l’action nuisible du climat. 
Quand nous atteignons les régions arctiques, ou les sommets cou¬ 
verts de neiges éternelles, ou les déserts absolus, la lutte pour 
1.’existence n’existe plus qu’avec les éléments. 

Le nombre prodigieux des plantes qui, dans nos jardins, sup¬ 
portent parfaitement notre climat, mais qui ne s’acclimatent 
jamais parce qu’elles ne peuvent soutenir la concurrence avec 
nos plantes indigènes, ou résister à nos animaux indigènes, 
prouve clairement que le climat agit principalement de façon 
indirecte en favorisant d’autres espèces. 

Quand une espèce, grâce à des circonstances favorables, se 
multiplie démesurément dans une petite région, des épidémies se 
déclarent souvent chez elle. Au moins, cela semble se présenter 
chez notre gibier; nous pouvons observer là un frein indépen¬ 
dant de la lutte pour l’existence. Mais quelques-unes de ces pré- 
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tendues épidémies semblent provenir de la présence de vers para¬ 
sites qui, pour une cause quelconque, peut-être à cause d’une 
diffusion plus facile au milieu d’animaux trop nombreux, ont 
pris un développement plus considérable ; nous assistons là à une 
sorte de lutte entre le parasite et sa proie. 

D’autre part, un grand nombre d’individus d’une même es¬ 
pèce, relativement au nombre de ses ennemis, est, dans bien des 
cas, nécessaire à sa conservation. Ainsi, nous cultivons facilement 
beaucoup de-froment, de colza, etc., dans nos champs, parce que 
les graines sont en excès considérable comparativement au nom¬ 
bre des oiseaux qui viennent les manger. Or, les oiseaux, bien 
qu’ayant une surabondance de nourriture pendant ce moment 
de la saison, ne peuvent augmenter proportionnellement à cette 
abondance de graines, parce que i’iliver a mis un frein à leur 
développement; mais, quiconque l’a essayé, sait combien il 
est difficile de récolter quelques pieds de froment ou d’autres 
plantes analogues dans un jardin ; quant à moi, cela m’a toujours 
été impossible. Cette condition de la nécessité d’un nombre 
considérable d’individus pour la conservation d’une espèce expli¬ 
que, je crois, quelques faits singuliers que nous offre la nature, 
celui, par exemple, de plantes fort rares qui sont parfois très- 
abondantes dans les quelques endroits où elles existent; et 
celui de plantes véritablement sociables, c’est-à-dire qui se grou¬ 
pent en grand nombre aux extrêmes limites de leur habitat. Nous 
pouvons croire, en effet, dans de semblables cas, qu’une plante 
ne peut exister qu’à l’endroit seul où les conditions de la vie sont 
assez favorables pour que beaucoup puissent exister ensemble et 
sauver ainsi l’espèce d’une complète destruction. Je dois ajouter 
que les bons effets des croisements et les déplorables effets 
d’unions consanguines jouent aussi leur rôle dans la plupart de 
ces cas. Mais je ne m’étendrai pas davantage ici sur ce sujet. 


RAPPORTS COMPLEXES QU’ONT ENTRE EUX LES ANJMAUX ET LES PLANTES 

DANS LA LUTTE POUR L’EXISTENCE. 

* 

Plusieurs cas bien constatés prouvent combien sont com¬ 
plexes et inattendus les rapports réciproques des êtres organisés 
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qui ont à lutter ensemble dans le même pays. Je me contenterai 
cle citer ici un seul exemple, lequel, bien que fort simple, m’a 
beaucoup intéressé. Dans la propriété d’un de mes parents dans 
le Staffordshire, où j’ai eu occasion de faire de nombreuses re¬ 
cherches, se trouve une grande lande très-stérile qui n’a jamais 
été cultivée ; tout à côté se trouve un terrain de plusieurs cen¬ 
taines d’acres, ayant exactement la même nature, mais qui a été 
enclos, il y a vingt-cinq ans, et planté de pins d’Ecosse. Ces plan¬ 
tations ont amené, dans la végétation de la partie enclose de 
la lande, des changements si remarquables, que l’on croirait 
passer d’une région à une autre; non-seulement le nombre pro¬ 
portionnel des bruyères ordinaires a complètement changé, 
mais douze espèces de plantes (sans compter des herbes et des 
carex) qui n’existent pas dans la lande prospèrent dans la partie 
plantée. L’effet produit sur les insectes a été encore plus grand, 
car on trouve à chaque pas, dans les plantations, six espèces 
d’oiseaux insectivores qu’on ne voit jamais dans la lande, dans 
laquelle on rencontre deux ou trois espèces distinctes d’oiseaux in¬ 
sectivores. Ceci nous prouve quel immense changement produit 
l’introduction d’une seule espèce d’arbres, car on n’a fait aucune 
culture sur cette terre, on s’e.st contenté de l’enclore, de façon à 
ce que le bétail ne puisse entrer. Il est vrai qu’une clôture est 
aussi un élément fort important dont j’ai pu observer les effets 
auprès de Farnliam dans le comté de Surrey. Là se trouvent d’im¬ 
menses landes plantées çà et là de quelques groupes de vieux pins 
d’Ecosse sur le sommet des collines ; pendant ces dix dernières 
années on a enclos quelques-unes de ces landes, et aujourd’hui 
il pousse de toutes parts une quantité de jeunes pins venus na¬ 
turellement, et si rapprochés les uns des autres, que tous ne peu¬ 
vent pas vivre. Quand j’ai appris que ces jeunes arbres n’avaient 
été ni semés ni plantés, j’ai été tellement surpris que je me ren¬ 
dis à plusieurs endroits d’où je pouvais embrasser du regard des 
centaines d’hectares de landes qui n’avaient pas été enclos; 
or, il m’a été impossible de rien découvrir, sauf les vieux arbres. 
En examinant avec plus de soin l’état de la lande, j’ai décou¬ 
vert une multitude de petits plants qui avaient été mangés par 
les bestiaux. Dans l’espace d’un seul mètre carré, à une dis¬ 
tance de quelques centaines de mètres de l’un des vieux arbres, 
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j’ai compté trente-deux jeunes plants ; l’un d’eux avait vingt-six 
anneaux; il avait donc essayé, pendant bien des années, d’éle¬ 
ver sa tête au-dessus des tiges de la bruyère et n’y avait pas 
réussi. Rien d’étonnant donc à ce que le sol se couvrît de jeunes 
pins vigoureux dès que les clôtures furent établies. Et, cependant, 
ces landes sont si stériles et si étendues que personne n’au¬ 
rait pu s’imaginer que les bestiaux aient pu y trouver des ali¬ 
ments. 

Nous voyons ici que l’existence du pin d’Ecosse dépend abso¬ 
lument de la présence ou de l’absence des bestiaux ; dans quel¬ 
ques parties du monde, l'existence du bétail dépend de certains 
insectes. Le Paraguay offre peut-être l’exemple le plus frappant 
de ce fait; dans ce pays, ni les bestiaux, ni lés chevaux, ni les 
chiens ne sont retournés à l’état, sauvage, bien que le contraire 
se soit produit sur une grande échelle dans les régions situées au 
nord et au sud de ce pays. Azara et Rengger ont démontré que cela 
provient de l’existence au Paraguay d’une certaine mouche qui 
dépose ses œuls dans les naseaux de ces animaux immédiatement 
après leur naissance. La multiplication de ces mouches, quelque 
nombreuses qu’elles soient d’ailleurs, doit être ordinairement 
entravée par quelque frein, probablement par le développe¬ 
ment d’autres insectes parasites. Or donc, si certains oiseaux 
insectivores diminuaient au Paraguay, les insectes parasites aug¬ 
menteraient probablement en nombre, ce qui amènerait la dis¬ 
parition des mouches, et alors bestiaux et chevaux retourne¬ 
raient à l’état sauvage, ce qui aurait pour résultat certain de 
modifier considérablement la végétation, comme j’ai pu l’obser¬ 
ver moi-même dans plusieurs parties de l’Amérique méridionale. 
La végétation à son tour aurait une grande influence sur les in-^ 
sectes, et l’augmentation de ceux-ci provoquerait, comme nous 
venons de le voir par l’exemple du Slaffordshire, le développe¬ 
ment d’oiseaux insectivores, et ainsi de suite, en cercles toujours 
de plus en plus complexes. Ce n’est pas que, dans la nature, les 
rapports soient toujours aussi simples que cela. La lutte dans la 
lutte doit toujours se reproduire avec des succès différents ; ce¬ 
pendant, dans le cours des siècles, les forces se balancent si exacte¬ 
ment, que la face de la nature reste uniforme pendant d’immenses 
périodes, bien qu’assurément la cause la plus insignifiante suffise 
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pour donner la victoire à tel ou tel être organisé. Néanmoins, notre 
ignorance est si profonde et notre vanité si grande, que nous nous 
étonnons quand nous apprenons l’extinction d’un être organisé ; 
comme nous ne comprenons pas la cause de cette extinction, 
nous ne. savons qu’invoquer des cataclysmes, qui viennent dé¬ 
soler le monde, et inventer des lois sur la durée des formes vi¬ 
vantes ! 

Encore un autre exemple pour bien faire comprendre quels 
rapports complexes relient entre eux des plantes et des animaux 
fort éloignés les uns des autres dans l’échelle de la nature. J’au¬ 
rai plus tard l’occasion de démontrer que les insectes, dans mon 
jardin, ne visitent jamais la Lobelici fulgens , plante exotique, 
et qu’en conséquence, en raison de sa conformation particulière, 


cette plante ne produit jamais de graines. Il faut, absolument, 
pour les féconder, que les insectes visitent presque toutes nos or-: 
chidées, car ce sont eux qui transportent le pollen d’une fleur à 
une autre. Après de nombreuses expériences, j’ai reconnu que le 
bourdon est presque indispensable dans la fécondation de la 
pensée ( Violet, tricoter), parce que les autres insectes du genre 
abeille ne visitent pas cette fleur. J’ai reconnu également-que les 
visites des abeilles sont nécessaires pour la fécondation de quel¬ 
ques espèces de trèfle : vingt pieds de trèfle de Hollande ( Trifo¬ 
lium repens ), par exemple, ont produit deux mille deux cent 
quatre-vingt-dix graines, alors que vingt autres pieds dont les 
abeilles ne pouvaient pas approcher n’en ont pas produit une 
seule. Le bourdon seul visite le trèfle rouge, parce que les autres 
abeilles ne peuvent pas en atteindre le nectar. On dit que les pha¬ 
lènes peuvent féconder le trèfle rouge ; mais j’en doute fort, parce 
que le poids de leur corps n’est pas suffisant pour déprimer les 
pétales alaires. Nous pouvons donc considérer comme très- 
probable que, si le genre bourdon venait il disparaître, ou deve¬ 
nait très-rare en Angleterre, la pensée et le trèfle rouge devien¬ 
draient aussi très-rares ou disparaîtraient complètement. Le 
nombre des bourdons , dans un district quelconque, dépend 
dans une grande mesure du nombre des mulots qui détruisent 
leurs nids et leurs rayons de miel; or, le colonel Newman, qui 
a longtemps étudié les habitudes du bourdon, croit que « plus 
des deux tiers de ces insectes sont ainsi détruits chaque année 
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en Angleterre. » D’autre part, chacun sait que le nombre des 
mulots dépend essentiellement de celui des chats, et le colonel 
Newman ajoute : « J’ai remarqué que les nids de bourdon sont 
plus abondants près des villages et des petites villes, ce que j ’at- 
tribue au plusgrand nombre de chats qui détruisent les mulots.» 
11 est donc parfaitement possible que la présence d’un animal 
félin dans une localité puisse déterminer, dans cette même loca¬ 
lité, l’abondance de certaines plantes en raison de l’intervention 
des souris et des abeilles I 

J 

Différents freins dont l’action se fait sentir à diverses époques 
de la vie et pendant certaines saisons de l’année affectent donc 
l’existence de chaque espèce. Les uns sont très-efficaces, les au¬ 
tres le sont moins, mais l’effet de tous est de déterminer la 
quantité moyenne des individus d’une espèce ou l’existence 
même de chacune d’elles. On pourrait démontrer que, dans 
quelques cas, des freins absolument différents agissent sur la 
même espèce dans certains districts. Quand on considère les 
plantes et les arbustes qui constituent • un fourré, on est tenté 
d’attribuer leur nombre proportionnel à ce qu’on appelle le 
hasard. Mais c’est là une erreur profonde. Chacun sait que, 

quand on abat une forêt américaine, une végétation toute diffé- 

+ 

rente surgit ; on a observé que d’anciennes ruines indiennes, 
dans le sud des Etats-Unis, ruines qui devaient être jadis isolées 
des arbres, présentent aujourd’hui la même diversité, la même 
proportion d’essences, que les forêts vierges environnantes. Or, 
quel combat doit s’être livré pendant de longs siècles entre les 
différentes espèces d’arbres dont chacune répandait annuelle¬ 
ment ses graines par milliers 1 Quelle guerre incessante d’insecte 
à insecte, quelle lutte entre les insectes, les limaces et d’autres 
animaux analogues, avec les oiseaux et les bêtes de proie, tous 
s’efforçant de multiplier, se mangeant les uns les autres, ou se 
nourrissant de la substance des arbres, de leurs graines et de 
leurs jeunes pousses, ou des autres plantes qui ont d’abord 
couvert le sol et qui empêchaient par conséquent la croissance 
des arbres I Que l’on jette en l’air une poignée de plumes, 
elles retomberont toutes sur le sol en vertu de certaines lois 
définies; mais combien le problème de leur chute est simple 
quand on le compare à celui des actions et des réactions des 
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plantes et des animaux sans nombre qui, pendant le cours dès 
siècles, ont déterminé les nombres proportionnels et les espèces 
d’arbres qui croissent aujourd’hui sur les ruines indiennes! 

La dépendance d’un être organisé vis-à-vis d’un autre, telle 
que celle du parasite dans ses rapports avec sa proie, se ma¬ 
nifeste d’ordinaire entre des êtres fort éloignés les uns des 
autres dans l’échelle de la nature. Tel, quelquefois, est aussi le cas 
pour certains animaux que l’on peut considérer comme luttant 
pour l’existence l’un avec l’autre ; et cela dans le sens le’plus strict 
du mot, les sauterelles par exemple et les quadrupèdes herbivores. 
Mais la lutte est presque toujours beaucoup'plus acharnée entre 
les individus de la même espèce ; en effet, ils fréquentent les 
mêmes districts, recherchent la même nourriture et sont exposés 
aux mêmes dangers. La lutte est presque aussi acharnée quand il 
s’agit de variétés de la même espèce, et la plupart du temps elle 
est courte; si, par exemple, on sème ensemble plusieurs va¬ 
riétés de froment et que l’on sème, l’année suivante, la graine 
mélangée provenant de la première récol te, les variétés qui con¬ 
viennent le mieux au sol, et, au climat et qui naturellement se 
trouvent être les plus fécondes, l’emportent sur les autres, pro¬ 
duisent plus de graines, et, en conséquence, au bout de quelques 
années supplantent toutes les autres variétés. Gela est si vrai, 
que, pour conserver un mélange de variétés aussi voisines que le 
sont celles des pois de senteur, il faut, chaque année, recueillir 
séparément les graines de chaque variété et avoir soin de les mé¬ 
langer dans la proportion voulue, autrement les variétés les plus 
faibles diminuent peu à peu et finissent par disparaître. Il en est 
de même pour les variétés de moutons ; on affirme que certaines 
variétés de montagne affament à tel point les autres, qu’on ne 
peut les laisser ensemble dans les mêmes pâturages. Le même 
résultat s’est produit quand on a voulu conserver ensemble dif¬ 
férentes variétés de sangsues médicinales. Il est même douteux 
que toutes les variétés de nos plantes cultivées et de nos animaux 
domestiques aient si exactement la même force, les mêmes habi¬ 
tudes et la même constitution que les proportions premières d’une 
masse mélangée (je ne parle pas, bien entendu, des croisements) 
puissent se maintenir pendant une demi-douzaine de généra¬ 
tions si, comme dans les races à l’état sauvage, on laisse la lutte 
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s'engager entre elles et si l’on n’a pas soin de conserver annuel¬ 
lement une proportion exacte entre les graines ou les petits. 


. LA LUTTE POUR L’EXISTENCE EST PLUS ACHARNÉE QUAND ELLE A LIEU ENTRE 
DES INDIVIDUS ET DES VARIÉTÉS APPARTENANT A LA MÊME ESPÈCE. 


Les espèces appartenant au môme genre ont presque tou¬ 
jours, bien qu’il y ait beaucoup d’exceptions à cette règle, des 
habitudes et une constitution presque semblables-, la lutte entre 
ces espèces est donc beaucoup plus acharnée, si elles se trouvent 
placées en concurrence les un es avec les autres, que si cette lutte 
s’engage entre des espèces de genres distincts. Nous voyons un 
exemple de ce fait dans l’extension récente qu’a prise, dans cer¬ 
taines parties des Etats-Unis, une espèce d’hirondelle qui a 
causé l’extinction d’une autre espèce. Le développement de la 
Braine a causé, dans certaines partie de l’Ecosse, la rareté crois¬ 
sante de la grive commune. Combien de fois n’avons-nous pas 
entendu dire qu’une espèce de rats a chassé une autre espèce 
devant elle, sous les climats les plus divers 1 En Russie, le petite 
blatte d’Asie a chassé devant elle sa grande congénère. En Aus¬ 
tralie, l’abeille, que nous avons importée, extermine rapidement 
la petite abeille indigène dépourvue d’aiguillon. Une espèce de 
moutarde en supplante une autre, et ainsi de suite. Nous pouvons 

concevoir à peu près comment il se fait que la concurrence soit 

■ 

plus vive entre des formes alliées, qui remplissent presque la 
même place dans l’économie de la nature ; mais il est fort proba¬ 
ble que, dans aucun cas, nous ne pourrions indiquer les raisons 
exactes de la victoire remportée par une espèce sur une autre, 
dans la grande bataille de la vie. 

- Les remarques que je viens de faire conduisent à un corol¬ 
laire de la plus haute importance, c’est-à-dire que la conforma¬ 
tion de chaque être organisé est en rapport, dans les points les 
plus essentiels et quelquefois cependant les plus cachés, avec 
celle de tous les êtres organisés avec lesquels il se trouve en con¬ 
currence pour sa nourriture et pour sa résidence, et avec celle de 
tous ceux qui lui servent de proie ou contre lesquels il a à se dé¬ 
fendre. La conformation des dents et des griffes du tigre; celle 
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des pattes et des crochets du parasite qui s'attache aux poils du * 

jT 

tigre, offrent une confirmation évidente de cette loi. Mais les 
admirables graines emplumées de la chicorée sauvage et les pattes S 

aplaties et frangées des coléoptères aquatiques ne semblent tout j 

d’abord en rapport qu’avec l’air et avec l’eau. Cependant l’avan- • i 

tage présenté par les graines emplumées se trouve, sans aucun -j 

doute, en rapport direct avec le sol déjà garni d’autres plantes, * 

de façon à ce que lesgraines puissent se distribuer dans un grand 
espace et tomber sur un terrain qui n’est pas encore occupé. Chez 

T 1 " 1 

; le coléoptère aquatique, la structure des jambes, si admirable- 

'"T v 

i ment adaptée pour qu’il puisse plonger, lui permet de lutter avec 
d’autres insectes aquatiques pour chercher sa proie, ou pour 
5 échapper à la recherche d’autres animaux. 

La substance nutritive déposée dans les graines de bien des 
plantes semble, à première vue, ne présenter aucune espèce de 
i rapports avec d’autres plantes. Mais la croissance vigoureuse des 
jeunes plants provenant deces graines, les pois et les haricots 
par exemple, quand on les sème au milieu d’autres graminées, 
paraît indiquer que le principal avantage de cette nourriture 
est de favoriser la croissance.des semis, dans la lutte qu’ils ont à 
: soutenir contre les autres plantes qui poussent autour d’eux. 

Pourquoi chaque forme végétale ne se multiplie-t-elle pas dans 
toute l’étendue de sa région naturelle jusqu’à doubler ou qua¬ 
drupler le nombi'Q de ses représentants ? Nous savons parfaite¬ 
ment qu’elle peut supporter un peu plus de chaleur ou de froid, 

- un peu plus d’humidité ou de sécheresse, car nous savons qu’elle 
habile des régions plus chaudes ou plus froides, plus humides ou 
plus sèches. Gét exemple nous démontre que, si nous désirons 
donner à une plante le pouvoir d’accroître le nombre de- ses re¬ 
présentants, il faut la mettre en état de vaincre ses concur¬ 
rents et de déjouer les attaques des animaux qui s’en nourris¬ 
sent. Sur les limites de son habitat géographique, un changement 
de constitution en rapport avec le climat lui serait d’un avantage 
certain ; mais nous avons toute raison de croire que quelques 
: plantes ou quelques animaux seulement, s’étendent assez loin 
pour être exclusivement détruits par la rigueur du climat. C’est 
seulement aux confins extrêmes de la vie, dans les régions arcti¬ 
ques ou sur les limites d’un désert absolu, que cesse la concur- 
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rence. Que la terre soit très-froide ou très-sèclie, il n’y en aura 
pas moins concurrence entre quelques espèces ou entre les indi¬ 
vidus de la même espèce, pour occuper les endroits les plus chauds 
ou les plus humides. 

Nous pouvons déduire de là que les conditions de la vie d’une 
plante ou d’un animal, placé dans un pays nouveau, au milieu 
de-nouveaux compétiteurs, doivent se modifier defaçon essentielle, 
bien que le climat soit parfaitement identique à celui de son 
ancien habitat. Si on souhaite que le nombre de ses représen¬ 
tants s’accroisse dans sa nouvelle patrie, il faut modifier l’animal 
ou la plante tout autrement qu’on ne l’aurait fait dans son an¬ 
cienne patrie, car il faut lui procurer certains avantages sur un 
ensemble de concurrents ou d’ennemis tout différents. 

Ilest parfait d’essayer ainsi, en imagination, de donnera une 
espèce certains avantages sur une autre ; mais, dans la pratique, 
il est plus que probable que nous ne saurions pas ce qu’il y a à 
faire. Gela seul devrait suffire à nous convaincre de notre igno¬ 
rance sur les rapports mutuels qui existent entre tous les êtres 
organisés ; e’esfc là une vérité qui nous est aussi nécessaire 
qu’elle nous est difficile à comprendre. Tout ce que nous pou¬ 
vons faire, c’est de nous rappeler atout instant que tous les êtres 
organisés s’efforcent perpétuellement de se multiplier selon une 
progression géométrique ; que chacun d’eux, à certaines périodes 
de sa vie, pendant certaines saisons de l’année, dans le cours 
de chaque génération ou à de certains intervalles, doit lutter pour 
l’existence et être exposé à une grande destruction. Quand nous 
réfléchissons à cette lutte, nous pouvons nous consoler avec la 
certitude que la guerre li’est pas incessante dans la nature, que 
la peur y est inconnue, que la mort est généralement prompte 
et que ce sont les êtres vigoureux, sains et heureux qui survivent 
et se multiplient. 


CHAPITRE IV 


LA SÉLECTION NATURELLE Oü LA PERSISTANCE 

DU PLUS APTE 


Sélection naturelle; comparaison de son pouvoir avec le pouvoir sélectif de 
l’homme; son influence sur les caractères a peu dflmportance; son influence à 
tous les âges et sur les deux sexes, —Sélection sexuelle.—De la généralité des 
croisements entre les individus de la même espèce. — Circonstances favorables 
ou défavorables à la sélection naturelle, telles que croisements, isolements, 
nombre des individus. — Action lente. — Extinction causée par la sélec¬ 
tion naturelle. — Divergence des caractères dans ses rapports avec la diversité 
des habitants un habitat limité et avec l'acclimatation. —Action de la sélec- 
lion naturelle sur les descendants d'un type commun résultant de la divergence 
des caractères. — La sélection naturelle explique le groupement de tous les 
êtres organisés ; les progrès de l'organisme y la persistance des formes infé¬ 
rieures; la convergence des caractères; la multiplication indéfinie des espèces. 
— Résumé. 


Quelle influence a, sur la variabilité, cette lutte, pour l’exis¬ 
tence que nous venons de décrire si brièvement? Le principe de 
la sélection, que nous avons vu si puissant entre les mains de 
l’homme, s’applique-t-il à l’état de nature ? Nous verrons, je crois, 
qu’il s’applique de façon très-efficace. Rappelons-nous le nombre 
infini de légères variations, de simples différences individuelles, 
qui se présentent chez nos productions domestiques et, à un degré 
moindre, chez les espèces à l’état sauvage; rappelons-nous aussi 
la force des tendances héréditaires. À l’état domestique, on peut 
dire que l’organisme entier devient en quelque sorte plastique. 
Mais, comme Hooker et Asa Gray l’ont fait si bien remarquer, la 
variabilité que nous remarquons dans toutes nos productions 
domestiques n’est pas l’œuvre directe de l’homme. L’homme ne 
peut ni produire ni empêcher les variations ; il ne peut que con¬ 
server et accumuler celles qui se présentent. Il expose, sans en 
avoir l’intention, les êtres organisés à de nouvelles conditions 
d’existence, et des variations s’ensuivent; mais des change¬ 
ments analogues peuvent, doivent même se présenter à l’état de 
nature. Qu’on se rappelle aussi combien sont complexes, com- 
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bien sont étroits, les rapports de tous les êtres organisés les uns 
avec les autres et avec les conditions physiques de la vie et, en 
conséquence, quel avantage chacun d’eux peut retirer de diver¬ 
sités de conformation infiniment variées, étant données des con¬ 
ditions de vie différentes. Faut-il donc s’étonner, quand on voit 
que des variations utiles à l’homme se sont certainement pro¬ 
duites, que d’autres variations utiles à l’animal dans la grande 
et terrible bataille de la vie se produisent dans le cours de nom¬ 
breuses générations? Si ce fait est admis, pouvons-nous douter 
(il faut toujours se rappeler qu’il naît beaucoup plus d’individus 
qu’il n’en peut survivre) que les individus possédant un avantage 
quelconque, quelque léger qu’il soit d’ailleurs, aient la meilleure 
chance de survivre et de se reproduire? Nous pouvons être cer¬ 
tains, d’autre part, que toute variation, si peu nuisible qu’elle 
soit à l’individu, entraîne forcément la disparition de celui-ci. 
J’ai donné le nom de sélection naturelle ou de persistance du 
plus apte à cette conservation des différences et des variations 
individuelles favorables et à cette élimination des variations 
nuisibles. Les variations insignifiantes, c’est-à-dire qui ne sont 
ni utiles ni nuisibles à l’individu, ne sont certainement pas af¬ 
fectées par la sélection naturelle et demeurent à l’état d’éléments 
variables, tels que ceux que nous remarquons peut-être chez 
certaines espèces polymorphes, ou finissent par se fixer, grâce à 
la nature de l’organisrae et à celle des conditions. 

Plusieurs écrivains ont mal compris, ou mal critiqué, ce terme 
de sélection naturelle. Les uns se sont même imaginé que la 
sélection naturelle amène la variabilité, alors qu’elle implique 
seulement la conservation des variations accidentellement pro¬ 
duites, quand elles sont avantageuses à l’individu dans les con¬ 
ditions d’existence où il se trouve placé. Personne, ne proteste 
contre les agriculteurs, quand ils parlent des puissants effets de 
la sélection effectuée par l’homme ; or, dans ce cas, il est indis¬ 
pensable que la nature produise d’abord les différences indivi¬ 
duelles que l’homme choisit dans un but quelconque. D’autres 
ont prétendu que le terme sélection implique un choix conscient 
delà part des animaux qui se modifient et-on a même argué que, 
les plantes n’ayant aucune volonté, la sélection naturelle ne leur 
est pas applicable. Dans le sens littéral du mot, il n’êst pas dou- 
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teux que le terme sélection naturelle ne soit un terme erroné ; 
mais, qui donc a jamais critiqué les chimistes, parce qu’ils se 
servent du terme affinité élective en parlant des différents élé¬ 
ments? Cependant on ne peut pas dire, à strictement parler, 
que l’acide choisisse la base avec laquelle il se combine de préfé¬ 
rence. On a dit que je parle de la sélection naturelle comme 
d’une puissance divine ; mais qui donc critique un auteur lors¬ 
qu’il parle de l’attraction ou de la gravitation, comme régissant 
les mouvements des planètes? Chacun sait ce que signifient, ce 
qu’impliquent ces expressions métaphoriques nécessaires à la 
clarté succincte de la discussion. Il est aussi fort difficile d’éviter 
de personnifier le nom nature; mais, par nature, j’entends seule¬ 
ment l’action combinée et les résultats complexes d’un grand 
nombre de lois naturelles ; et, par lois, la série de faits que nous 
avons reconnus. Au bout de quelque temps, on se familiarisera 
avec ces termes et on oubliera ces critiques inutiles. 

Nous comprendrons mieux l'application de la loi de la sélection 
naturelle en prenant pour exemple un pays soumis à quelques 
légers changements physiques, un changement climatérique, par 
exemple. Le nombre proportionnel de ses habitants change pres¬ 
que immédiatement aussi ; et il est probable que quelques espèces 
s’éteignen t. Nous pouvons conclure de ce que nous avons vu relati¬ 
vement aux rapports complexes et intimes qui relient entre eux 
les habitants de chaque pays, que tout changement dans la pro¬ 
portion numérique des individus d’une espèce affecte sérieuse¬ 
ment toutes les autres espèces, sans parler de l’influence produite 
par les modifications du climat. Si ce pays est ouvert, de nou¬ 
velles formes y pénètrent certainement et cette immigration 
tend encore à troubler les rapports mutuels de ses anciens 
habitants. Qu’on se rappelle à ce sujet quelle a toujours été 
l’influence de l’introduction d’un seul arbre ou d’un seul mam¬ 
mifère dans un pays. Mais s’il s’agit d’une île, ou d’un pays en¬ 
touré en partie de barrières infranchissables, dans lequel, par 
conséquent, de nouvelles formes mieux adaptées aux modifica¬ 
tions du climat ne peuvent pas facilement pénétrer, il se trouve 
alors, dans l’économie de la nature, quelque place qui serait 
mieux remplie, si quelques-uns des habitants originels se modi¬ 
fiaient de façon ou d’au Ire, puisque, si le pays était ouvert, ces 
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places seraient prises par les immigrants. Dans ce cas, de lé¬ 
gères modifications, favorables à quelque degré que ce soit aux 
individus d’une espèce, en les adaptant mieux à de nouvelles 
conditions ambiantes, tendraient à se perpétuer, et la sélection 
naturelle aurait ainsi des matériaux disponibles pour commencer 
son œuvre de perfectionnement. 

Nous avons de bonnes raisons de croire, comme nous l’avons 
démontré dans le premier chapitre, que les changements des 
conditions d’existence tendent à augmenter la faculté à la varia¬ 
bilité. Dans les cas que nous venons de citer, les conditions 
d’existence ayant changé, le terrain est donc favorable à la sélec¬ 
tion naturelle, car il offre plus de chances pour la prod Action de 
variations avantageuses, sans lesquelles la sélection naturelle ne 
peut rien. Il ne faut jamais oublier que, dans le terme variation , 
je comprends les simples différences individuelles. L’homme peut 
produire de grands changements chez ses animaux domestiques et 
chez ses plantes cultivées, en accumulant les différences indivi¬ 
duelles dans une direction donnée ; la sélection naturelle peut 
obtenir les mêmes résultats, mais beau coup plus facilement, parce 
que son action peut s’étendre sur un laps de temps beaucoup plus 
considérable. Je ne crois pas, d’ailleurs, qu’il soit nécessaire que 


gements climatériques, ou qu’un pays soit particulièrement isoléet 
à l’abri de l'immigration, pour que des places libres se produisent 
et que la sélection naturelle les fasse occuper en améliorant quel¬ 
ques-uns des organismes variables. En effet, comme tous les ha¬ 
bitants de chaque pays luttent à armes à peu près égales, il peut 
suffire d’une modification très-légère dans la conformation ou 
dans les habitudes d’une espèce pour lui donner l’avantage sur 
toutes les autres. D’autres modifications de la même nature pour¬ 
ront encore accroître cet avantage, aussi longtemps que l’espèce 
se trouvera dans les mêmes conditions d’existence et jouira des 
mêmes moyens pour se nourrir et pour se défendre. On ne pourrait 
citer aucun pays, dont les habitants indigènes soient actuellement 
si parfaitement adaptés les uns aux autres, si absolument en rap¬ 
port avec les conditions physiques qui les entourent, pour ne 
laisser place à aucun perfectionnement ; car, dans tous les pays, 
les espèces natives ont .été si complètement vaincues par des 
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espèces naturalisées, qu’elles ont laissé quelques-unes de ces 
étrangères prendre définitivement possession du soi. Or, les 
espèces étrangères ayant ainsi, dans chaque pays, vaincu quel¬ 
ques espèces indigènes, on peut en conclure que ces dernières 
auraient pu se modifier avec avantage de façon à mieux résister 
aux envahisseurs. 


Puisque l’homme peut obtenir et a certainement obtenu de 
grands résultats par ses moyens méthodiques et inconscients de 
sélection, où s’arrêtera l’action de la sélection naturelle? L’homme 
ne peut agir que sur les caractères extérieurs et visibles. La 
nature, si l’on veut bien me permettre de personnifier sous ce 
nom la conservation naturelle ou la persistance du plus apte, ne 
s’occupe aucunement des apparences, à moins que l’apparence 
ne so.it de quelque utilité aux êtres vivants. La nature peut agir 
sur tous les organes intérieurs, sur la moindre différence d’or¬ 
ganisation, sur le mécanisme vital tout entier. L’homme n’a qu’un 
but : choisir en vue de son propre avantage ; la nature, au contraire, 
choisit pour l’avantage de l’être lai-même. Elle donne plein 
exercice aux caractères qu’elle choisit, ce qu’implique le fait seul 
de leur sélection. L’homme réunit dans le même pays les espèces 
provenant de bien des climats différents ; il exerce rarement 


d’une façon spéciale et convenable les caractères qu’il a choisis ; 
il donne la même nourriture aux Pigeons à bec long et aux Pi¬ 
geons à bec court ; il n’exerce pas de façon différente le quadru¬ 
pède à longues pattes et à courtes pattes ; il expose aux mêmes 
influences climatériques les Moutons à longue laine et ceux à 
laine courte. Il ne permet pas aux mâles les plus vigoureux de 
lutter pour la possession des femelles. Il ne détruit pas rigou¬ 
reusement tous les individus inférieurs ; il protège, au contraire, 
chacun d’eux, autant qu’il est en son pouvoir, pendant toutes les 
saisons. Souvent, il commence sa sélection en choisissant quel¬ 
ques formes à demi monstrueuses, ou, tout au moins, en s’atta¬ 
chant à quelque modification assez apparente pour attirer son 
attention ou pour lui être immédiatement utile. A l’état de 
nature, au contraire, la plus petite différence de conformation ou 
de. constitution peut suffire à faire pencher la balance dans la 
lutte pour l’existence et se perpétuer ainsi. Les désirs et les 
efforts de l’homme sont si changeants ! sa vie est si courte 1 Aussi, 
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combien doivent être imparfaits les résultats qu’il obtient, quand 
on les compare à ceux que peut accumuler la nature pendant de 
longues périodes géologiques 1 Pouvons-nous donc nous étonner 
que les caractères des productions de la nature soient beaucoup 
plus franchement accusés que ceux des races domestiques de 
l’homme? Quoi d’étonnant à ce que ces productions soient infi¬ 
niment mieux adaptées aux conditions les plus complexes de 
l’existence, et qu’elles portent en tout le cachet d’une œuvre bien 




On peut dire, par métaphore, que la sélection naturelle recher¬ 
che, à. chaque instant et dans le monde entier, les variations les 
plus légères; elle repousse celles qui sont nuisibles, elle conserve 
et accumule celles qui sont utiles ; elle travaille en silence, insen¬ 
siblement, partout et toujours, dès que l’occasion's’en présente 
pour améliorer tous les êtres organisés relativement à leurs 
conditions d’existence organiques et inorganiques. Ces lentes et 
progressives transformations nous échappent jusqu’à, ce que, dans 
le cours des âges, la main du temps les ait marquées de son em¬ 
preinte, et, alors, nous nous rendons si peu compte des longues 
périodes géologiques écoulées, que nous nous contentons de dite 
que les formes vivantes sont aujourd’hui différentes de ce qu’elles 
étaient autrefois. 

Pour que des modifications importantes se produisent dans 
une espèce, il faut qu’une variété une fois formée présente de 
nouveau, après de longs siècles peut-être, des différences indi¬ 
viduelles participant à la nature utile de celles qui se sont 
présentées d’abord; il faut, en outre, que ces différences se con¬ 
servent et se renouvellent encore. Des différences individuelles 
de la même nature se reprod uisent constamment ; il est donc à peu 
près certain que les choses se passent ainsi. Mais, en somme, 
nous ne pouvons affirmer ce fait qu’en nous assurant si cette 
hypothèse concorde avec les phénomènes généraux de la nature 
et les explique. D’autre part, la croyance générale que la somme 
des variations possibles est une quantité strictement limitée; est 
aussi une simple assertion hypothétique. 

Bien que la sélection naturelle ne puisse agir qu’en vue de 
l’avantage de chaque être vivant, il n’en est pas moins vrai que 
des caractères et des conformations que nous sommes disposés h 
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considérer comme ayant une importance très-secondaire peu¬ 
vent être l’objet de son action. Quand nous voyons les insectes 
qui se nourrissent de feuilles revêtir presque toujours une teinte 
verte, ceux qui se nourrissent d’écorces une teinte grisâtre, le 
Ptarmigan des Alpes devenir blanc en hiver et le Coq de bruyère 
porter des plumes couleur de bruyère, ne devons-nous pas 
croire que les couleurs que revêtent certains oiseaux et certains 
insectes leur sont utiles pour les garantir du danger. Le Coq de 
bruyère se multiplierait innombrablement s’il n’était pas dé¬ 
truit à quelqu’une des phases de son existence, et on sait que 
les oiseaux de proie leur font une chasse active ; les Faucons, 
doués d’une vue perçante, aperçoivent leur proie de si loin, 
que dans certaines parties du continent on n’élève pas de Pi¬ 
geons blancs parce qu’ils sont exposés à trop de dangers. La 
sélection naturelle pourrait donc remplir son rôle en donnant 
à chaque espèce de Coq de bruyère une couleur appropriée au 
pays qu’il habite, en conservant et en perpétuant cette couleur 
dès qu’elle est acquise. Il ne faudrait pas penser non plus que 
la destruction accidentelle d’un animal, ayant une couleur par¬ 
ticulière, ne puisse produire que peu d’effets sur une race. Nous 
devons nous rappeler, en effet, combien il est essentiel dans 
un troupeau de moutons blancs de détruire les agneaux qui ont 
la moindre tache noire. Nous avons vu que la couleur des cochons 
qui, en Virginie, se nourrissent de certaines racines, est pour 
eux une raison de vie ou de mort. Chez les plantes, les botanistes 
considèrent le duvet du fruit et la couleur de la chair comme 
des caractères fort insignifiants ; cependant un excellent horticul¬ 
teur, Downing, nous.apprend qu’aux Etats-Unis les fruits à peau 
lisse souffrent beaucoup plus que ceux recouverts de duvet des 
attaques d’un insecte, le Gurculio ; que les prunes pourprées sont 
beaucoup plus sujettes à certaines maladies que les prunes jaunes; 
et qu’une autre maladie attaque, plus facilement les pêches à 
chair jaune que les pêches à chair d’une autre couleur. Si ces 
légères différences, malgré le secours de l’art, décident du sort 
des variétés cultivées, ces mêmes différences doivent évidem¬ 
ment, à l’état de nature, suffire à décider qui l’emportera d’un 
arbre produisant des fruits a la peau lisse ou à la peau velue, à 
la chair pourpre ou à la chair jaune; car, dans cet état, les arbres 
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ont à lutter avec d’autres arbres et avec une foule d’ennemis. 

Quand nous étudions les. nombreux petits points de différence 
qui existent entre les espèces ét qui, dans notre ignorance, nous 
paraissent insignifiants, nous ne devons pas oublier que le climat, 
l’alimentation,etc.,ont,sans aucun doute,produit quelques effets 
directs. Il ne faut pas oublier non'plus qu’en vertu des lois de la 
corrélation, quand une partie varié et que la sélection naturelle 
accumule les variations, il se produit souvent d’autres modifica¬ 
tions de la nature la plus inattendue. 

Gomme nous l’avons vu, certaines variations qui, à l’état de 
domesticité, apparaissent à une période déterminée de la vie, 
tendent à réapparaître chez le descendant à la même époque. 
On pourrait citer comme exemples la forme, la taille et la saveur 
dés grains de beaucoup de variétés de nos légumes et de nos 
plantes agricoles ; les variations du ver à soie à l’état de chenille 
et de cocon ; les œufs de nos volailles et la couleur du duvet de 
leurs petits ; les cornes de nos moutons et de nos bestiaux à l’âge 
adulte. Or, à l’état de nature * la sélection naturelle peut agir 
sur certains êtres organisés et les modifier à quelque âge que ce 
. soit par raceumulation de variations profitables à cet âge et par 
leur transmission héréditaire à l’âge correspondant. S’il est avan¬ 
tageux à une plante que ses graines soient plus facilement dissé¬ 
minées par le vent, il est aussi aisé à la sélection naturelle de 
produire ce perfectionnement, qu’il est facile au planteur, par la 
sélection méthodique, d’augmenter et d’améliorer le duvet con¬ 
tenu dans les gousses de ses cotonniers. 

La sélection naturelle peut modifier la larve d’un insecte de 
façon à l’adapter h des circonstances complètement différentes 
de celles où devra vivre l’insecte adulte. Ges modifications pour¬ 
ront même affecter, en vertu de la corrélation, la conformation 
de l’adulte. Mais inversement, des modifications dans la confor¬ 
mation de l’adulte peuvent affecter la conformation de la larve. 
Dans tous les cas, la sélection naturelle ne produit pas de modi¬ 
fications nuisibles à l’insecte, car alors l’espèce s’éteindrait. 

La sélection naturelle peut modifier la conformation du jeune 
relativement aux parents et celle des parents relativement aux 
jeunes. Chez les animaux vivant en société, elle transforme la 
conformation de chaque individu de telle sorte qu’il puisse se 
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rendre utile à la communauté, à condition toutefois que la com¬ 
munauté profite du changement. Mais, ce que la sélection naturelle 
ne saurait faire, c’est de modifier la structure d’une espèce sans 
lui procurer aucun avantage propre et seulement, au bénéfice d’une 
autre espèce. Or, quoique les ouvrages sur l’histoire naturelle 
rapportent quelquefois de pareils faits, je n’en ai pas trouvé un 
seul qui puisse soutenir l’examen. Une conformation, ne serait- 
elle utile qu’une fois pendant la vie d’un animal, peut, si elle est 
importante pour lui, être modifiée profondément par Faction de 
la sélection naturelle. Telles sont,, par exemple, les grandes mâ¬ 
choires que possèdent certains insectes et qu’ils emploient exclu¬ 
sivement pour ouvrir leurs cocons, ou l’extrémité cornée du bec 
des jeunes oiseaux qui les aide à briser l’œuf pour en sortir. 
On affirme que, chez les meilleures espèces de Pigeons culbu¬ 
tants à bec court, il périt dans l’œuf plus de petits qu’il n’en peut 
sortir ; aussi les amateurs surveillent-ils le moment de l’éclosion 
pour secourir les petits au besoin. Or, si la nature voulait 
produire un pigeon à bec très-court pour l’avantage de cet oi¬ 
seau, la modification serait très-lente et la sélection la plus ri¬ 
goureuse se ferait dans l’œuf, et ceux-là seuls survivraient qui 
auraient le bec assez fort, car tous ceux à bec faible péri¬ 
raient inévitablement ; ou bien encore, la sélection naturelle 
agirait pour produire des coquilles plus délicates, se cassant 
plus facilement, car l’épaisseur de la coquille est sujette à la va¬ 
riabilité comme toutes les autres structures. 

Il est peut-être bon de faire remarquer ici qu’il doit y avoir, 
pour tous les êtres, de grandes destructions accidentelles qui 
n’ont que peu ou pas d’influence sur Faction de la sélection na¬ 
turelle. Par exemple, un grand nombre d’œufs ou de graines 
est détruit chaque année ; or, la sélection naturelle ne peut 
les modifier qu’autant qu’ils varient de façon à échapper 
aux attaques de leurs ennemis. Gependant beaucoup de ces 
œufs ou de ces graines auraient pu, s’ils n’avaient pas été dé¬ 
truits, produire des individus mieux adaptés aux conditions am¬ 
biantes qu’aucun de ceux qui ont survécu. En outre, un grand 
nombre d’animaux ou de plantes adultes, qu’ils soient ou non 
les mieux adaptés aux conditions ambiantes, doivent annuelle¬ 
ment périr, en raison de causes accidentelles, qui ne seraient en 
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aucune façon mitigées par des changements de conformation ou 
de constitution avantageux à l’espèce sous tous les autres rapports. 
Mais, quelque considérable que soit cette destruction des adultes, 
peu importe—pourvu que le nombre des individus qui survit dans 
une région quelconque reste assez considérable—peu importe en¬ 
core que la destruction des œufs ou des graines soit si grande, que 
la centième ou même la millième partie se développe seule, il 
n’en est pas moins vrai que les individus les plus aptes, parmi ceux 
qui survivent, en supposant qu’il se produise chez eux des varia¬ 
tions dans une direction avantageuse, tendront à se multiplier en 
plus grand nombre que les individus moins aptes. La sélection na¬ 
turelle ne pourrait, sans doute, exercer son action dans certaines 
directions avantageuses, si le nombre des individus se trouvait 
considérablement diminué par les causes que nous venons d’indi¬ 
quer, et ce cas a dû se produire souvent ; mais ce n’est paslû une 
objection valable contre son efficacité à d’autres époques et dans 
d’autres circonstances. Nous sommes loin, en effet, de pouvoir 
supposer que beaucoup d’espèces sont soumises à des modifi¬ 
cations et à des améliorations û la même époque et dans le 
même pays. 


SELECTION SEXUELLE. 

A l’état domestique, certaines particularités apparaissent 
souvent chez l’un des sexes et deviennent héréditaires chez ce 
sexe; il en est de même à l’état de nature. Il est donc possible 
que la sélection naturelle modifie les deux sexes relativement 
aux habitudes différentes de l’existence, comme cela arrive 
quelquefois, ou qu’un seul sexe se modifie relativement à l’autre 
sexe, ce qui arrive fort souvent. Ceci me conduit à dire quelques 
mots de ce que j’ai appelé la sélection sexuelle . Cette forme de 
sélection ne dépend pas de la lutte pour l’existence avec d’autres 
êtres organisés, ou avec les conditions ambiantes, mais delà lutte 
entre les individus d’un sexe, ordinairement les mâles, pour s’assu¬ 
rer la possession de l’autre sexe. Cette lutte ne se termine pas par 
la mort du vaincu, mais par le défaut ou parla petite quantité de 
descendants. La sélection sexuelle est donc moins rigoureuse qûe 
la sélection naturelle. Ordinairement, les mâles les plus vigou- 
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reux, c’est-à-dire-ceux qui sont le plus aptes à occuper leur place 
dans la nature, laissent le plus de descendants. Mais, dans bien 
des cas, la victoire ne dépend pas tant de la vigueur générale de 
l’individu que de la possession d’armes spéciales qui ne se trouvent 
que chez le mâle. Un cerf dépourvu de bois, ou un coq dépourvu 
d’éperons aurait bien peu de chances de laisser de nombreux des¬ 
cendants, La sélection sexuelle, en permettant toujours aux vain¬ 
queurs de se reproduire, peut donner sans doute à ceux-ci un 
courage indomptable, des éperons plus longs, une aile plus forte 
pour briser la patte du concurrent, à peu près de la même ma¬ 
nière que le brutal éleveur de coqs de combat peut en améliorer la 
race par le choix rigoureux de ses plus beaux adultes. Je ne sau¬ 
rais dire jusqu’où descend celte loi de la guerre dans l’échelle 
de la nature. On dit que les alligators mâles se battent, mugis¬ 
sent, tournent en eercle, comme le font les Indiens dans leurs 
danses guerrières, pour s’emparer des femelles ; on a vu des sau¬ 
mons mâles se battre pendant des journées entières ; les cerfs- 
volants mâles portent quelquefois la trace des blessures que leur 
ont faites les larges mandibules d’autres mâles ; M, Fabre, eet 
observateur inimitable, a vu fréquemment certains insectes 
hyménoptères mâles se battre pour la possession d’une femelle qui 
semble rester spectatrice indifférente du combat et qui, ensuite, 
part avec le vainqueur. La guerre es t peut-être plus terrible encore 
entre les mâles des animaux polygames, car ces derniers sem¬ 
blent pourvus d’armes spéciales. Les animaux carnivores mâles 
semblent déjà bien armés, *et cependant la sélection naturelle 
peut, encore leur donner de nouveaux moyens de défense, tels 
que la crinière au lion et la mâchoire à crochet au saumon mâle, 
car le bouclier peut être aussi important que la lance au point 
de vue de la victoire. 

Chez les oiseaux, cette lutte revêt souvent un caractère plus 
pacifique. Tous ceux qui se sont, occupés de ce sujet ont constaté 
une ardente rivalité chez les mâles de beaucoup d’espèces pour 
attirer les femelles par lem’s chants. Les merles déroché delà 
Guyane, les oiseaux de paradis, et beaucoup d’autres encore, 
s’assemblent en troupes ; les mâles se présentent successivement ; 
ils étalent avec le plus grand soin, avec le plus d’effet possible, 
leur magnifique plumage ; ils prennent les poses les plus extra- 
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ordinaires devant les femelles, simples spectatrices qui finis¬ 
sent par choisir le compagnon le plus agréable. Ceux qui ont 
étudié avec soin les oiseaux en captivité savent que, eux aussi, sont 
très-susceptibles de préférences et d’antipathies individuelles : 
| | ù ' ainsi, sir R. Héron a remarqué que toutes les femelles de sa vo- 

| ; j, Hère aimaient particulièrement un certain paon panaché. Il m est 

! I v. impossible d’entrer ici dans tous les détails qui seraient néces- 

!; I Si s air es; mais, si l’homme réussit à donner en peu de temps l’élé- 

| i gance du port et la beauté du plumage à nos coqs Bantam, d’après 

^ ? ( - 1 

le type idéal que nous concevons pour cette espèce, je ne vois pas 
I; jpourquoi les oiseaux femelles ne pourraient pas obteni r un résul- 
.ijV f % tat semblable en choisissant, pendant des milliers de généra¬ 
it r tions,les mâles qui leur paraissent les plus beaux, ou ceux dont 

!' ! | la voix est la plus mélodieuse. On peut expliquer, en partie, par 

Ml l’action de la sélection sexuelle quelques lois bien connues 

i; relatives au plumage des oiseaux mâles et femelles comparé au 

l ] plumage des petits, par des variations se présentant à différents 

if j âges et transmises, soit aux mâles seuls, soit aux deux sexes, à 

des âges correspondants ; mais l’espace nous manque pour déve- 
|il j;. îopper ce sujet. 

v • j| Je crois donc que, toutes les fois que les mâles et les femelles 

:H d’un animal quel qu’il soit ont les mêmes habitudes générales 

jij f, d’existence, mais qu’ils diffèrent au point de v.ue de la confor- 

i | .■ mation, de la couleur ou de l’ornementation, ces différences sont 

ij;l ; principalement dues à la sélection sexuelle; c’est-à-dire que 

J ; certains mâles ont eu, pendant une suite non interrompue de 

i! ;i * générations, quelques légers avantages sur d’autres mâles, proye- 

!;■ nant soit de leurs armes, soit de leurs moyens de défense, soit 

j | j; de leur beauté ou de leurs attraits, avantages qu’ils ont trans- 

,1 mis exclusivement à leur postérité mâle. Je ne "voudrais pas ce- 

\ i s pendant attribuer à cette cause toutes les différences sexuelles ; 

’ l nous voyons, en effet, chez nos animaux domestiqués, se produire 

. chez les mâles des particularités qui ne semblent pas avoir 

j! été augmentées parla sélection de l’homme. La touffe de poils sur 

;; / le jabot du dindon sauvage ne saurait lui être d’aucun avantage, 

. ■■ 1 r 

1 i | il est douteux même qu’elle puisse lui servir d’ornement aux yeux 

i de la femelle; si même cette touffe de poils avait apparu à l’état 

i: domestique, on l’aurait considérée comme une monstruosité. 
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EXEMPLES DE .L’ACTION DE LA SÉLECTION NATURELLE OU DE LA PERSISTANCE 

DU PLUS APTE, 

Afin de bien comprendre de quelle manière agit, selon moi, la 
sélection naturelle, je demande la permission de donner un ou 
deux exemples imaginaires. Supposons un loup qui se nourrisse 
de différents animaux, s’emparant des uns par la ruse, des autres 
parla force, d’autres, enfin, par l’agilité. Supposons encore que sa 
nroiela plus rapide, le daim parexemple, ait augmentéen nombre 
à la suite de quelques changements survenus dans le pays, ou que 
les autres animaux dont il se nourrit ordinairement aient dimi- • 
nué pendant la saison de l’année où le loup est le plus pressé par 
la faim. Dans ces circonstances, les loups les plus agiles et lès 
plus rapides ont plus de chance de survivre que les autres ; ils sont 
donc conservés ou choisis, pourvu toutefois qu’ils conservent 
assez de force pour terrasser leur proie et s’en rendre maître à 
cette époque de l’année ou à toute autre, lorsqu’ils sont forcés de 
s’emparer d’autres animaux pour se nourrir. Je ne vois pas plus 
de raison de douter de ce résultat que de la possibilité pour 
l’homme d’augmenter la vitesse de ses lévriers par une sélection 
soigneuse et méthodique, ou par cette espèce de sélection in¬ 
consciente qui provient de ce que chaque personne s’efforce de 
posséder les meilleurs chiens, sans avoir la moindre pensée de 
modifier la race. Je puis ajouter que, selon M. Pierce, deux 
variétés de loups habitent les montagnes de Catsïrill aux Etats- 
Unis ; l’une de ces variétés, qui affecte un peu la forme du lévrier, 
se nourrit principalement de daims; l’autre, plus épaisse, aux 
jambes plus courtes, attaque plus fréquemment les troupeaux. 

Il faut observer que, dans l’exemple cité ci-dessus, je parle des 
loups les plus rapides pris individuellement, et non pas d’une 
variation fortement accusée qui s’est perpétuée. Dans les éditions 
précédentes de cet ouvrage, on pouvait croire que je présentais 
cette dernière alternative comme s’étant souvent produite. Je com¬ 
prenais l’immense importance des différences individuelles, et 
cela m’avait conduit à disput«i'-en^détail les résultats de la sélec¬ 
tion inconsciente par P,^k}me\/s^pbiâon qui dépend dela con- 




.t 


i r 




■-T. *1 

•* 

~’V,' 


U. î, 
p f - 


-’-r 




V' 

h 




98 LA SÉLECTION NATURELLE. 

servation de tous les individus plus ou moins précieux et delà 
destruction des plus mauvais. Je comprenais aussi que, à l’é¬ 
tat de nature, la conservation d’une déviation accidentelle de 
structuré, telle qu’une monstruosité, doit être un rare événe¬ 
ment, et. que, si cette déviation se conserve d’abord, elle doit 
tendre bientôt à disparaître àla suite de croisements avec des in¬ 
dividus ordinaires. Cen’est toutefoisqu’après avoir lu un excellent 
article de la North British Review (1867) que j’ai complètement 
compris combien il est rare que des variations isolées, qu’elles 
soient légères ou fortement accusées, puissent se perpétuer. L’au¬ 
teur de cet article prend pour exemple un couple d’animaux pro¬ 
duisant pendant leur vie deux cents petits sur lesquels, en raison 
.de différentes causes de destruction, deux seulement enmoyenne- 
survivent pour propager leur espèce. On peut dire, tout d’abord, 
qûe c’est là une estimation fort basse pour la plupart des ani¬ 
maux élevés dans l’écbelle, mais qu’il n’y a rien d’exagéré pour 
les organismes inférieurs. L’auteur démontre ensuite que, s’il 
naît un seul individu qui varie de façon à lui donner deux 
chances de plus de vie qu’à tous les autres individus, il aurait 
encore cependant bien peu de chance de survivre. En suppo¬ 
sant qu’il se reproduise et que la moitié de ses petits héritent de 
la variation favorable, les jeunes, s’il faut en croire l’auteur, 
n’auraient qu’une légère chance de plus pour survivre et pour 
se reproduire, et cette chance diminuerait à chaque généra¬ 
tion successive. On ne peut, je crois, mettre en doute la jus¬ 
tesse de ces remarques. Supposons, en effet, qu’un oiseau quel¬ 
conque puisse se procurer sa nourriture plus facilement, s’il 
a le bec recourbé; supposons encore qu’un oiseau de cette espèce 
naisse avec le bec fortement recourbé, et que, par conséquent, 
il vive facilement; il n’en est pas moins vrai qu’il y aurait peu de 
chances que ce seul individu perpétuât son espèce à l’exclusion 
de la forme ordinaire. Mais, s’il faut en juger d’après ce qui se 
passe chez les animaux à l’état de domesticité, on ne peut pas 
douter non plus que, si on choisit, pendant plusieurs générations, 
un grand nombre d’individus ayant le bec plus ou moins re¬ 
courbé, et si l’on en détruit un plus grand nombre encore ayant 
le bec le plus droit possible, ces individus ne se multiplient fa¬ 
cilement. 
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Toutefois, il ne faut pas oublier que certaines variations forte¬ 
ment accusées, que personne ne songerait à classer comme cle 
simples différences individuelles, se représentent souvent parce 
que des conditions analogues agissent sur des organismes ana¬ 
logues ; nos productions domestiques nous offrent de nombreux 
exemples de ce fait. Dans ce cas, si l'individu qui a varié ne trans-' 
met pas de point en point à ses petits ses caractères nouvellement 
acquis, il ne leur transmet pas moins, aussi longtemps que les con¬ 
ditions restent les mêmes, une forte tendance à varier de la même 
manière. On ne peut guère douter non plus que la tendance à va¬ 
rier dans une même direction n’ait été quelquefois si puissante, 
que tous les individus de la même espèce se sont modifiés de la 
même façon sans l’aide d’aucune espèce de sélection. On pourrait, 
dans tous les cas, citer bien des exemples d’un tiers, d’un cin¬ 
quième, ou même d’un dixième des individus qui ont été affectés, 
do cette façon. Ainsi, Graba estime-que, aux îles Feroë, un cin¬ 
quième environ des Guillemots se compose d’une variété si bien 
accusée, qu’on l’a classée autrefois comme une espèce distincte, 
sous le nom de Uria lacrymans. Quand il en est ainsi, si la 
variation est avantageuse à l’animal, la forme modifiée doit sup¬ 
planter bientôt la forme originelle en vertu de la survivance du 
plus apte. 

J’aurai à revenir sur les effets des croisements au point de vue 
de l’élimination des variations de toute sorte ; toutefois, je peux 
faire remarquer ici- que la plupart des animaux et des plante^, 
aiment à conserver le même habitat et ne s’en éloignent pas 
sans raison ; on pourrait citer comme exemple les oiseaux voya¬ 
geurs eux-mêmes, qui, presque toujours, reviennent habiter la 
même localité. En conséquence, toute variété de formation nou¬ 
velle serait ordinairement locale dans le principe, ce qui semble 
d’ailleurs être la règle générale pour les variétés à l’état de na¬ 
ture ; de telle façon que les individus modifiés de manière ana¬ 
logue doivent bientôt former un petit groupe et tendre à se 
reproduire facilement. Si la. nouvelle variété réussit dans la 
lutte pour l’existence, elle se propage lentement autour d’un 
point central ; elle lutte constamment avec les individus qui 
n ont subi aucun changement, en augmentant toujours le cercle 
de son action, et finit, par les vaincre. 
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Il n’est peut-être pas inutile de citer, un autre exemple un peu 
plus compliqué de Faction de la sélection naturelle. Certaines 
plantes sécrètent une liqueur suerée, apparemment dans le but 
d’éliminer de leur sève quelques substances nuisibles. Cette sé¬ 
crétion s’effectue, par exemple, à l’aide de glandes placées à la base 
des stipules chez quelques légumineuses et sur le revers des feuilles 
du laurier commun. Les insectes recherchent avec avidité cette 
liqueur, bien qu’elle se trouve toujours en petite quantité ; mais 
leur visite n’offre aucun avantagé à la plante . Or, supposons qu’un 
certain nombre de plantes d’une espèce quelconque sécrètent ce 
jus ou ce nectar à l’intérieur de leurs fleurs. Les insectesen quête 
de ce nectar se couvrent de pollen et le transportent sou¬ 
vent d’une fleur à une autre. Les fleurs de deux individus dis¬ 
tincts de la même espèce se trouveront croisées par ce fait ; or, 
le croisement, comme il serait facile de le prouver, donne nais¬ 
sance à des plants vigoureux qui ont la plus grande chance 
de vivre et de se perpétuer. Les plantes qui produiraient les 
fleurs aux glandes les plus larges, et qui, par conséquent, sécré¬ 
teraient le plus de liqueur, seraient plus souvent visitées par les 
insectes et se croiseraient plus souvent aussi ; en conséquence, 
elles finiraientdans le cours du temps, par l’emporter sûr 
toutes les autres et par former une variété locale. Les fleurs dont 
les étamines et les pistils seraient placés, par rapport à la grosseur 
et aux habitudes des insectes qui les visitent, de manière à favori¬ 
ser, de quelque façon que ce soit, le transport du pollen, seraient 
pareillement avantagées. Nous aurions pu choisir pour exemple 
des insectes qui visitent les fleurs en quête de pollen au lieu de 
sécrétion sucrée; le pollen ayant pour seul objet la fécondation, 
il semble, au premier abord, que sa destruction soit une véri¬ 
table perte pour la plante. Cependant, si les insectes qui se nour¬ 
rissent de pollen transportaient de fleur en fleur un peu de cette 
substance, accidentellement d’abord, habituellement ensuite, et 
que des croisements fussent le résultat de ces transports, ce 
serait encore un gain pour la plante que les neuf dixièmes de 
son pollen fussent détruits. Il en résulterait que les individus qui 
posséderaient les anthères les plus grosses et la plus grande quan¬ 
tité de pollen, auraient plus de chances de perpétuer leur espèce. 

Lorsqu’une plante, par suite de développements successifs, 
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est de plus eu plus recherchée par les insectes, ceux-ci, agissant 
inconsciemment, portent régulièrement le pollen de fleur, en 
fleur ; plusieurs exemples frappants me permettraient de prou¬ 
ver que ce fait se présente tous les jours. Je n’en citerai qu’un 
seul, parce qu’il me servira en même temps à montrer comment 
peut s’effectuer par degrés la séparation dés sexes chez les plantes. 
Quelques Houx ne portent que des fleurs mâles pourvues d’un 
pistil rudimentaire et de quatre étamines produisant une petite 
quantité de pollen ; d’autres ne portent que des fleurs femelles 
qui ont un pistil bien développé et quatre étamines avec des 
anthères non développées, dans lesquelles on ne saurait décou¬ 
vrir un seul grain de pollen. Ayant trouvé un arbre femelle à la 
distance de 60 mètres d’un arbre mâle, je plaçai sous le micro¬ 
scope les stigmates de vingt fleurs recueillies sur diverses bran¬ 
ches; sur tous, sans exception, je constatai la présence de quel¬ 
ques grains de pollen, et sur quelques-uns une profusion. Le pollen 
n’avait pas pu être transporté par le vent, qui depuis plusieurs 
jours soufflait dans une direction contraire. Le temps était froid, 
tempétueux, et par conséquent peu favorable aux abeilles ; cepen¬ 
dant toutes les fleurs que j’ai examinées avaient été effectivement 
fécondées par des abeilles qui avaient volé d’arbre en arbre en 
quête de nectar. Reprenons notre démonstration : dès que la 
plante est devenue assez attrayante pour les insectes pour que le 
pollen soit régulièrement transporté de fleur en fleur, une autre 
série de faits commence à se produire. Aucun naturaliste ne 
met en doute les avantages de ce qu’on a appelé la division 
physiologique du travail . On peut en conclure qu’il serait avan¬ 
tageux pour les plantes de produire seulement des étamines sur 
une fleur ou sur un arbuste tout entier, et seulement des pistils 
sur une autre fleur ou sur un autre arbuste. Chez les plantes 
cultivées et placées, par conséquent, dans de nouvelles condi¬ 
tions d’existence, tantôt les organes mâles et tantôt les organes 
femelles deviennent plus ou moins impuissants. Or, si nous 
supposons que ceci puisse se produire, à quelque degré que ce 
soit, à l’état de natui’e, le pollen étant déjà régulièrement trans¬ 
porté de fleur en fleur et la complète séparation des sexes étant 
avantageuse au point de vue de la division du travail, les indi¬ 
vidus chez lesquels cette tendance augmente de plus en plus 
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sont de plus en plus favorisés et choisis, jusqu’à ce qu’enfin la 
complète séparation des sexes s’effectue. Il no us faudrait trop 
de place pour démontrer comment, par le dimorphisme ou par 
d’autres moyens, certainement aujourd’hui en action, s’effectue 
actuellement la séparation des sexes chez des plantes de diverses 
espèces. Mais je puis ajouter que, selon Asa Gray, quelques 
espèces de Houx, dans l’Amérique septentrionale, se .trouvent 
exactement dans une position intermédiaire, ou, pour employer 
son expression, sont plus ou moins polygames. 

Examinons maintenant les insectes qui se nourrissent de nec¬ 
tar. Nous pouvons supposer que la plante, dont nous avons vu le 
nectar augmenter lentement, par suite d’une sélection continue, 
est une plante commune, et que certains insectes dépendent en 
grande partie de son nectar pour leur alimentation. Je pourrais 
prouver, par de nombreux exemples, combien les abeilles sont 
économes de leur temps ; je rappellerai seulement les incisions 
qu’elles ont contume de faire à la base de certaines fleurs pour 
en atteindre le nectar, alors qu’avec un peu plus de peine elles 
pourraient y entrer par le sommet de la corolle. Si l’on se rap¬ 
pelle ces faits, on peut facilement croire que, dans certaines cir¬ 
constances, des différences individuelles dans la courbure ou 
dans la longueur de la trompe, etc., bien que trop insignifiantes 
pour que nous puissionsles apprécier, peuvent être profitables aux 
abeilles ou à tout autre insecte, de telle façon que certains 
individus seraient à même de se procurer plus facilement leur 
nourriture que certains autres; les sociétés auxquelles ils appar¬ 
tiendraient se développeraient par conséquent plus vite, et pro¬ 
duiraient plus d’essaims héritant des mêmes particularités. Les 
tubes des corolles du trèfle rouge commun et du trèfle incarnat 
(Trifolium prateme et T. incarnatuni) ne paraissent pas au pre¬ 
mier abord différer de longueur ; cependant, l’abeille domestique 
atteint aisément le nectar du trèfle incarnat, mais non pas celui 
du trèfle commun rouge, qui n’est visité que par les bourdons ; 
de telle sorte que des champs entiers de trèfle rouge offrent en 
vain à l’abeille une abondante récolte de précieux nectar. Il est 
certain que l’abeille aime beaucoup ce nectar ; j’ai souvent vu 
moi-même, mais' seulement en automne, beaucoup d’abeilles 
sucer les fleurs par des trous que les bourdons avaient faits à la 







£ 

* < 


PERSISTANCE DU PLUS APTE.. 103 

base du tube. La différence de la longueur des corolles dans les 
deux espèces de trèfles doit être insignifiante ; cependant elle 
suffit à décider les abeilles à visiter une fleur plutôt que l’autre. 
On a affirmé, en outre, que, les fleurs du trèfle rouge de 
la seconde récolte étant un peu plus petites, les abeilles les 
visitent. Je ne sais pas si cette assertion est fondée ; je ne 
sais pas non plus si une autre assertion récemment publiée 
est plus fondée, c’est-à-dire que l’abeille de Lvgurie, que l’on 
considère ordinairement comme une simple variété de l’abeille 
domestique commune, et qui se croise souvent avec elle, peut 
atteindre et sucer le nectar du trèfle rouge. Quoi qu’il en soit, 
il serait fort avantageux pour l'abeille domestique, dans un pays 
où abonde cette espèce de trèfle, d’avoir une trompe un peu 
plus longue ou différemment construite. D’autre part, comme la 
fécondité de cette espèce de trèfle dépend absolumen t de la visite 
des abeilles, il serait fort avantageux pour la plante, si les bour¬ 
dons devenaient rares dans un pays, d’avoir une corolle plus 
courte ou plus profondément divisée, pour que l’abeille puisse 
sucer ses fleurs. On peut comprendre ainsi comment il se fait 
qu’une fleur et un insecte puissent lentement, soit simultanément, 
soit l’un après l’autre, se modifier et s’adapter mutuellement de 
la manière la plus parfaite, par la conservation continue de tous 
les individus présentant de légères déviations de structure avan¬ 
tageuses pour l’un et pour l’autre. 

Je sais bien que cette doctrine de la sélection naturelle, basée 
sur des exemples analogues à ceux que je viens de citer, peut 
soulever les mêmes objections qu’on avait d’abord opposées aux 
magnifiques idées de sir Charles Lyell, lorsqu’il a voulu expli¬ 
quer les transformations géologiques par l’action des causes 
actuelles. Toutefois, il est rare qu’on cherche aujourd’hui à trai¬ 
ter d’insignifiantes les causes que nous voyons encore en action 
sous nos yeux, quand on les emploie à expliquer l’excavation des 
plus profondes vallées ou la formation de longues lignes de dunes 
intérieures. La sélection naturelle n’agit que par la conservation 
et l’accumulation de petites modifications héréditaires, dont cha¬ 
cune est profitable à l’individu conservé ; or, de même que la 
géologie moderne, quand il s’agit d’expliquer l’excavation d’une 
grande vallée, renonce à invoquer l’hypothèse d’une seule grande 
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vague diluvienne, de même aussi la sélection naturelle tendra A 
faire disparaître la croyance à la création continue de nouveaux 
êtres organisés, ou à de grandes et soudaines modifications de 
leur structure. 


DU CROISEMENT DES INDIVIDUS. 


Je dois me permettre ici une courte digression. Quand il s’agit 
d’animaux et de plantes ayant des sexes séparés, il est évident 
que la participation de deux individus est toujours nécessaire 
pour chaque fécondation (à l’exception, toutefois, des cas si cu¬ 
rieux et si peu connus de parthénogénèse) ; mais l’existence de 
cette loi est loin d’être aussi évidente chez les hermaphrodites. 
Il y a néanmoins quelque raison de croire que, chez tous les her¬ 
maphrodites, deux individus coopèrent, soit accidentellement, 
soit habituellement, à la reproduction de leur espèce. Cette idée 
fut suggérée, il y a déjà longtemps, mais de façon assez douteuse, 
par Sprengel, par Knigkt et par Kôlreuter. Nous verrons tout à 
l’heure l’importance de cette suggestion ; mais je serai obligé 
de traiter ici ce sujet avec une extrême brièveté, bien qiie 
j’aie à ma disposition les matériaux nécessaires pour une dis¬ 
cussion approfondie. Tous les vertébrés, tous les insectes et 
quelques autres groupes considérables d’animaux s’accouplent 
pour chaque fécondation. Les recherches modernes ont beaucoup 
diminué le nombre des hermaphrodites supposés, et, parmi les 
vrais hermaphrodites, il en est beaucoup qui s’accouplent, c’est- 
à-dire que deux individus s’unissent régulièrement pour la re¬ 
production de l’espèce; or, c’estlà le seul point qui nous intéresse. 
Toutefois, il y a beaucoup d’hermaphrodites qui,' certainement, 
ne s’accouplent habituellement pas, et la grande majorité des 
plantes se trouve dans ce cas. Quelle raison peut-il donc y 
avoir pour supposer que, même alors, deux individus concourent 
à l’acte reproducteur? Gomme il m’est impossible d’entrer ici 
dans les détails, je dois me contenter de quelques considéra¬ 
tions générales. 

En premier lieu, j’ai recueilli un nombre considérable de faits. 
J’ai fait moi-même un grand nombre d’expériences prouvant, 
d’accord avec l’opinion presque universelle des éleveurs, que. 



CROISEMENT DES INDIVIDUS. 105 

chez les animaux et chez les plantes, un croisement entre des 
variétés différentes ou entre des individus de la même variété, 
mais d’une autre lignée, rend la postérité qui en naît plus vigou¬ 
reuse et plus féconde; et que, d’autre part, les reproductions 
entre proches parents diminuent cette vigueur et cette fécondité. 
Ces faits si nombreux suffisent à prouver qu’il est une loi géné¬ 
rale de là nature tendant à ce qu’aucun être organisé ne se fé¬ 
conde lui-même pendant un nombre illimité de générations., et 
qu’un croisement avec un autre individu est indispensable de 
temps à autre, bien que peut-être à de longs intervalles. 

L’hypothèse de cette loi étant adoptée, nous pouvons, je crois, 
comprendre plusieurs grandes séries de faits tels que le suivant, 
inexplicable par toute autre hypothèse. Tous les horticulteurs qui 
se sont occupés de croisements, savent combien l’exposition à 
l'humidité rend difficile la fécondation d’une fleur; et, cependant, 
quelle multitude de fleurs ont leurs anthères et leurs stigmates 
pleinement exposés aux intempéries de l’air ! Etant admis qu’un 
croisement accidentel est indispensable, bien que les anthères et. 
le pistil de la plante soient si rapprochés que la fécondation de 
l’un par l’autre soit presque inévitable, cette libre exposition , quel¬ 
que désavantageuse qu’elle soit, peut avoir pour but de permettre 
librement l’entrée du pollen provenant d’un autre individu. 
D’autre part, beaucoup de fleurs, comme dans la grande famille 
des Papilionacées ou Légumineuses, ont leurs organes sexuels 
parfaitement renfermés ; mais ces fleurs offrent presque invaria¬ 
blement de belles et curieuses adaptations relativement aux visi¬ 
tes des insectes. Les visites des abeilles sont si nécessaires à 
beaucoup de fleurs de la famille des Papilionacées, que la fécon¬ 
dité de ces dernières diminue beaucoup si l’on empêche ces visi¬ 
tes. Or, il est à peine possible que les insectes volent de fleur en 
fleur sans porter le pollen de l’une à l’autre, au grand avan¬ 
tage de la plante. Les insectes agissent, dans ce cas, comme 
le pinceau dont nous nous servons, et qu’il suffit, pour assurer la 
fécondation, de promener sur les anthères d’une fleur et sur les 
stigmates d’une autre fleur. Mais il ne faudrait pas supposer que 
les abeilles produisent ainsi une multitude d’hybrides entre des 
espèces distinctes ; car, si on place sur le même stigmate du pol¬ 
len propre à la plante et celui d’une autre espèce, le premier 
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annulé complètement, ainsi que l’a démontré Gartner, l’in- 
ikience du pollen étranger. 

Quand les étamines d’une fleur s'élancent soudain vers le 
pistil, ou se meuvent lentement vers lui l’une après l’autre, il 
semble que ee soit uniquement pour mieux assurer la fécon¬ 
dation d’une fleur par elle-même ; sans doute, cette adaptation 
est utile dans ce but. Mais l’intervention des insectes est sou¬ 
vent nécessaire pour déterminer lès étamines à se mouvoir, 
comme Kolreuter l’a démontré pour l’épine-vinette. Dans ce 
genre, où tout semble disposé pour assurer la fécondation de la 
fleur par elle-même, on sait que si l’on plante l’une près de 
l’autre des formes t ou des variétés très-voisines, il est presque im¬ 
possible d’élever des plants de race pure tant elles se croisent na¬ 
turellement. Dans de nombreux autres cas, comme je pourrais le 
démontrer par les ouvrages de Sprengel et d’autres naturalistes 
aussi bien que par mes propres observations, bien loin que rien 
contribue à favoriser la fécondation d’une plante par elle-même, 
on remarque des adaptations spéciales qui empêchent absolu¬ 
ment le stigmate de recevoir le pollen de ses propres étaminesi 
Chez le Lobelia fulgens , par exemple, il. y a tout un système, 
aussi admirable que complet, au moyen duquel les anthères de 
chaque fleur laissent échapper leurs nombreux granules de pol¬ 
len avant que le stigmate de la même .fleur soit prêt à les 
recevoir» Or, comme dans mon jardin, tout au moins, les insectes 
ne visitent jamais cette fleur, il en résulte qu’elle ne donne 
jamais de graines, bien que j’aie pu en obtenir une grande quan¬ 
tité en plaçant moi-même le pollen d’une fleur sur le stigmate 
d’une autre fleur. Une autre espèce de Lobêlia visitée par les 
abeilles donne, dans mon jardin, des graines abondantes. Dans 
beaucoup d’autres cas, bien que nul obstacle mécanique spécial 
n’empêche le stigmate de recevoir le pollen de la même fleur, 
cependant, comme Sprengel et plus récemment Hildebrand et 
d’autres l’ont démontré, et comme je puis le confirmer moi- 
même, les anthères éclatent avant que le stigmate soit prêt à être 
fécondé, ou bien, au contraire, c’est le stigmate qui arrive à ma¬ 
turité avant le pollen, de telle sorte que ces soi-disant plantes 
dichogames ont en réalité des sexes séparés et doivent se croiser 
habituellement. Il en est de même des plantes réciproquement 




407 


CROISEMENT DES INDIVIDUS. 

dimorphes et trimorphes auxquelles nous avons déj à fait allusion. 
Combien ces faits sont extraordinaires ! Combien il est étrange que 
le pollen et le stigmate de la même fleur, bien que placés run près 
de l’autre dans le but apparent d’assurer la fécondation delà fleur 
par elle-même, soient, dans tant de cas, réciproquement inutiles 
l’un à l’autre ! Comme il est facile d’expliquer ces faits, qui de¬ 
viennent alors si simples, dans l'hypothèse qu’un croisement 
accidentel avec un individu distinct est avantageux on indis¬ 
pensable ! 

Si on laisse produire des graines à plusieurs variétés de choux, 
de radis, d’oignons et de quelques autres plantes placées les unes 
auprès des autres, j’ai observé que la grande majorité des jeunes 
plants provenant de ces graines sont des métis. Ainsi, j’ai élevé 
deux cent trente-trois jeunes plants de choux provenant de 
différentes variétés croissant les unes auprès des autres, et, sur 
ces deux cent trente-trois plants, soixante-dix-huit seulement 
étaient de race, pure, et encore quelques-uns de ces derniers 
étaient-ils légèrement altérés. Cependant le pistil de chaque fleur, 
chez le chou, est non-seulement entouré par ses six étamines, 
mais encore par celles des nombreuses autres fleurs qui se trou¬ 
vent, sur le même plant ; en outre, le pollen de chaque fleur 
arrive facilement au stigmate sans qu’il soit besoin de l’inter¬ 
vention des insectes ; j’ai observé, en effet, que des plantes pro¬ 
tégées avec soin contre les atteintes des insectes produisent un 
nombre complet de siliques. Comment se fait-il donc qu’un si 
grand nombre des jeunes plants soient des métis? Cela doit pro¬ 
venir de ce que le pollen d’une variée distincte est doué d’un 
pouvoir fécondant plus actif que le pollen de la fleur elle-même, 
et que cela fait partie de la loi générale en vertu de laquelle le 
croisement d’individus distincts de la même espèce est avanta¬ 
geux à la plante. Quand, au contraire, des espèces distinctes se 
croisent, l’effet est inverse, parce que le propre pollen d’une 
plante l’emporte presque toujours en pouvoir fécondant sur un 
pollen étranger; nous reviendrons, d’ailleurs, sur ce sujet dans 
un chapitre subséquent. 

On pourrait faire cette objection que, sur un grand arbre, 
couvert d’innombrables fleurs, il est presque impossible que le 
pollen soit transporté d’arbre en arbre, et qu’à peine pourrait-il 
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l’être de fleur en fleur sur le même arbre ; or, on ne peut consi¬ 
dérer que dans un sens très-limité les fleurs du même arbre 
comme des individus distincts. Je crois que cette objection a 
une certaine valeur, mais la nature y a suffisamment pourvu en 
donnant aux arbres une forte tendance à produire des fleurs à 
sexes séparés. Or, quand les sexes sont séparés, bien que le même 
arbre puisse produire des fleurs mâles et des fleurs femelles, il 
faut que le pollen soit régulièrement transporté d’une fleur à 
une autre, et ce transport offre une chance de plus pour que le 
pollen passe accidentellement d’un arbre à un autre. J’ai con¬ 
staté que, dans nos contrées, les arbres appartenant à tous les 
ordres ont les sexes plus souvent séparés que toutes les autres 
plantes. À ma demande, le docteur Hooker a bien voulu dresser 
la liste des arbres de la Nouvelle-Zélande et le docteur Àsa Gray 
celle des arbres des Etats-Unis ; les résultats ont été tels que je 
les avais prévus. D’autre part, le docteur Hooker m’a informé 
que cette règle ne s’applique pas à l’Australie; mais, si la plu¬ 
part des arbres australiens sont dichogames, le même effet 
se produit que s’ils portaient des fleurs à sexes séparés. Je n’ai 
fait ces quelques remarques sur les arbres que pour appeler l’at¬ 
tention sur ce sujet. 

Examinons brièvement ce qui se passe chez les animaux. Plu¬ 
sieurs espèces terrestres sont hermaphrodites, telles par exemple 
que les Mollusques terrestres et les Vers de terre; tous néan¬ 
moins s’accouplent. Jusqu’à présent, je n’ai pas encore rencontré 
un seul animal terrestre qui puisse se féconder lui-même. Ce fait 
remarquable, qui contraste si vivement avec ce qui se passe chez 
les plantes terrestres, s’explique facilement par l’hypothèse delà 
nécessité d’un croisement accidentel ; car, en raison de la nature 
de l’élément fécondant, il n’y a pas, chez l’animal terrestre, de 
moyens analogues à l’action des insectes et du vent sur les plan¬ 
tes, qui puissent amener un croisement accidentel sans la coopéra¬ 
tion de deux individus. Chez les animaux aquatiques, il y a au con¬ 
traire beaucoup d’hermaphrodites qui se fécondent eux-mêmes, 
mais ici les courants offrent un moyen facile de croisements ac¬ 
cidentels. Après de nombreuses recherches faites conjointement 
avec une des plus hautes et des plus compétentes autorités, le 
professeur Huxley, il m’a été impossible de découvrir chez les 
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animaux aquatiques, pas plus d’ailleurs que cliez les plantes, un 
seul hermaphrodite chez lequel les organes reproducteurs fus¬ 
sent si parfaitement internes que tout accès fût absolument 
fermé à l’influence accidentelle d’un autre individu de manière à 
rendre tout croisement impossible. Les Girripèdes m’ont long¬ 
temps semblé faire exception à cette règle ; mais, grâce à un heu¬ 
reux hasard, j’ai pu prouver que deux individus, tous deux 
hermaphrodites et capables de se féconder eux-mêmes, se croi¬ 
sent cependant quelquefois. 

La plupart des naturalistes ont dû être frappés comme - d’une 
étrange anomalie dé ce fait que, chez les animaux et chez les 
plantes, parmi les espèces de la même famille et même du même 
genre, les unes sont hermaphrodites et les autres unisexuelles, 
bien qu’elles soient très-semblables partons les autres points: de 
leur organisation. Cependant, s’il se trouve que tons les herma¬ 
phrodites se croisent de temps en temps, la différence qui existe 
entre eux et les espèces unisexuelles est fort insignifiante, au 
moins sous le rapport des fonctions. 

Ces diflérentes considérations et un grand nombre de faits 
spéciaux que j’ai recueillis, mais que le défaut d’espace m’em¬ 
pêche de citer ici, semblent prouver que le croisement accidentel 
entre des individus distincts, chez les animaux et chez les plantes, 
constitue une loi, sinon universelle, au moins très-générale dans 
la nature. 

N r 

CIRCONSTANCES FAVORABLES A LA PRODUCTION DE NOUVELLES FORMES 

PAR LA SÉLECTION NATURELLE. 

C’est là un sujet extrêmement compliqué. Une grande va¬ 
riabilité, et sous ce terme on comprend toujours les différences 
individuelles, est évidemment favorable à l’action de la sélection 
naturelle. La multiplicité des individus, en offrant plus de chan¬ 
ces de variations avantageuses dans un temps donné, compense 
une variabilité moindre chez chaque individu pris personnelle¬ 
ment, et c’est là, je crois, un élément important de succès. Quoi¬ 
que la nature accorde de longues périodes au travail de la sélec¬ 
tion naturelle, il ne faudrait pas croire, cependant, que ce délai 
soit indéfini. En effet, tous les êtres organisés luttent pour s’em- 
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parer des places vacantes dans l’économie de la nature; par con¬ 
séquent, si une espèce, quelle qu’elle soit, ne semodifiepas et ne 
se perfectionne pas aussi vite que ses concurrents, elle doit être 
exterminée. A moins que quelques-uns des descendants n’héri¬ 
tent de variations avantageuses, la sélection naturelle ne peut 
agir. La tendance au retour vers le type des aïeux peut sou¬ 
vent entraver ou empêcher l’action de la sélection naturelle; 
mais, d’un autre côté, comme cette tendance n’a pas empêché 
l’homme de créer, par la sélection, de nombreuses races domes¬ 
tiques, pourquoi prévaudrait-elle contre l’œuvre de la sélection 
naturelle ? 

Quand il s’agit d’une sélection méthodique, l’éleveur choisit 
certains sujets pour atteindre un but déterminé ; s’il permet à 
tous les individus de se croiser librement, il est certain qu’il 
échouera. Mais quand beaucoup d’éleveurs, sans avoir l’intention 
de modifier une race, ont un type commun de perfection, et que 
tous essayent de se procurer et de faire reproduire les meilleurs 
individus, cette sélection inconsciente amène lentement, mais 
sûrement, de grands progrès, en admettant même qu’on ne sé¬ 
pare pas les individus plus particulièrement beaux. Il en est de 
même à l’état de nature ; car, dans une région restreinte, dont 
l’économie générale présente quelques lacunes, tous les indi¬ 
vidus variant dans une certaine direction délerminée, bien qu’à 
des degrés différents, tendent à persister. Si, au contraire, la 
région est considérable, les différents districts présentent cer¬ 
tainement des conditions différentes d’existence; or, si la même 
espèce est soumise à des modifications dans ces différents dis¬ 
tricts, les variétés nouvellement formées se croisent sur les 
confins de chacun d’eux. Nous verrons toutefois, dans le sixième 
chapitre de cet ouvrage, que les variétés intermédiaires, habitant 
des districts intermédiaires, sont ordinairement éliminées dans 
un laps de temps plus ou moins considérable par une des varié¬ 
tés voisines. Le croisement affecte principalement les animaux 
qui s’accouplent pour chaque fécondation, qui vagabondent beau¬ 
coup, et qui ne multiplient pas dans une proportion rapide. Aussi, 
chez les animaux de cette nature, les oiseaux par exemple, les va¬ 
riétés doivent ordinairement être confinées dans des régions sé¬ 
parées les unes des autres ; or, c’est là ce qui arrive presque tou- 
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jours. Chez-les organismes hermaphrodites qui ne se croisent 
qu’accidentellement, de même que chez les animaux qui s’accou¬ 
plent pour chaque fécondation, mais qui vagabondent peu, et qui 
se multiplient rapidement, une nouvelle variété perfectionnée 
peut se former vite en un endroit quelconque, peut s’y maintenir 
encore et se répandre ensuite de telle sorte que les individus de 
la nouvelle variété se croisent principalement ensemble. C’est 
en vertu de ce principe que ies horticulteurs préfèrent toujours 
conserver des graines recueillies sur des massifs considérables 
de plantes, car ils évitent ainsi les chances de croisement. 

Il ne faudrait pas croire non plus que les croisements faciles 
pussent entraver l’action de la sélection naturelle chez lés ani¬ 
maux qui se reproduisent lentement et s’accouplent pour cha¬ 
que fécondation. Je pourrais citer des faits nombreux montrant 
que, dans un même pays, deux variétés d’une espèce d’ani¬ 
maux peuvent longtemps rester distinctes, soit qu’elles fréquen¬ 
tent ordinairement des régions différentes, soit que la saison 
de l’accouplement ne soit pas la même pour chacune d’elles, soit 
enfin que les individus de chaque variété préfèrent s’accoupler 


entre eux. 

S 

Les croisements jouent un rôle considérable dans la nature; 
par eux les types restent purs et uniformes dans la blême espèce 
ou dans la môme variété. Leur action est évidemment plus effi¬ 
cace sur les animaux qui s’apparient pour chaque fécondation ; 
mais nous venons de voir que tous les animaux et toutes les 
plantes se croisent de temps en temps. Lorsque les croisements 
n’ont, lieu qu’à de longs intervalles, les individus qui en provien¬ 
nent, comparés à ceux résultant de la fécondation de la plante 
ou de l’animal par lui-même, sont beaucoup plus vigoureux, 
beaucoup plus féconds, et ont, par suite, plus de chances de 
survivre et de propager leur espèce. Si rares donc que soient 
certains croisements, leur influence doit exercer un effet puis¬ 
sant sur les progrès de l’espèce après une longue période. Quant 
aux êtres organisés placés très-bas dans l’éclielle, qui ne se pro¬ 
pagent pas sexuellement, qui ne s’accouplent pas, et chez lesquels 
les croisements sont impossibles, l’uniformité des caractères ne 


peut se conserver chez eux, s’ils restent placés dans les mêmes 
conditions d’existence, qu'en Vertu du principe de l’hérédité et 
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du principe de la sélection naturelle , principe qui amène la 
destruction des individus s’écartant du type ordinaire. Si les 
conditions d’existence viennent à changer, si la forme subit des 
modifications, la sélection naturelle, en conservant des variations 
avantageuses analogues, peut seule donner aux rejetons modifiés 
F uniformité des caractères. 

L’isolement joue aussi un rôle important dans la modification 
des espèces par la sélection naturelle. Dans une région fermée, 
isolée et peu étendue, les conditions organiques et inorganiques 
de l’existence sont presque toujours uniformes, de telle sorte que 
la. sélection naturelle tend à modifier de la même manière tous 
les individus variables de la même espèce. En outre, le croi¬ 
sement avec les habitants des districts voisins se trouve empêché. 
Moritz Wagner a dernièrement publié, à ce sujet, un mémoire 
fort intéressant ; il a démontré que l’isolement, en empêchant les 
croisements entre les variétés nouvellement formées, a probable- 
ment un effet plus considérable que je ne le supposais moi-même. 
Mais, pour des raisons que j’ai déjà indiquées, je ne puis, en 
aucune façon, adopter l’opinion de ce naturaliste quand il sou¬ 
tient, que la migration et l’isolement sont les éléments nécessaires 
à la formation de nouvelles espèces. L’isolement joue aussi un 
rôle fort important après un changement physique des conditions 
d’existence, tel, par exemple, que modifications de climat, 
élévation des terres, etc., en empêchant l’immigration d’orga¬ 
nismes mieux adaptés à ces nouvelles conditions d’existence ; il 
se trouve ainsi, dans l’économie naturelle de la région, de nou¬ 
velles places vacantes qui seront remplies au moyen des modi¬ 
fications des anciens habitants. Enfin, l’isolement donne à une 
nouvelle variété tout le temps qui lui est nécessaire pour se per¬ 
fectionner lentement, et'c’est là quelquefois un point important. 
Cependant, si la région isolée est très-petite, soit parce qu’elle 
est entourée de barrières, soit parce que les conditions physiques 
y sont toutes particulières, le nombre total de ses habitants sera 
aussi fort peu considérable, ce qui retarde l’action de la sélection 
naturelle au point de vue de la production-de nouvelles espèces, 
en ce que les chances de l’apparition de variations avantageuses 
se trouvent diminuées. 

La seule durée du temps ne peut rien par elle-même, ni pour 
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ni contre la sélection naturelle. J’énonce cette règle parce qu’on 
a soutenu à, tort que j’accordais à l’élément du temps un rôle 
prépondérant dans la transformation des espèces, comme si 
toutes les formes de la vie devaient nécessairement subir des 
modifications en vertu de quelques lois innées. La durée du 
temps est seulement importante, — et sous ce rapport on ne 
saurait exagérer cette importance, — en ce qu’elle présente plus 
de chances pour l’apparition de variations avantageuses et en ce 
qu’elle leur permet, après qu’elles ont fait l’objet de la sélection, 
do s’accumuler et de se fixer. La dui’ée du temps tend aussi à 
augmenter l’action directe des conditions physiques de la vie 
dans leur rapport avec la constitution de chaque organisme. 

Si nous interrogeons la nature pour lui demander la preuve 
des règles que nous venons de formuler, et que nous considérions 
une petite région isolée, quelle qu’elle soit, une île océanique, 
par exemple, bien que le nombre des espèces qui l'habitent soit 
peu considérable, — comme nous le verrons dans notre chapitre 
sur la distribution géographique, — cependant la plus grande 
partie de ces espèces sont endémiques, c’est-à-dire qu’elles ont 
été produites en cet endroit, et nulle part ailleurs dans le 
monde. Il semblerait donc, à première vue, qu’une île océa¬ 
nique soit très-favorable à la production de nouvelles espèces. 
Mais nous sommes fort exposés à nous tromper, car, pour savoir 
laquelle, d’une petite région isolée ou d’une grande région ouverte 
comme un continent, a été le plus favorable à la production de 
nouvelles formes organiques, il faudrait pouvoir établir une com¬ 
paraison entre des temps égaux, ce qu’il nous est impossible de 
faire. 

Bien que l’isolement joue un rôle important dans la production 
de nouvelles espèces, je suis, en somme, disposé à croire qu ? une 
vaste contrée ouverte est plus favorable encore, surtout à la pro¬ 
duction des espèces capables de se perpétuer pendant de longues 
périodes et d’acquérir une grande extension. Dans une grande 
contrée ouverte, il y a non-seulement plus de chances pour 
que des variations avantageuses fassent leur apparition en raison 
du grand nombre des individus de la même espèce qui l’ha¬ 
bitent, mais aussi en raison de ce que les conditions d’exis¬ 
tence sont beaucoup plus complexes à cause du grand nombre 
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d’espèces déjà existantes* Or, si quelqu’une de ces nombreuses 
espèces se modifie et se perfectionne» d’autres doivent se perfec¬ 
tionner aussi dans la même proportion, sinon elles sont exter¬ 
minées. En outre» chaque forme nouvelle, dès qu’elle s’est 
beaucoup perfectionnée, peut se répandre dans une région 
ouverte et continue, et se trouve ainsi en concurrence avec 
beaucoup d’autres formes. Les grandes régions, bien qu’au- 
jourd’hui continues » ont dû souvent, grâce à d’anciennes 
oscillations de niveau, exister antérieurement à un état frac¬ 
tionné, de telle sorte que les bons effets de l’isolement ont 
pu se produire aussi dans une certaine mesure. En résumé, je 
conclus que» bien que les petites régions isolées soient, sous 
quelques rapports, très-favorables à la production de nouvelles 
espèces, les grandes régions cependant doivent favoriser des 
modifications plus rapides, et qu’en outre, ce qui est plus im¬ 
portant, les nouvelles formes produites dans de grandes régions, 
ayant déjà remporté la victoire sur de nombreux concurrents, 
sont celles qui prennent l’extension la plus rapide et qui donnent 
naissance à un plus grand nombre de variétés et d’espèces nou¬ 
velles, Ce sont donc celles qui jouent le rôle le plus important 
dans l’histoire constamment changeante du monde organisé. 

Ce principe nous aide, peut-être, à comprendre quelques faits 
sur lesquels nous reviendrons dans notre chapitre sur la distribu¬ 
tion géographique ; par exemple, le fait que les productions du 
petit continent australien disparaissent actuellement devant celles 
du grand continent européo-asiatique. C’est pourquoi aussi les 
productions continentales se sont acclimatées partout et en si 
grand nombre dans les îles. Dans une petite île, la lutte pour 
l’existence a dû être moins ardente, et, par conséquent, les mo¬ 
difications et les extinctions moins importantes. C’est ce qui nous 
permet de comprendre comment il se fait que la flore de Madère, 
selon Oswald Heer, ressemble, dans une certaine mesure, à la 
flore éteinte de l’époque tertiaire en Europe. La totalité de la su¬ 
perficie de tous les bassins d’eau douce ne forme qu’une petite 
étendue en comparaison de celle des terres et des mers. En consé¬ 
quence, la concurrence, chez les productions d’eau douce, a dûêtr e 
moins vive que partout ailleurs ; les nouvelles formes ont dû se 
produire plus lentement, les anciennes formes s’éteindre plus 
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lentement aussi. Or, c’est dans l’eau douce que nous trouvons 
sept genres de poissons ganoïdes, restes d’un ordre autrefois pré¬ 
pondérant ; c’est également dans l’eau douce que nous trouvons 
quelques-unes des formes les plus anormales que l’on connaisse 
dans le monde, l’Ornithorhynque et le Lépidosirène, par exem¬ 
ple, qui, comme certains animaux fossiles, servent jusqu’à un 
certain point de transition entre des ordres aujourd’hui profon¬ 
dément séparés dans l’échelle de la nature. On pourrait appe¬ 
ler ces formes anormales de véritables fossiles vivants; si. elles 
se sont conservées jusqu’à notre époque, c’est qu’elles ont habité 
une région isolée, et qu’elles ont été exposées à üne,çç>bcurrence 
moins variée et, par conséquent,‘moins .vive. 

Pour résumer les conditions avantageuses ou non à la pro¬ 
duction de nouvelles espèces par la sélection naturelle, autant 
toutefois qu’un problème aussi compliqué le permet, je conclus 
que, pour les productions terrestres, un grand continent, qui a 
subi de nombreuses oscillations de niveau, a dû être le plus favo¬ 
rable à la production de nombreux êtres organisés nouveaux, 
capables de se perpétuer pendant longtemps et de prendre une 
grande extension. Tant que la région a existé sous forme de con¬ 
tinent, les habitants ont dû être nombreux en espèces et en 
individus, et, par conséquent, soumis à une ardente concurrence. 
Quand, à la suite d’affaissements, ce continent s’est subdivisé 
en nombreuses grandes îles séparées, il a dû y avoir encore beau¬ 
coup d’individus de la même espèce sur chacune de ces îles, de 
telle sorte que les croisements ont dû cesser entre les variétés 
bientôt devenues propres à chaque île. Après des changements 
physiques de quelque nature que ce soit, toute immigration 
a dû cesser, de façon que les anciens habitants modifiés ont 
dû occuper toutes les nouvelles places dans l’économie naturelle 
de chaque île ; enfin, le laps de temps écoulé a permis aux va¬ 
riétés, habitant chaque île, de se modifier complètement et de se 
perfectionner. Quand, à la suite de soulèvements, les îles se sont 
de nouveau transformées en un continent, une lutte fort vive a 
dû recommencer ; les variétés les plus favorisées ou les plus per¬ 
fectionnées ont pu alors s’étendre; les formes moins perfection¬ 
nées ont été exterminées, et le continent renouvelé a changé 
d’aspect au point de vue du nombre relatif de ses différents lia- 
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bitants. Là, enfin, s’ouvre un nouveau champ pour la sélection 
naturelle, qui tend à perfectionner encore plus les habitants et 
à produire de nouvelles espèces. 

J’admets complètement que la sélection naturelle agit d’ordi¬ 
naire avec une. extrême lenteur. Elle ne peut même agir que 
lorsqu’il y a, dans l’économie naturelle d’une région, des places 
vacantes, qui seraient mieux remplies si quelques-uns des ha¬ 
bitants subissaient quelques modifications. Ges lacunes ne se pro¬ 
duisent le plus souvent qu’à la suite de changements physi¬ 
ques, qui presque toujours s’accomplissent très-lentement, et à 
condition que quelques obstacles s’opposent à l’immigration de 
formes mieux adaptées. Toutefois, à mesure que quelques-uns 
des anciens habitants se modifient, les rapports mutuels de 
presque tous les autres doivent changer. Gela seul suffit à créer 
des lacunes que peuvent remplir des formes mieux adaptées ; 
mais c’est là une opération qui s’accomplit très-lentement. Bien 
que tous les individus de la même espèce diffèrent quelque peu 
les uns des autres, il faut souvent beaucoup de temps avant qu’il 
se produise des différences avantageuses dans les différentes 
parties de l’organisation ; en outre, le libre croisement retarde 
souvent beaucoup les résultats qu’on pourrait obtenir. On ne 
manquera pas de s’écrier que ces différentes causes sont plus 
que suffisantes pour neutraliser l’influence de la sélection natu¬ 
relle. Je ne le crois pas. J’admets, toutefois, que la sélection 
naturelle n’agit que très-lentement et seulement à de longs inter¬ 
valles, et seulement aussi sur quelques habitants de la même 
région. Je crois, en outre, que ces résultats lents et intermittents 
concordent bien avec ce que nous apprend la géologie sur le 
développement progressif des habitants du monde. 

Quelque lente pourtant que soit la marche de la sélection na¬ 
turelle, si l’homme, avec ses moyens limités, peut accomplir tant 
de progrès en appliquant la sélection artificielle, je ne puis con¬ 
cevoir aucune limite à la somme des changements, de même 
qu’à la beauté et à la complexité des adaptations de tous les 
êtres organisés dans leurs rapports les uns avec les autres et 
avec les conditions physiques d’existence que peut, dans le cours 
successif des âges, accomplir le pouvoir sélectif de la nature. 
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EXTINCTION CAUSÉE PAR LA SÉLECTION NATURELLE. 


Nous traiterons plus complètement ce sujet dans le chapitre 
relatif à la géologie. Il faut toutefois l'indiquer iéi, parce qu’il s.e 
relie de très-près à la sélection naturelle. La sélection naturelle 
agit uniquement au moyen de la conservation des variations utiles 
à certains égards, variations qui persistent en raison de cette 
utilité même. Grâce à la progression géométrique de la multipli¬ 
cation de tous les êtres organisés, chaque région a déjà autant 
d'habitants qu’elle en peut nourrir ; il en résulte que, à mesure 
que les formes favorisées augmentent en nombre, les formés 
moins favorisées diminuent et deviennent fort rares. La géologie 
nous enseigne que la rareté est le précurseur de l’extinction. Il 
est facile de comprendre qu’une forme quelconque, n’ayant plus 
que quelques représentants, a de grandes chances pour disparaître 
complètement, soit en raison de changements considérables dans 
la nature des saisons, soit à cause de l’augmentation temporaire 
du nombre de ses ennemis. Nous pouvons, d’ailleurs, aller plus 
loin encore ; en effet, nous pouvons affirmer que les formes les 
plus anciennes doivent disparaître à mesure que des formes nou¬ 
velles se produisent, à moins que nous n’admettions que le nom¬ 
bre des formes spécifiques augmente indéfiniment. Or, la géologie 
nous démontre clairement que le nombre des formes spécifiques 
n’a pas indéfiniment augmenté, et nous essayerons de démon¬ 
trer tout à l’heure comment il se fait que le nombre des espèces 
n’est pas devenu innombrable sur le globe. 


Nous avons vu que les espèces qui comprennent le plus grand 
nombre d’individus ont le plus de chance de produire, dans 
un temps donné, des variations favorables. Les faits cités dans 
le second chapitre nous en fournissent la preuve, car ils dé¬ 
montrent que ce sont les espèces communes, étendues où domi¬ 
nantes, comme nous les avons appelées, qui présentent le plus 
grand nombre de variétés. Il en résulte que les espèces rares 
se modifient ou se perfectionnent moins vite dans un temps 
donné ; en conséquence, elles sont vaincues, dans la lutte pour 
l’existence, par les descendants modifiés ou perfectionnés des 
espèces plus communes. 
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Je crois que ces différentes considérations nous conduisent à 
la conclusion inévitable que, à mesure que de nouvelles espèces 
se forment dans le cours des temps, grâce à l’action delà sélec¬ 
tion naturelle, d’autres espèces deviennent de plus en plus rares 
et finissent par s’éteindre. Celles qui souffrent le plus, sont na¬ 
turellement celles qui se trouvent plus immédiatement en concur¬ 
rence âvéC les espèces qui se modifient et qui se perfectionnent. 
Or, nous avons vu, dans le chapitre traitant de la lutte pour 
l’existence, que ce sont les formes les plus voisines — les variétés 
de la même espèce et les espèces du même genre ou de genres 
voisins ~ qui, en raison de leur structure, de leur constitution 
et de leurs habitudes analogues, luttent ordinairement le plus 
vigoureusement les unes avec les autres ; en conséquence, cha¬ 
que variété ou chaque espèce nouvelle, pendant qu’elle se forme, 
doit lutter ordinairement avec plus d’énergie avec ses parents les 
plus proches et tendre à les détruire. Nous pouvons remarquer, 
d’ailleurs, une même marche d’extermination chez nos produc¬ 
tions domestiques, en raison de la sélection opérée par l’homme. 
On pourrait citer bien des exemples curieux pour prouver avec 
quelle rapidité de nouvelles races de bestiaux, de moutons et 
d’autres animaux, ou de nouvelles variétés de fleurs, prennent la 
place de races plus anciennes et moins perfectionnées. L’histoire 
nous apprend que, dans le Yorkshire, les anciens bestiaux noirs 
ont été remplacés par les bestiaux à longues cornes, et que ces 
derniers ont disparu devant les bestiaux à courtes cornes (je cite 
les expressions mêmes d’un écrivain agricole), comme s’ils 
avaient été emportés par la peste. 


DIVERGENCE DES CARACTERES. 


Le principe que je désigne par ce terme a une haute impor¬ 
tance, et permet, je crois, d’expliquer plusieurs faits importants. 
En premier lieu, les variétés, alors même qu’elles sont fortement 
prononcées, et bien qu’elles aient, sous quelques rapports, les ca¬ 
ractères d’espèces — çe qui est prouvé par les difficultés que l’on 
éprouve, dans bien des cas, pour les classer — diffèrent cepen¬ 
dant beaucoup moins les unes des autres que ne le font les es- 
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pèces vraies et distinctes. Néanmoins, dans mon opinion, les 
variétés sont des espèces en voie de formation, ou sont, 
comme je les ai appelées, des espèces naissantes. Gomment 
donc se fait-il qu ? une légère différence entre les variétés s’aug¬ 
mente assez pour devenir la grande différence qiié nous remai> 
quons entre les espèces? La plupart des innombrables espèces 
qui existent dans la nature, et qui présentent des différences bien 
tranchées, nous prouvent que ce fait se produit ordinairement ; 
or, les variétés, souche supposée d’espèces futures bien définies, 
présentent des différences légères et à peine indiquées. Le hasard, 
pourrions-nous dire, pourrait faire qu’une variété différât, sous 
quelques rapports, de ses ascendants ; les descendants de cette va¬ 
riété pourraient, à leur tour, différer de leurs ascendants sous les 
mêmes rapports, mais de façon plus marquée ; cela, toutefois, ne 
suffirait pas à expliquer les grandes différences qui existent ha¬ 
bituellement entre les espèces du même genre. 

Gomme je le fais toujours, j’ai cherché chez nos productions 
domestiques l’explication de ce fait. Or, nous trouvons chez elles 
quelque chose d’analogue, On admettra, sans doute, que la pro¬ 
duction de races aussi différentes que le sont les bestiaux à 
courtes cornes et lés bestiaux de Hereford, le cheval de course 
et le cheval de trait, les différentes races de pigeons, etc., n’au¬ 
rait jamais pu s’effeetùer par la 1 seule accumulation, due au 
hasard, de variations analogues pendant de nombreuses géné¬ 
rations successives. En pratique, un amateur remarque, par 
exemple, un pigeon ayant un bec un peu plus court qu’il n’est 
ordinairement ; un autre amateur remarqué un pigeon ayant 
un bec long; en vertu de cet axiome que les amateurs n’ad¬ 
mettent pas un type moyen, mais préfèrent les extrêmes, ils 
commencent tous deux (et c’est oe qui est arrivé pour les sous- 
races du pigeon Culbutant.) à choisir et à faire reproduire des 
oiseaux ayant des becs de plus en plus longs on des becs de plus 
en plus courts. Nous pouvons supposer encore que, à une an¬ 
tique période de l’histoire, les habitants d’une nation ou d’un 
district aient eu besoin de chevaux rapides, tandis que ceux 
d’un autre district avaient besoin de chevaux plus lourds et plus 
forts. Les premières différences ont dû certainement être très- 
légères; mais, dans la suite des temps, en conséquence de la sé* 
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lection continue de chevaux rapides dans un cas, et de chevaux 
vigoureux dans d’autres cas, les différences ont dû s’accentuer, 
et on en est arrivé à la formation de deux sous-races. Enfin, 
après des. siècles, ces deux sous-races se sont converties en deux 
races distinctes et fixes. A mesure que les différences s’accen¬ 
tuaient, les animaux inférieurs ayant des caractères intermé¬ 
diaires, c’est-à-dire ceux qui n’étaient ni très-rapides ni très-forts, 
n’ont jamais dû être employés à la reproduction, et ont dû tendre 
ainsi à disparaître. Nous voyons donc ici, dans les productions de 
l’homme, l’action de ce qu’on peut appeler « le principe de la 
divergence » ; en vertu de ce principe, des différences, d’abord à 
peine appréciables, s’augmentent continuellement, et les races 
tendent à diverger en caractère les unes avec les autres et avec 
leur souche commune. 

Mais comment, dira-t-on, un principe analogue peut-il s’ap¬ 
pliquer dans la nature? Je crois qu’il peut s’appliquer et qu’il 
s’applique de la façon la plus efficace (mais je dois avouer qu’il 
m’a fallu, longtemps pour comprendre comment), en raison de 
cette simple circonstance que, plus les descendants d’une espèce 
quelconque deviennent différents sous le rapport de la structure, 
de la constitution et des habitudes, plus ils sont à même de 
s’emparer de places nombreuses et très-différentes dans l’écono¬ 
mie de la nature, et par conséquent de s’augmenter en nombre. 

Nous pouvons clairement discerner ce fait chez les animaux 
ayant des habitudes simples. Prenons, par exemple, un quadru¬ 
pède carnivore dont le nombre a atteint, il y a longtemps, le maxi¬ 
mum de ce que peut nourrir un pays quel qu’il soit. Si la tendance 
naturelle de ce quadrupède à se multiplier continue à agir, et que 
le pays qu’il habite ne subisse aucune modification dans ses con¬ 
ditions actuelles, il ne peut réussir à s’accroître en nombre qu’à 
condition que ses descendants variables s’emparent de places à 
présent occupées par d’autres animaux : les uns, par exemple, en 
devenant capables de se nourrir de nouvelles espèces de proies 
mortes ou vivantes ; les autres, en habitant de nouvelles stations, 
en grimpant aux arbres, en devenant aquatiques ; d’autres enfin, 
peut-être, en devenant moins carnivores. Plus les descendants 
de notre animal carnivore se modifient sous le rapport des 
habitudes et de là structure, plus ils peuvent occuper de places 
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dans la nature. Ce qui s’applique à un animal s’applique à tous 
les autres et dans tous les temps, à une condition toutefois, 
c’est qu’il soit susceptible de variations, car autrement la sélection 
naturelle ne peut rien. IL en est de même pour les plantes. On a 
prouvé par l’expérience que, si on sème dans un carré de ter¬ 
rain une seule espèce de graminées, et dans un carré semblable 
plusieurs genres distincts de graminées, il lève dans ce second 
carré plus de plants, et on récolte un poids plus considérable . 
d’herbages secs que dans le premier. Cette même loi s’applique 
aussi quand on sème, dans des espaces semblables, soit une seule 
variété de froment, soit plusieurs variétés mélangées. En consé¬ 
quence, si une espèce quelconque de graminées varie et que 
l’on choisisse continuellement les variétés qui diffèrent l’une de 
l’autre de la même manière, bien qu’à un degré peu considé¬ 
rable, comme le font d’ailleurs les espèces distinctes et les genres 
de graminées, un plus grand nombre de plantes individuelles 
de celte espèce, y compris ses descendants modifiés, parvien¬ 
draient à vivre sur le même terrain. Or, nous savons que chaque 
espèce et chaque variété de graminées répandentannuellement sur 
le sol des graines innombrables, et que chacune d’elles, pourrait- 
on dire, fait tous ses efforts pour augmenter en nombre. En con¬ 
séquence, dans le cours de plusieurs milliers de générations, 
les variétés les plus distinctes d’une espèce quelconque de gra¬ 
minées auraient la meilleure chance de réussir, d’augmenter en 
nombre, et de supplanter ainsi les variétés moins distinctes ; or 
les variétés, quand elles sont devenues très-distinctes les unes 
des autres, prennent le rang d’espèces. 

Bien des circonstances naturelles nous démontrent la vérité de 
ce principe, qu’une grande diversité de structure peut maintenir 
la plus grande somme de vie. Nous trouvons toujours une grande 
diversité dans les habitants d’une région très-petite, surtout si 
cette région est librement ouverte à l’immigration, où, par 
conséquent, la lutte entre individus doit être très-vive. J’ai ob¬ 
servé, par exemple, qu’un morceau de gazon, ayant 3 pieds sur 4, 
placé, depuis bien des années, absolument dans les mêmes condi¬ 
tions, supportait 20 espèces de plantes appartenant à d 8 genres 
et à 8 ordres, ce qui prouve combien ces plantes différaient 
les unes des autres. Il en est de même pour les plantes et pour 
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les insectes qui habitent des petits îlots uniformes, on bien 
des petits étangs d’eau douce. Les fermiers ont trouvé qu’ils 
obtiennent de meilleures récoltes en établissant une rotation de 
plantés appartenant aux ordres les plus .différents ; or, la nature 
suit ce qu’on pourrait appeler une « rotation simultanée ». La plu¬ 
part des animaux et des plantes qui vivent tout auprès d’un 
petit terrain, quel qu’il soit, pourraient vivre sur ce terrain, en 
supposant toutefois que sa nature n’offre aucune particularité 
extraordinaire ; on pourrait même dire qu’ils font tous leurs ef¬ 
forts pour s’y porter ; mais, on voit que, quand la lutte devient 
très-vive, les avantages résultant de la diversité de structure 
ainsi que des différences d’habitude et de constitution qui en sont 
la conséquence, fout que les habitants qui se coudoient ainsi de 
plus près, appartiennent en règle générale à ce que nous appelons 
des genres et des ordres différents. 

L’acclimatation des plantes dans les pays étrangers, amenée 
par Finterméddaire de l’homme, fournit une nouvelle preuve du 
même principe. On devrait s’attendre à ce que toutes les plantes 
qui réussissent à s'acclimater dans un pays quelconque^ soient 
ordinairement très-voisines des plantes indigènes ; ne pense-t-on 
pas ordinairement^ en effet* que ces dernières ont été spéciale¬ 
ment créées pour le pays qu’elles habitent et adaptées à ses condi¬ 
tions? On pourrait s’attendre aussi, peut-être, à ce que les plantes 
acclimatées appartiennent à quelques groupes plus spécialement 
adaptés k certaines stations de leur nouvelle patrie. Or, le cas est 
tout différent j et Alphonse de Candolle a fait parfaitement remar¬ 
quer, dansson grandet admirable ouvrage, que les flores, par suite 
de l’acclimatation, s’augmentent beaucoup plus en nouveaux 

genres qu’en nouvelles espèces, proportionnellement au nombre 

* 

des genres et des espèces indigènes. Pour en donner un seul exem¬ 
ple, dans la dernière édition du Manuel de la flore de la par¬ 
tie septentrionale des Etats-Unis par le docteur Àsa Gray, 
Fauteur indique 260 plantes acclimatées, qui appartiennent à 
162 genres. Ceci suffit à prouver que ces plantes acclimatées 
ont une nature très-diverse. Elles diffèrent, en outre, dans une 
grande mesure, des plantes indigènes ; car, sur ces 162 genres 
acclimatés, il n’y en a pas moins de 100 qui ne sont pas indigènes 
aux États-Unis ; une addition proportionnelle considérable a 
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I 

donc ainsi été faite aux genres qui habitent aujourd’hui ce pays. 

Si nous considérons la nature des plantes ou des animaux qui, 
dans un pays quelconque, ont lutté avec avantage avec les habi¬ 
tants indigènes et se sont ainsi acclimatés, nous pouvons nous 
faire quelque idée de la façon dont les habitants indigènes de¬ 
vraient se modifier pour l’emporter sur leurs compatriotes. Nous 
pouvons, tout au moins, en conclure que la diversité de struc¬ 
ture, arrivée au point de constituer de nouvelles différences gé¬ 
nériques, leur serait d’un grand profit. 

Les avantages de la diversité de structure chez les habi¬ 
tants de la môme région sont analogues, en un mot, à ceux que 
présente la division physiologique du travail dans les organes 
d’un même individu, sujet si admirablement élucidé par Milne- 
Edwards. Aucun physiologiste ne met en doute qu’un estomac 

fait pour digérer des matières végétales seules, ou des matières 

* 

animales seules, tire de ces substances la plus grande somme de 
nourriture. De même, dans l’économie générale d’un pays quel¬ 
conque, plus les animaux et les plantes offrent de diversités 
tranchées les appropriant à différents modes d’existence, plus 
le nombre des individus capables d’habiter ce pays sera consi¬ 
dérable. Un groupe d’animaux dont l’organisme présente peu de 
différences peut difficilement lutter avec un groupe dont les dif¬ 
férences sont plus accusées. On pourrait douter, par exemple, que 
les marsupiaux australiens, divisés en groupes différant fort peu 
les uns des autres, et qui représentent faiblement, comme 
M. Waterhouse et quelques autres l’ont fait remarquer, nos car¬ 
nivores, nos ruminants et nos rongeurs* puissent lutter avec 
succès contre ces ordres si bien développés. Chez les mammifères 
australiens nous pouvons observer la diversification des espèces 
à un état incomplet de développement. 


EFFETS PROBABLES DE INACTION DE LA SÉLECTION NATURELLE , PAR- SUITE 
DE LA DIVERGENCE DES CARACTÈRES ET 1)E L’ëXTINCTION, SUR LES DES¬ 
CENDANTS ])’UN ANCÊTRE COMMUN. 


Après la discussion qui précède, quelque résumée qu’elle soit, 
nous pouvons conclure que les descendants modifiés d’une es- 
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pèce quelconque réussissent d’autant mieux que leur structuré 
est plus diversifiée et qu’ils peuvent ainsi s’emparer de places 
occupées par d’autres êtres. Examinons maintenant comment ces 
avantages résultant de la divergence des caractères tendent à agir, 
quand ils se combinent avec la sélection naturelle et l’extinction. 

Le diagramme ci-contre nous aidera à comprendre ce sujet 
assez compliqué. Supposons que les lettres À à L représentent les 
espèces d’un genre riche dans le pays qu’il habite; sup¬ 
posons, en outre, que ces espèces se ressemblent, à des degrés 
inégaux, comme cela arrive ordinairement dans la nature ; c’est 
ce qu’indiquent, dans le diagramme, les distances inégales 
qui séparent les lettres. J’ai dit un genre riche parce que, 
comme nous l’avons vu dans le second chapitre, plus d’espèces 
varient en moyenne dans un genre riche que dans un genre 
pauvre, et que les espèces variables des genres riches présentent 
un plus grand nombre de variétés. Nous avons vu aussi que les 
espèces les plus communes et les plus répandues varient plus 
que les espèces rares dont l’habitat est restreint. Supposons 
que À représente une espèce variable commune très-répandue, 
appartenant à un genre riche dans son propre pays. Les lignes 
ponctuées divergentes, de longueur inégale, partant de A, peu¬ 
vent représenter ses descendants variables. On suppose que les 
variations sont très-légères et de la nature la plus diverse; qu’elles 
ne paraissent pas toutes simultanément, mais souvent après 
de longs intervalles de temps, et qu’elles ne persistent pas non plus 
pendant des périodes égales. Les variations avantageuses seules 
persistent, ou, en d’autres termes, font l’objet de la sélection 
naturelle. C’est là que se manifeste l’importance du principe des 
avantages résultant de la divergence des caractères ; car ce prin¬ 
cipe détermine ordinairement les variations les plus divergentes 
et les plus différentes (représentées parles lignes ponctuées exté¬ 
rieures), que la sélection naturelle fixe et accumule. Quand une 
ligne ponctuée atteint une des lignes horizontales et que le point 
de contact est indiqué par une lettre minuscule, accompagnée 
d’un chiffre, on suppose qu’il s’est accumulé une quantité suffi¬ 
sante de variations pour former une variété bien tranchée, 
c’est-à-dire telle qu’on croirait devoir 1’ 
sur la zoologie systématique. 


indiquer dans un ouvrage 
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Les intervalles entre les lignés horizontales du diagramme 
peuvent représenter chacun mille générations ou plus* Suppo¬ 
sons qu’après mille générations l’espèce A a produit deux varié¬ 
tés bien tranchées, c’est-à-dire é et m\ Ces deux variétés se 
trouvent généralement encore placées dans des conditions ana¬ 
logues à celles qui ont déterminé des variations chez leurs an¬ 
cêtres, d’autant que la variabilité est én elle-même héréditaire ; 
en conséquence, elles tendent aussi à varier, et ordinairement de 
la même manière que leurs ancêtres. En outre, ces deux variétés, 
n’étant que des formes légèrement modifiées, tendent à hériter 
des avantages qui ont rendu leur prototype A plus nombreux 
que la plupart des autres habitants du même pays ; elles partici¬ 
pent aussi aux avantages plus généraux qui ont rendu le genre 
auquel appartiennent leurs ancêtres un genre riche dans son 
propre pays. Or, toutes ces circonstances sont favorables à la 
production de nouvelles variétés. 

Si donc ces deux variétés sont variables, leurs variations les 
plus divergentes- persisteront ordinairement pendant les mille 
générations suivantes. Après cet intervalle, on peut supposer 
que la variété a 1 a produit la variété a®, laquelle, grâce au prin¬ 
cipe de la divergence, diffère plus de A que ne le faisait la variété 
a 1 . On peut supposer aussi que la variété ?n l a produit, au bout 
du même laps de temps, deux variétés : m* et s 2 , différant Lune 
de l’autre, et différant plus encore de leur souche commune A. 
Nous pourrions continuer à suivre ces générations pas à pas 
pendant une période quelconque. Quelques variétés, après chaque 
série de mille générations, auront produit une seule variété, 
mais toujours plus modifiée; d’autres auront produit deux où 
trois variétés ; d’autres, enfin, n’en auront pas produit. Ainsi, les 
variétés, ou les descendants modifiés de la souche commune A, 
s’augmentent ordinairement en nombre en revêtant des ca¬ 
ractères de plus en plus divergents. Le diagramme représente 
cette série jusqu’à la dix-millième génération, et, sous une forme 
condensée et simplifiée, jusqu’à la quatorze-millième. 

Je ne prétends pas dire, bien entendu, que cette série soit 
aussi régulière qu’elle l’est dans le diagramme, bien qu’elle ait 
été représentée de façon assez irrégulière; je ne prétends pas 
dire non plus que ces progrès soient incessants; il est beaucoup 
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plus probable, au contraire, que chaque forme persiste sans chan¬ 
gement pendant de longues périodes, puis qu’elle est de nou¬ 
veau soumise à des modifications. Je ne prétends pas dire non 
plus que les variétés les plus divergentes persistent toujours ; 
une forme moyenne peut persister pendant longtemps et peut, 
ou non, produire plus d’un descendant modifié. La sélection 
naturelle, en effet, agit toujours en raison des places vacantes, 
ou de celles qui ne sont pas parfaitement occupées par d’autres 
êtres, et cela implique des rapports infiniment complexes. Mais, 
en règle générale, plus les descendants d’une espèce quelconque 
se modifient sous le rapport de la conformation, plus ils pour¬ 
ront s’emparer de places et plus leur descendance modifiée ten¬ 
dra à augmenter. Dans notre diagramme, la ligne de descendance 
est interrompue à des intervalles réguliers par des lettres mi¬ 
nuscules chiffrées, indiquant les formes successives qui sont 
devenues suffisamment distinctes pour qu’on’les reconnaisse 
comme variétés; il va sans dire que ces points sont imaginaires 
et qu’on aurait pu les placer n’importe où, en laissant des inter¬ 
valles assez longs pour permettre l’accumulation d’une somme 
considérable de variations divergentes. 

Gomme tous les descendants modifiés d’une espèce commune 
et très-répandue, appartenant à un genre riche, tendent à par¬ 
ticiper aux avantages qui ont donné à leur ancêtre la prépon¬ 
dérance dans la bataille de la vie, ils se multiplient ordinaire¬ 
ment en nombre, en même temps que leurs caractères deviennent 
plus divergents : ce fait est représenté dans le diagramme par 
les différentes branches divergentes partant de A. Les descen¬ 
dants modifiés des branches les plus récentes et les plus perfec¬ 
tionnées tendent à prendre la place des branches plus anciennes 
et moins perfectionnées, et par conséquent à les éliminer; les 
branches inférieures du diagramme, qui ne parviennent pas 
jusqu’aux lignes horizon taies supérieures, indiquent ce fait. Dans 
quelques cas, sans doute, les modifications portent sur une seule 
ligne de descendance, et le nombre des descendants modifiés ne 
s’accroît pas, bien que la somme des modifications divergentes 
ait pu augmenter. Ce cas serait représenté dans le diagramme 
si toutes les lignes partant de À étaient enlevées, à l’exception de 
pelles allant de a 1 à a 10 , Le cheval de course anglais et le limier 
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anglais ont évidemment divergé lentement de leur souclie pri¬ 
mitive de la façon que nous venons d’indiquer, sans qu’aucun 
d’eux ait produit des branches ou des races nouvelles. 

Supposons que, après dix mille générations, l’espèce A a pro¬ 
duit trois formes : a 10 , Z 10 et w 10 , qui, ayant divergé ên carac¬ 
tères pendant les générations successives, en sont arrivées à dif¬ 
férer largement, mais peut-être inégalement les unes dès autres, 
et de leur souche commune. Si nous supposons que la somme 
de changements entre chaque ligné horizontale du diagramme 
soit excessivement minime, ces trois formes ne seront encore que 
des variétés bien tranchées ; mais nous n’avons qu’à supposer 
un plus grand nombre de générations, ou une modification un peu 
plus considérable à chaque degré, pour convertir ces trois formes 
en espèces douteuses, ou même en espèces bien définies. Le dia¬ 
gramme indique donc les degrés au moyen desquels les petites 
différences, séparant les variétés, s’accumulent au point de for¬ 
mer les grandes différences séparant les espèces. En continuant 
la même marche pendant un plus grand nombre de générations, 
ce qu’indique le diagramme sous une forme condensée et sim- 
plifiée, nous obtenons huit espèces, a u à m u , descendant toutes 
de À. C’est ainsi, je le crois, que les espèces se multiplient et que 
les genres se forment. 

Il est probable que, dans un genre riche, plus d’une espèce doit 
varier. J’ai supposé, dans le diagramme, qu’une seconde espèce 
I a produit, par une marche analogue, après dix mille généra¬ 
tions, soit deux variétés bien tranchées, w xo et s 10 , soit deux 
espèces, selon la somme de changements que représentent les 
lignes horizontales. Après quatorze mille générations, on sup¬ 
pose que six nouvelles espèces, n u à z u , ont été produites. Dans 
un genre quelconque, les espèces qui diffèrent déjà beaucoup les 
unes des autres tendent ordinairement à produire le plus grand 
nombre de descendants modifiés, car ce sont elles qui ont le 
plus de chances de s’emparer de places nouvelles et très-diffé¬ 
rentes dans l’économie de la nature. Aussi ai-je choisi dans 
le diagramme l’espèce extrême A et une autre espèce presque 
extrême I, comme celles qui ont beaucoup varié, et qui ont pro¬ 
duit de nouvelles variétés et de nouvelles espèces. Les autres 
neuf espèces de notre genre primitif, indiquées par des lettres ma- 
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juseules, peuvent continuer, pendant des périodes plus ou moins 
longues, à transmettre à leurs descendants leurs caractères non 
modifiés; ceci est indiqué dans le diagramme par les lignes 
ponctuées qui se prolongent plus ou moins loin. 

Mais, pendant la marche des modifications, représentées dans 
le diagramme, un autre de nos principes, celui de' l’extinction, 
a dû jouer un rôle important. Gomme, dans chaque pays bien 
pourvu d’habitants, la sélection naturelle agit nécessairement 
en donnant à une forme, qui fait l’objet de son action, quelques 
avantages sur d’autres formes dans la lutte pour l’existence, il 
se produit une tendance constante chez- les descendants perfec¬ 
tionnés d’une espèce quelconque à supplanter et à exterminer, 
à chaque génération’, leurs prédécesseurs et leur souche primi¬ 
tive. Il faut se rappeler, en effet, que la lutte la plus vive se pro¬ 
duit ordinairement entre les formes qui sont les plus, voisines 
les unes des autres, sous le rapport des habitudes, de la constitu¬ 
tion et de la structure. En conséquence, toutesles formes inter¬ 


médiaires entre la forme la plus ancienne et la forme la plus 
nouvelle, c’est-à-dire entre les formes plus ou moins perfec¬ 
tionnées de la même espèce, aussi bien que l’espèce souche 
elle-même, tendent ordinairement à s’éteindre. Il en est pro¬ 
bablement de même pour beaucoup de lignes collatérales tout en¬ 
tières, vaincues par des formes plus récentes et plus perfection¬ 
nées. Si, cependant, le descendant modifié d’une espèce pénètre 
dans quelque région distincte, ou s’adapte rapidement à quelque 
région tout à fait nouvelle, il ne se trouve pas en concurrence 
avec le type primitif et tous deux peuvent continuer à exister. 

Si donc on suppose que notre diagramme représente une 
somme considérable de modifications, l’espèce À et toutes les 
premières variétés qu’elle a produites, auront, été éliminées et 
remplacées par huit nouvelles espèces, a 14 à m n ; et l’espèce I par 
six nouvelles espèces, n u à s 14 . 

Mais nous pouvons aller plus loin encore. Nous avons supposé 
que les espèces primitives du genre dont nous nous occupons se 
ressemblent les unes les autres à des degrés inégaux ; c’est là d’ail¬ 
leurs ce qui se présente ordinairement dans la nature. L’espèce A 
est donc plus voisine des espèces B, G, D que des autres espèces, 
et l’espèce I est plus voisine des espèces G, H, K, L que des autres, 
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Nous avons supposé aussi que ces deux espèces, A et I, sont très- 
communes et très-répandues, de telle sorte qu’elles devaient, 
dans le principe, posséder quelques avantages sur la plupart des 
autres espèces du genre. Les espèces représentatives modifiées, 
au nombre de quatorze A- la quatorzième génération, ont pro¬ 
bablement hérité de quelques-uns de ces avantages ; elles se sont, 
en outre, modifiées, perfectionnées, de manière diverse, à chaque 
génération successive, de façon à se mieux adapter aux nom¬ 
breuses places vacantes dans l’économie naturelle du pays qu’elles 
habitent. Il semble donc très-probable qu’elles auront pris la 
place, en les exterminant, non-seulement des représentants non 
modifiés de la souche mère À et T, mais aussi de quelques-unes 
des espèces primitives les plus voisines de cette souche. En con¬ 
séquence, il restera à la quatorzième génération fort peu de 
descendants des espèces primitives. Nous pouvons supposer 
qu’une espèce seulement, l’espèce F, sur les deux espèces E et F, 
les moins voisines des deux espèces primitives À, I, ont pu avoir 
des descendants jusqu’à cette dernière génération. 

Ainsi que l’indique notre diagramme, les onze espèces primi¬ 
tives seront alors représentées par quinze espèces. En raison de 
la tendance divergente de la sélection naturelle, la somme de 
différences des caractères entre les espèces, a 1 '' et z n sera beau¬ 
coup plus considérable que la différence qui existait entre les indi¬ 
vidus les plus distincts des onze espèces primitives. Les nouvelles 
espèces, en outre, seront alliées les unes aux autres d’une ma¬ 
nière toute différente. Sur les huit descendants de A, ceux indi¬ 
qués parles lettres a 14 , g n et p u seront très-voisins, parce que 
ce sont des branches récentes de a 10 ; b' ! ' et / 14 , ayant divergé à 
une période beaucoup plus ancienne de a 8 , seront, dans une cer¬ 
taine mesure, distincts de ces trois premières espèces ; et enfin 
o 14 , e 14 et m u seront très-voisins les uns des autres ; mais, comme 
elles ont divergé de A au commencement même de cette série 
de modifications, ces espèces seront très-différentes des cinq 
autres, et constitueront sans doute un sous-genre ou un genre 
distinct. 

Les six descendants de I formeront deux sous-genres ou deux 
genres distincts. Mais, comme l’espèce primitive I différait beau¬ 
coup de À, car elle se trouvait presque à l’autre extrémité du genre 
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, les six espèces descendant de I, grâce à l’hérédité seule, 

■ différeraient considérablement des huit espèces descendant de À ; 
en outre, nous avons supposé que les deux groupes ont continué 
à diverger dans des directions différentes. Les espèces inter¬ 
médiaires, et c’est là.une considération fort importante, qui re¬ 
liaient les espèces originelles À et I, se sont toutes éteintes, à 
l’exception de F, qui seul a laissé des descendants. En consé¬ 
quence, les six nouvelles espèces descendant de I, et les huit 
espèces descendant de A, devront être classées comme des 
genres très-distincts, ou même comme des sous-familles dis¬ 
tinctes. 

C’est ainsi, je le crois, que deux ou plusieurs genres descen¬ 
dent, par suite de modifications, de deux ou de plusieurs espèces 
du même genre. Ces deux ou plusieurs espèces souches descen¬ 
dent aussi, à leur tour, de quelque espèce d’un genre antérieur. 
Cela est indiqué, dans notre diagramme, par les lignes ponc¬ 
tuées placées au-dessous des lettres majuscules, lignes conver¬ 
geant en groupe vers un seul point. Ce point représente une es¬ 
pèce, l’ancêtre supposé de nos sous-genres et de nos genres. Il est 
utile de s’arrêter un instant pour considérer le caractère de 
la nouvelle espèce F 1 *, laquelle, avons-nous supposé, n’a pas 
beaucoup divergé, mais a conservé la forme de F, soit avec quel¬ 
ques légères modifications, soit sans aucun changement. Les 
affinités de cette espèce vis-à-vis des quatorze autres espèces 
nouvelles seront nécessairement fort curieuses. Descendue d’une 
forme située à peu près à égale distance entre les espèces sou¬ 
ches A et I, que nous supposons éteintes et inconnues, elle pré¬ 
sentera, dans une certaine mesure, un caractère intermédiaire 
entre celui des deux groupes descendus de cette même espèce. 
Mais, comme le caractère de ces deux groupes s’est continuelle¬ 
ment écarté du type souche, la nouvelle espèce F 14 ne constituera 
pas un intermédiaire immédiat entre eux, ce sera plutôt un inter¬ 
médiaire entre les types des deux groupes. Or, chaque natura¬ 
liste peut se rappeler, sans doute, des cas analogues. 

Nous avons supposé, jusqu’à présent, que chaqueligne horizon¬ 
tale du diagramme représente mille générations ; mais chacune 
d’elles pourrait représenter un million de générations, ou même 

ta 

plus ; chacune pourrait même représenter une des couches 
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successives de la croûte terrestre, dans laquelle on trouve des 
fossiles. Nous aurons à revenir sur ce point, dans notre chapitre 
traitant de la géologie, et nous verrons alors, je le crois, que le 
diagramme jette quelque lumière sur les affinités des être 
éteints, lesquels, bien qu'appartenant ordinairement aux mêmes 
ordres, aux mêmes familles ou aux mêmes genres que ceux qui 
vivent aujourd’hui, présentent souvent cependant, dans une cer¬ 
taine mesure, des caractères intermédiaires entre les groupes 
existants ; nous pouvons le comprendre d’autant mieux que les 
espèces existantes vivaient à différentes époques reculées, alors 
que les lignes de descendance avaient moins divergé* 

Je ne vois aucune raison qui oblige à limiter à la formation 
des genres seuls la série de modifications que nous venons 
d’indiquer. Si nous supposons que, dans le diagramme, la somme' 
des changements représentée par chaque groupe successif de 
lignes ponctuées divergentes est très-grande, les formes a H 
à p l '% ô u et /'\ ô u h formeront trois genres bien distincts. 1 
Nous aurons aussi deux genres très-distincts descendant de I 
et différant très-considérablement des descendants de À. Ces 
deux groupes de genres formeront ainsi deux familles où deux 
ordres distincts, selon la somme de modifications divergentes 
que l’on suppose représentée par le diagramme. Or, les deux 
nouvelles familles, ou les deux ordres nouveaux, descendent' 
de deux espèces-d’un même genre primitif, et on peut supposer 
que ces espèces descendent de formes encore plus anciennes 
et plus inconnues. 

Nous avons vu que, dans chaque pays, ce sont les espèces 
appartenant aux genres les plus riches qui présentent le plus 
souvent des variétés ou des espèces naissantes. On aurait pu s’y 
attendre ; en effet, la sélection naturelle agissant seulement 
quand une forme possède quelques avantages sur d’autres 
formes dans la lutte pour l’existence, elle exerce principale¬ 
ment son action sur celles qui possèdent déjà certains avan¬ 
tages; or, l’étendue d’un groupe quelconque prouve que les 
espèces qui le composent ont hérité de quelques avantages pos¬ 
sédés par un ancêtre commun. Aussi la lutte pour la production 
de descendants nouveaux et modifiés s’établit principalement 
entre les groupes les plus riches qui essayent tous de se mul- 
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tiplier. Un groupe riche l’emporte lentement sur un autre groupe § 

considérable, le réduit en nombre et diminue ainsi ses chances f 

de variation et dé perfectionnement. Dans un même groupe con- | 

sidérable, les sous-groupes les plus récents et les plus perfec- nj 

tionnés, s’augmentant constamment, s’emparant toujours de f 

nouvelles places dans l’économie de la nature, tendent constam- j 

ment aussi à supplanter et à détruire les sous-groupes les plus : | 

anciens et lés moins perfectionnés. Enfin, les groupes et les sous- g 

groupes peu nombreux et vaincus disparaissent. ■ ; 

Si nous portons les yeux sur l’avenir, nous pouvons prédire que ]| 

les groupes d’êtres organisés qui sont aujourd’hui riches et triom- ! ! 

phauts, qui ne sont pas encore entamés,, c’est-à-dire qui n’ont g 

pas souffert encore la moindre extinction,, doivent continuer à i| 

L *■ 

augmenter en nombre pendant de longues périodes. Mais quels % 
groupes finiront par prévaloir? C’est là ce que personne ne peut % 

prévoir, car nous savons que beaucoup dégroupés, autrefois très- v| 

développés, sont'aujourd’hui éteints. Si l’on s’occupe d’un avenir i 
encore plus lointain, on peut, prédire que, grâce à l'augmenta¬ 
tion continue et régulière des plus grands groupes, une foule de 
petits groupes doivent disparaître complètement sans laisser de 1 p 

descendants modifiés, et qu’en conséquence, bien peu d’espèces :f 
vivant à une époque quelconque doivent avoir des descendants 
après un laps de temps considérable. J’aurai à revenir sur ce point ï 

dans le chapitre sur l'a classification ; mais je puis ajouter que, g 

selon notre théorie, fort peu d’espèces très-anciennes doivent ! " 
avoir des descendants à l’époque actuelle ; or, comme tous les 
descendants de la même espèce forment une classe, il est facile g 

de comprendre comment il se fait qu’il y ait si peu de classes j- 

dans chaque d ivision principale du royaume animal et du royaume i j : 

végétal. Bien que peu des plus anciennes espèces aient laissé des 1 g 

descendants modifiés, cependant, à d’anciennes périodes géolo- : j" 

giques, la terre a pu être presque aussi peuplée qu’elle l’est au- ^ 
jourd’hui d’espèces appartenant à beaucoup de genres, de familles, î 
d’ordres et de classes. s 
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DU PROGRÈS POSSIBLE DE L’ORGANISATION. 

La sélection naturelle agit exclusivement au moyen de la con¬ 
servation et de raecumulation des variations qui sont utiles à 
chaque individu dans les conditions organiques et inorganiques où 
il peut se trouver placé à toutes les périodes de la vie. Chaque 
être, et c’est là le but final du progrès, tend à se perfectionner de 
plus en plus relativement à ces conditions. Ce perfectionnement 
conduit inévitablement au progrès graduel de l’organisation du 
plus grand nombre des êtres vivants dans le monde entier. Mais 
nous abordons ici un sujet fort compliqué, car les naturalistes 
n’ont pas encore défini, d’une façon satisfaisante pour tous, ce 
que l’on doit entendre par « un progrès de l’organisation » . Pour 
les vertébrés, il s’agit clairement d’un progrès intellectuel et 
d’une conformation se rapprochant de celle de l’homme. On pour-: 
rait penser que la somme des changements qui se produisent 
dans les différentes parties et dans les différents organes, au 
moyen de développements successifs depuis l’embryon jusqu’à la 
maturité, suffit comme terme de comparaison ; mais il y a des cas, 
certains crustacés parasites, par exemple, chez lesquels plusieurs 
parties de la conformation deviennent moins parfaites, de telle 
sorte que l’animal adulte n’est certainement pas supérieur à la 
larve. Le critérium de von Baer sèmbleleplus généralement ap¬ 
plicable et le meilleur, c’est-à-dire l’étendue de la différenciation 
des parties du même être et la spécialisation de ces parties pour 
différentes fonctions, ce à quoi j’ajouterai : à l’état adulte; ou, 
comme le dirait Milne-Edwards, le perfectionnement de la division 
du travail physiologique. Mais nous comprendrons bien vite quelle 
obscurité règne sur ce sujet, si nous étudions, par exemple, les 
poissons. En effet, certains naturalistes regardent comme les plus 
élevés dans l’échelle ceux qui, comme le requin, se rapprochent le 
plus des amphibies, tandis que d’autres naturalistes considèrent 
comme les plus élevés les poissons osseux ou téléostéens, parce 
qu’ils sont plus réellement pisciformes et diffèrent le plus des 
autres classes de vertébrés. Nous comprendrons encore plus l’ob¬ 
scurité du sujet si non s étudions les plantes, pour lesquelles, bien 


a 
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entendu, le critérium de l'intelligence n’existe pas ; en effet, 
quelques botanistes rangent parmi les plantes les plus élevées 
celles qui présentent sur chaque fleur, à l’état complet de déve¬ 
loppement, tous les organes, tels que : sépales, pétales, étamines 
et pistils, tandis que d’autres botanistes, avec plus de raison pro¬ 
bablement, accordent le premier rang aux plantes dont les divers 
organes sont très-modifiés et en nombre réduit. 

Si nous adoptons, comme critérium d’une haute organisation, 
la somme de différenciations et de spécialisations des divers or¬ 
ganes chez chaque individu adulte, ce qui comprend le perfection¬ 
nement intellectuel du cerveau, la sélection naturelle conduit clai¬ 
rement à ce but. Tous les physiologistes, en effet, admettent que 
la Spécialisation des orgaues est Un avantage pour chaque individu, 
en ce sens que, dans cet état, les organes accomplissent mieux 
leurs, fonctions ; en conséquence, l'accumulation des variations 
tendant à la spécialisation, cette accumulation entre dans leressort 
de la sélection naturelle. D’un autre côté, si l’on se rappelle que 
tous les êtres organisés tendent à se multiplier rapidement et à 
“s’emparer de tontes les places inoccupées, ou moins bien occu¬ 
pées dans l’économie de là nature, il est facile dé comprendre 
qu’il est fort possible que la sélection naturelle prépare graduel¬ 
lement un individu pour une situation dans laquelle plusieurs 
organes lui seraient superflus ou inutiles ; dans ce cas, il y aurait 
une rétrogadation réelle dans l’échelle de l’organisation. Nous 
discuterons avec plus de profit, dans le chapitre sur la succes¬ 
sion géologique, la question de savoir si, en règle générale, l’or¬ 
ganisation a fait des progrès certains depuis les périodes géolo¬ 
giques les plus reculées jusqu’à nos jours. 

Mais, pourrà-t-on dire, si tous les êtres organisés tendent 
ainsi à s’élever dans l’échelle, comment se fait-il qu’une foule 
de formes inférieures existent encore dans le monde ? Gomment 
se fait-il qu’il y ait, dans chaque grande classe, des formes beau¬ 
coup plus développées que certaines autres ? Pourquoi les formes 
les plus perfectionnées n’ont-elles pas partout supplanté et exter¬ 
miné les formes inférieures ? Lamarck, qui croyait à une ten¬ 
dance innée et fatale de tous les êtres organisés vers la perfec¬ 
tion, semble avoir si bien pressenti cette difficulté, qu’il a été 
conduit à supposer que des formes simples et nouvelles sont 
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constamment produites par la génération spontanée. La science 
n’a pas encore prouvé le bien fondé de cette doctrine, quoi qu’elle 
puisse, d’ailleurs, nous révéler dans l’avenir. D’après notre théo¬ 
rie, l’existence persistante des organismes inférieurs n’offre 
aucune difficulté ; en effet, la sélection naturelle, ou la persis¬ 
tance du plus apte, né comporte pas nécessairement un dévelop¬ 
pement progressif, elle s’empare seulement des variations qui 
se présentent et qui sont utiles à chaque individu dans les rapports 
complexes de son existence. Et, pourrait-on dire, quel avantage 
y aurait-il, autant que nous pouvons en juger, pour un animal¬ 
cule infusoire, pour un ver intestinal, ou même pour un ver de 
terre, à acquérir une organisation supérieure ? Si cet avantage 
n’existe pas, la sélection naturelle n’améliore que fort peu ses 
formes, et elle les laisse, pendant des périodes infinies, dans 

I 

leurs conditions inférieures actuelles. Or, la géologie nous en¬ 
seigne que quelques formes très-inférieures, comme les infu¬ 
soires et les rhizopodes, ont conservé leur état actuel depuis 
une période immense. Mais il serait bien téméraire de supposer 
que la plupart des nombreuses formes inférieures existant au¬ 
jourd’hui n’ont fait aucun progrès depuis l’apparition de la vie 
sur la terre; en effet, tous les naturalistes qui ont disséqué 
quelques-uns de ces êtres, qu’on est d’accord pour placer au plus 
bas de l’échelle, doivent avoir été frappés de leur organisation 
si étonnante et si belle. 

Les mêmes remarques peuvent s’appliquer aussi, si nous 
examinons les mêmes degrés d’organisation, à chacun des 
grands groupes ; par exemple, la coexistence des mammifères et 
des poissons chez les vertébrés, celle de l’homme et de l’Orni- 
tliorhynque chez les mammifères, celle du requin et du Bran- 
chiostome {Amphioxus) chez les 'poissons. Ce dernier poisson, 
par l’extrême simplicité de sa conformation, se rapproche beau¬ 
coup des invertébrés. Mais les mammifères et les poissons n’en¬ 
trent guère en lutte les uns avec les autres ; les progrès de la 
classe entière des mammifères, ou de certains individus de cette 
classe, en admettant même que ces progrès les conduisent à la 
perfection, ne les amèneraient pas à prendre la place des pois¬ 
sons. Les physiologistes croient que, pour acquérir toute l’activité 
dont il est susceptible, lecerveau doit être baigné de sang chaud, 
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ce qui exige une respiration aérienne. Les mammifères à sang 
chaud se trouvent donc placés dans une position fort désavan¬ 
tageuse quand ils habitent l’eau; en effet, ils sont obligés de 
remonter continuellement à la surface pour respirer. Chez les 
poissons, les membres de la famille du requin ne tendent pas à, 
supplanter le Branchiostome, car ce dernier j d’après Fritz Muller, 
a pour seul compagnon et pour seul concurrent, sur les côtes sa¬ 
blonneuses et stériles du Brésil méridional, un annélideanormal. 


Les trois ordres inférieurs de mammifères, c’est-à-dire les mar¬ 


supiaux, les édentés et les rongeurs, habitent, dans l’Amérique 
méridionale, la même région que de nombreuses espèces de 
singes, et, probablement,, ils s’inquiètent fort peu les uns des 
autres. Bien que l’organisation ait pu, en somme, progresser, et 
qu’elle prog resse encore dans le monde entier, il y aura cepen¬ 
dant toujours bien des degrés de perfection; en effet, le perfec¬ 
tionnement de certaines classes entières, ou de certains in¬ 
dividus de chaque classe, ne conduit pas nécessairement à 
l’extinction des groupes avec lesquels ils ne se trouvent pas 
en concurrence active. Dans quelques cas, comme nous le ver¬ 
rons bientôt, les organismes inférieurs paraissent avoir persisté 
jusqu’à l’époque actuelle, parce qu’ils habitent des régions res¬ 
treintes et fermées, où ils ont été soumis à une concurrence 
moins active, et où leur petit nombre a retardé la production de 


variations favorables. 

Enfin, je crois que beaucoup d’organismes inférieurs existent 
encore dans le monde en raison de causes différentes. Dans quel¬ 
ques cas, des variations, ou des différences individuelles d’une na¬ 
ture avantageuse, ne se sont jamais présentées, et, par conséquent, 
la sélection naturelle n’a pu ni.agir, ni les accumuler. Dans aucun 
cas probablement il ne s’est écoulé assez de temps pour per¬ 
mettre tout le développement possible. Dans quelques cas il doit 
y avoir eu ce que nqus devons désigner sous le nom de rétrograda¬ 
tion d'organisation . Mais la cause principale réside dans ce fait 
que, étant données de très-simples conditions d’existence, une 
hante organisation serait inutile, peut-être même désavanta¬ 
geuse, en ce qu’étant d’une nature plus délicate, elle se dérange¬ 
rait plus facilement, et serait aussi plus facilement détruite. 

On s’est demandé comment, lors de la première apparition de 



CONVERGENCE DES CARACTÈRES. 137 

la vie, alors que tous les êtres organisés, pouvons-nous eroire, 
présentaient la conformation la plus simple, les premiers degrés 
du progrès ou de la différenciation des parties ont pu se pro¬ 
duire. M. Herbert Spencer répondrait probablement que, dès 
qu’un organisme unicellulaire simple est devenu, par la crois¬ 
sance ou par la division, un composé de plusieurs cellules, ou 
qu’il s’est fixé à quelques surfaces d’appui, la loi qu’il a établie 
est entrée en action, et il exprime ainsi cette loi : « Les unités 
homologues de toute force se différencient à mesure que leurs 
rapports avec les forces incidentes sont différents. » Mais, comme 
nous ne connaissons aucun fait qui puisse nous servir de 
point de comparaison, toute spéculation sur ce sujet serait pres¬ 
que inutile. G’est toutefois une erreur de supposer qu’il n’y 
a pas eu lutte pour l’existence, et, par conséquent, pas de sé¬ 
lection naturelle, jusqu’à ce que beaucoup de formes se soient 
produites ; il peut se produire des variations avantageuses dans 
une seule espèce, habitant une station isolée, et toute la masse 
des individus peut aussi,, en conséquence, se modifier, et deux 
formes distinctes se produire. Mais, comme je l’ai fait remarquer 
àla fin de l’introduction, personne ne doit s’étonner de ce qu’il 
reste encore tant de points inexpliqués sur l’origine des espèces, 
si l’on réfléchit à la profonde ignorance dans laquelle nous 
sommes sur les rapports mutuels des habitants du monde à 
notre époque, et bien plus encore pendant les périodes écoulées. 


i). 

?! CONVERGENCE DES CARACTÈRES. 





M. H.-G. Watson pense que j'ai attribué trop d’importance à 
la divergence des caractères (dont il paraît, d’ailleurs, admettre 
l'importance) et que ce qu’on peut appeler leur convergence a dû 
également jouer un rôle. Si deux espèces, appartenant à deux gen¬ 
res distincts, quoique voisins, ont toutes deux produit un grand 
nombre de formes nouvelles et divergentes, il est concevable que 
ces formes puissent assez se rapprocher les unes des autres pour 
qu’on doive placer toutes les classes dans le même genre ; en 


conséquence, les descendants de deux genres distincts converge¬ 
raient en un seul. Mais, dans la plupart des cas, il serait bien 


téméraire d’attribuer il la convergence une analogie étroite et 











138 


LA SÉLECTION NATURELLE. 

générale de conformation chez les descendants modifiés de formes 
très-distinctes. Les forces moléculaires déterminent seules la 
forme d’un cristal ; il n’estdonc pas surprenant que des substances 
différentes puissent parfois revêtir la même forme. Mais nous 
devons nous souvenir que, chez les êtres organisés, la forme de 
chacun d’eux dépend d’une infinité de rapports complexes* à sa- 
voir : les variations qui se sont manifestées, dues à des causes trop 
inexplicables pour qu’on puisse les analyser, — la nature des 
variations qui ont persisté ou qui ont fait l’objet de la sélection 
naturelle, lesquelles dépendent des Conditions physiques am¬ 
biantes, et, dans une plus grande mesure encore, des orga¬ 
nismes environnants avec lesquels chaque individu est entré en 
concurrence, —> 'et, enfin, l’hérédité (élément fluctuant en soi) 
d’innombrables ancêtres dont les formes ont été déterminées par 
des rapports également complexes. Il serait incroyable que les 
descendants de deux organismes qui, dans l’origine, différaient 
d’une façon prononcée, aient jamais convergé ensuite d’assez 
près pour que leur organisation totale s’approche de l’iden¬ 
tité. Si cela était, nous retrouverions la même forme, indépen¬ 
damment de toute connexion génésique, dans des formations 
géologiques très-séparées; or, l’étude des faits observés s'oppose 
à. une semblable conséquence. 

M. Watson objecte aussi que l’action continue de la sélection 
naturelle, accompagnée de la divergence des caractères, tendrait 
à la production d’un nombre infini de formes spécifiques. Il 
semble probable, en ce qui concerne tout au moins les condi¬ 
tions physiques, qu’un nombre suffisant d’espèces s’adapterait 
bientôt à toutes les différences de chaleur, d’humidité, etc., 
quelque considérables que soient ces différences; mais j’admets 
complètement que les rapports réciproques des êtres organisés 
sont plus importants. Or, à mesure que le nombre des espèces 
s’accroît dans un pays quelconque, les conditions organiques de 
la vie doivent devenir de plus en plus complexes. En consé¬ 
quence, il ne semble y avoir, à première vue, aucune limite à la 
quantité de différences avantageuses de structure et, par con¬ 
séquent aussi, au nombre des espèces qui pourraient être pro¬ 
duites. Nous ne savons même pas si les régions les plus riches 
possèdent leur maximum de formes spécifiques : au cap de 
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Bonne-Espéranee et en Australie, où vit déjà un nombre si 
étonnant d’espèces, beaucoup de plantes européennes se sont 
acclimatées. Mais la géologie nous démontre que, depuis une 
époquefort ancienne de la période tertiaire, le nombre des espèces 
de coquillages et que, depuis le milieu de cette même période, 
le nombre des espèces de mammifères ne se sont pas beaucoup 
augmentés, en admettant même qu’ils se soient augmentés un 
peu. Quel est donc le frein qui s’oppose à une augmentation indé¬ 
finie du nombre des espèces? La quantité d’individus (je n’en¬ 


tends pas dire le nombre des formes spécifiques) pouvant vivre 
dans une région doit avoir une limite, car cette quantité dépend 
en grande mesure des conditions extérieures ; par conséquent, si 
beaucoup d’espèces habitent une même région, chacune de ces es¬ 
pèces, presque toutes certainement, ne doivent être représentées 
que par peu d’individus ; en outre, ces espèces seront sujettes à dis¬ 
paraître en raison de changements accidentels survenus dans la 
nature des saisons, ou dans le nombre de leurs ennemis. Dans de 
tels cas, l’extermination est rapide, alors qu’au contraire la 
production de nouvelles espèces est toujours fort lente. Suppo¬ 
sons, comme cas extrême, qu’il y ait en Angleterre autant d’es¬ 
pèces que d’individus: le premier hiver rigoureux, ou un été 
très-sec, causerait l’extermination de milliers d’espèces. Les es¬ 
pèces rares, et chaque espèce deviendrait rare si lé nombre des 
espèces d’un pays 's’accroissait indéfiniment, présentent, nous 
avons expliqué en vertu de quel principe, peu de variations 
avantageuses dans un temps donné; en conséquence, la produc¬ 
tion de nouvelles formes spécifiques serait considérablement re¬ 
tardée. Quand une espèce devient rare, les croisements consan¬ 
guins contribuent à hâter son extinction ; quelques auteurs ont 
pensé qu’il fallait, en grande partie, attribuer à ce fait la dispa¬ 
rition de l’aurochs en Lithuanie, du cerf en Corse et de l’ours en 
Norwége, etc. Enfin, et je suis disposé à croire que c’est, là 
l’élément le plus important, une espèce dominante, ayant déjà 
vaincu plusieurs concurrents dans son propre habitat, tend à 
s’étendre et à en supplanter beaucoup d’autres. Alphonse de 
Cândolle a démontré que les espèces qui se répandent beaucoup 
tendent ordinairement à se répandre de plus en plus ; en consé¬ 
quence, ces espèces tendent à supplanter et à exterminer plu- 
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sieurs espèces dans plusieurs régions et à arrêter ainsi ^augmen¬ 
tation désordonnée des formes spécifiques sur le globe. Le doc¬ 
teur ïïooker a démontré récemment qu’à l’extrémité sud-est 
de l’Australie, qui paraît avoir été envahie par de nombreux 
individus venant de différentes parties du globe, les différentes 
espèces australiennes indigènes ont considérablement diminué 
en nombre. Je ne prétends pas déterminer quel poids il convient 
d’attacher à ces diverses considérations ; mais ces différentes 
causes réunies doivent limiter dans chaque pays la tendance à 
un accroissement indéfini du nombre des formes spécifiques. 


RESUME DU CHAPITRE, 


Si, au milieu des conditions changeantes de l’existence, les 
êtres organisés présentent des différences individuelles dans 
presque toutes les parties de leur structure, et ce point n’est pas 
contestable ; s’il se produit, entre les espèces, en raison de la pro¬ 
gression géométrique de l’augmentation des individus, une lutte 
sérieuse pour l’existence à un certain âge, à une certaine saison, 
ou pendant une période quelconque de leur vie, et ce point n’est 
certainement pas contestable ; alors, en tenant compte de l’infinie 
complexité des rapports mutuels de tous les êtres organisés et 
de leurs rapports avec les conditions de leur existence, ce qui 
cause une diversité infinie et avantageuse de structures, de con¬ 
stitutions et d’habitudes, il serait très-extraordinaire qu’il ne se 
soit jamais produit des variations utiles à la prospérité de chaque 
individu, de la même façon qu’il s’est produit tant de variations 
utiles à l’homme. Mais, si des variations utiles à un être organisé 
quelconque se présentent quelquefois, assurément les individus 
qui en sont l’objet ont la meilleure chance de l’emporter dans la 
lutte pour l’existence ; puis, en vertu du principe si puissant de 
l’hérédité, ces individus tendent à laisser des descendants ayant 
le môme caractère qu’eux. J’ai donné le nom de sélection naturelle 
à ce principe de conservation ou de persistance du plus apte. Ce 
principe conduit au perfectionnement de chaque créature, relati¬ 
vement aux conditions organiques et inorganiques de son exis¬ 
tence; et, en conséquence, dans la plupart des cas, à ce que l’on 
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peut regarder comme un progrès de l’organisation. Néanmoins, 
les formes simples et inférieures persistent longtemps lors¬ 
qu’elles sont bien adaptées aux conditions peu complexes de 
leur existence. 

En vertu du principe de l’hérédité des qualités aux âges cor¬ 
respondants, la sélection naturelle peut agir sur l’œuf, sur là 
graine ou sur le jeune individu, et les modifier aussi facilement 
qu’elle peut modifier l’adulte. Chez un grand nombre d’animaux, 
la sélection sexuelle vient en aide à la sélection ordinaire, en as¬ 
surant aux mâles les plus vigoureux et les mieux adaptés lé plus 
grand nombre de descendants. La sélection sexuelle développe 
aussi chez les mâles des caractères qui leur sont utiles dans leurs 
rivalités ou dans leurs luttes avec d’autres mâles, caractères qui 
peuvent se transmettre à un sexe seul ou aux deux sexes* sui¬ 
vant la forme d’hérédité prédominante chez l’espèce. 

La sélection naturelle a-t-elle réellement joué ce rôle ? a-t-elle 
réellement adapté les formes diverses de la vie à leurs conditions 
et à-leurs stations différentes? C’est en pesant les faits exposés 
dans les chapitres suivants que nous pourrons en juger. Mais 
nous avons déjà vu comment la sélection naturelle détermine l’ex¬ 
tinction ; or, l’histoire et la géologie nous démontrent clairement 
quel rôle l’extinction a joué dans l’histoire zoologique du monde. 
La sélection naturelle conduit aussi à la divergence des caractè¬ 
res ; car,, plus les êtres organisés diffèrent entre eux sousle rapport 
de la structure, des habitudes et de la constitution, plus la même 
région peut en nourrir un grand nombre ; nous en avons eu la 
preuve en étudiant les habitants d’une petite région et les pro¬ 
ductions acclimatées. Par conséquent, pendant la modification 
des descendants d’une espèce quelconque, pendant la lutte inces¬ 
sante de toutes les espèces pour s’accroître en nombre, plus ces 
descendants deviennent différents, plus ils ont de chances de 
réussir dans la lutte pour l’existence. Aussi, les petites diffé¬ 
rences qui distinguent les variétés d’une même espèce tendent 
régulièrement à s’accroître jusqu’à ce qu’elles deviennent égales 
aux grandes différences qui existent entre les espèces d’un 
même genre, ou même entre des genres distincts. 

Nous avons vu que ce sont les espèces communes très-répan¬ 
dues et ayant un habitat considérable, et qui, en outre, appartien- 
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nent aux genres les plus riches de chaque classe, qui varient le 
plus, et que ces espèces tendent à transmettre à leurs descen¬ 
dants modifiés cette supériorité qui leur assure aujourd’hui la 
domination dans leur propre pays. La sélection naturelle, comme 
nous venons de le faire remarquer, conduit à'la divergence des 
caractères et à une grande extinction des formes intermédiaires 
ét moins perfectionnées. En partant de ces principes, on peut 
expliquer la nature; des affinités et les distinctions ordinaire¬ 
ment Lien définies qui existent entre les innombrables êtres 
organisés de chaque classe à la surface du globe. Un fait vérita¬ 
blement étonnant et que nous méconnaissons trop, parce que 
nous sommes peut-être trop familiarisés avec lui, c’est que tous 
les animaux et toutes les plantes, tant dans le temps que dans 
l’espace, se trouvent réunis par groupes subordonnés h d’autres 
groupés d’une même manière que nous remarquons partout, 
c’est-à-dire que les variétés d’une même espèce les plus voisines en¬ 
tre elles, et queles espèces d’un même genre moins étroitement et 
plus inégalement alliées, forment des sections et des sous-genres ; 
que les espèces de genres distincts encore beaucoup moins pro¬ 
ches et, enfin, que les genres plus ou moins semblables forment 
des sous-familles, des familles, des ordres, des sous-classes et des 
classes. Les divers groupes subordonnés d’une classe quelconque 
ne peuvent pas être rangés sur une seule ligne, mais semblent se 
grouper autour de certains points, ceux-là autour d’autres, et 
ainsi de suite en cercles presque infinis. Si les espèces avaient été 
créées indépendamment les unes des autres, on n’aurait pu ex¬ 
pliquer cette sorte de classification ; elle s'explique facilement, 
au contraire, par l’hérédité et par l’action complexe de la sélection 
naturelle, produisant l’extinction et la divergence des caractères, 
ainsi que le démontre notre diagramme. 

On a quelquefois représenté sous la figure d’un grand arbre 
les affinités de tous les êtres de la même classe, et je crois que 
cette image est très-juste sous bien des rapports. Les rameaux 
et les bourgeons représentent les espèces existantes ; les branches 
produites pendant les années précédentes représentent la longue 
succession des espèces éteintes. A chaque période de croissance, 
tous les rameaux essayent de pousser des branches de toutes 
parts, de dépasser et de tuer les rameaux et les branches envi- 
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ronnantes, de la même façon que les espèces et les groupes d’es¬ 
pèces ont, dans tous les temps, vaincu d’autres espèces dans la 
grande lutte pour l’existence. Les bifurcations du tronc, divisées 
en grandes branches, et celles-ci en branches moins grosses 
et plus nombreuses, n’étaient autrefois, alors que l’arbre était 
jeune, que de petits rameaux bourgeonnants ; or, cette relation 
entre les anciens bourgeons et les nouveaux au moyen des 
branches ramifiées représente bien la classification de toutes les 
espèces éteintes et vivantes en groupes subordonnés à d’autres 
groupes. Sur les nombreux rameaux qui prospéraient alors que 
l’arbre n’était qu’un arbrisseau, deux ou trois seulement, trans¬ 
formés aujourd’hui en grosses branches, ont survécu et portent 
les ramifications subséquentes ; de même, sur les nombreuses 
espèces qui vivaient pendant les périodes géologiques écoulées 
depuis si longtemps, bien peu ont laissé des descendants vivants 
et modifiés. Dès la première croissance de l’arbre, plus d’une 
branche a dû périr et tomber; or, ces branches tombées de gros¬ 
seur différente peuvent représenter les ordres, les familles et 
les genres tout entiers, qui n’ont plus de représentants vivants, 
et que nous ne connaissons qu’à l’état fossile. De même que 
nous voyons çàet là sur l’arbre une branche mince, égarée, qui 
a surgi de quelque bifurcation inférieure, et qui, par suite 
d’heureuses circonstances, est encore vivante, et atteint le som¬ 
met de l’arbre, de; même nous rencontrons accidentellement 
quelque animal, comme l’Ornithorhynque ou le Lépidosirène, 
qui, par ses affinités, rattache entre eux, sous quelques rapports, 
deux grands embranchements de l’organisation, et qui doit pro¬ 
bablement à une situation isolée d’avoir échappé à une concur¬ 
rence fatale. De même que les bourgeons produisent de nouveaux 
bourgeons, et que ceux-ci, s’ils sont vigoureux, forment des 
branches qui éliminent de tous côtés les branches plus faibles, 
de même je crois que la génération en a agi de la même façon 
pour le grand arbre de la vie, dont les branches mortes et bri¬ 
sées soiit enfouies dans les couches de l’écorce terrestre, pendant 
que ses magnifiques ramifications, toujours vivantes et sans 
cesse renouvelées, en couvrent la surface» 
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DES LOIS DE LA VARIATION 


Effets du changement des conditions. — Usage et non-usage des parties com¬ 
binés avec la sélection naturelle ; organe du vol et de la vue* — Acclimata¬ 
tion, — Variations corrélatives. — Compensation et économie de croissance. 
— Fausses corrélations, — Les organismes inferieurs multiples et rudimen¬ 
taires sont variables. — Les parties développées de façon extraordinaire sont 
très-variablesj les caractères spécifiques sont plus variables qife les caractères 
génériques; les caractères sexuels secondaires sont très-variables, — Les 
espèces du même genre varient d’une manière analogue,— Retour à des 
caractères depuis longtemps perdus_Résumé, 


J’ai, jusqu’à présent, parlé des variations —si communes et si 
diverses chez les êtres organisés réduits à l’état de domesticité, et 
à un degré moindre chez ceux qui se trouvent à l’état sauvage — 
comme si elles étaient dues au hasard. C’est là, sans contredit, 
une expression bien incorrecte ; peut-être, cependant, a-t-elle un 
avantage en ce qu’elle sert à démontrer notre ignorance absolue 
sur les causes de chaque variation particulière. Quelques au¬ 
teurs croient qu’une des fonctions du système reproducteur con¬ 
siste autant à produire des différences individuelles, ou des petites 
déviations de structure, qu’à rendre les descendants semblables 
à leurs parents. Mais le fait que les variations et les monstruo¬ 


sités se présentent beaucoup plus souvent à l’état domestique 
qu’à l’état de nature, le fait que les espèces ayant un habitat 
très-étendu sont plus variables que celles ayant un habitat 
restreint, nous autorisent à conclure que la variabilité doit avoir 
ordinairement quelque rapport avec les conditions d’existence 
auxquelles chaque espèce a été soumise pendant plusieurs géné¬ 
rations successives. J’ai essayé de démontrer, dans le premier 
chapitre, que les changements de conditions agissent de deux 
façons : directement, sur l’organisation entière, ou sur certaines 
parties seulement de l’organisme ; indirectement, au moyen du 
système reproducteur. En tout cas, il y a deux facteurs : la nature 
de l’organisme, qui est de beaucoup le plus important des deux, 
et la nature des conditions ambiantes. L’action directe du clian- 
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gement des conditions conduit à des résultats définis ou indé¬ 
finis. Dans ce dernier cas, l’organisme semble-devenir plastique, 
et nous nous trouvons en présence d’une grande variabilité flot¬ 
tante. Dans le premier cas, la nature de l’organisme est telle 
qu’elle cède facilement, quand on la soumet à de certaines condi¬ 
tions et tous, ou presque tous les individus, se modifient de la 
même manière. 

Il est très-difficile de déterminer jusqu’à quel point le chan¬ 
gement des conditions, tel, par exemple, que le changement de 
climat, de nourriture, etc., agit d’une façon définie. Il y a raison 
de croire que, dans le cours du temps, les effets de ces chan¬ 
gements sont plus considérables qu’on ne peut l’établir par la 
preuve directe. Toutefois, nous pouvons conclure, sans craindre 
de nous tromper, qu’on ne peut attribuer uniquement à une 
action semblable les adaptations de structure, si nombreuses et 
si complexes, que nous observons dans la nature entre les diffé¬ 
rents êtres organisés. Dans les cas suivants, les conditions am¬ 
biantes semblent avoir produit un léger effet défini : E. Forbes 
affirme que les coquillages, à l’extrémité méridionale de leur 
habitat, revêtent, quand ils vivent dans des eaux peu profondes, 
des couleurs beaucoup plus brillantes que les coquillages de la 
même espèce, qui vivent plus au nord et à une plus grande pro¬ 
fondeur ; mais cette loi ne s’applique certainement pas toujours. 
M. Gould croit que les oiseaux de la môme espèce sont plus bril¬ 
lamment colorés, quand ils vivent dans un pays où le ciel est 
toujours pur, que lorsqu’ils habitent près des côtes ou sur des 
îles ; Wollaston affirme que la résidence près des bords de la 
mer affecte la couleur des insectes. Moquin-Tandon donne une 
liste déplantés dont les feuilles deviennent charnues, lorsqu’elles 
croissent près des bords de la mer, bien que cela ne se produise 
pas dans toute autre situation. Ges organismes, légèrement varia¬ 
bles, sont intéressants, en ce sens qu’ils présentent des carac¬ 
tères analogues à ceux que possèdent les espèces exposées à des 
conditions semblables. 

Quand une variation constitue un avantage si petit qu’il soit 
pour un être quelconque, on ne peut dire quelle part il convient 
d’attribuer à l’action accumulàtrice de la sélection naturelle, et 

quelle part il convient d’attribuer à l’action définie des conditions 

10 
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delà vie. Ainsi, tous les fourreurs savent fort bien que les animaux 
delà même espèce ont une fourrure d’autant plus épaisse et d’au¬ 
tant plus-belle, qu’ils habitent un pays plus septentrional ; mais qui 
peut dire si cette différence provient de ce que les individus les 
plus chaudement vêtus ont été favorisés et ont persisté pen¬ 
dant de nombreuses générations, ou si elle provient de la rigueur 
du climat? Il paraît, en effet, que le climat a quelque action 
directe sur la fourrure de nos quadrupèdes domestiques. 

On pourrait citer des exemples de variations analogues, pro¬ 
duites chez la même espèce, bien qu'elle soit exposée à des 
conditions ambiantes aussi différentes que possible; d’autre 
part, on pourrait citer des variations différentes produites dans 
des conditions ambiantes qui paraissent être les mêmes. Enfin, 
tous les naturalistes pourraient citer des cas innombrables 
d’espèces restant absolument les mêmes, c’est-à-dire ne variaut 
pas du tout, bien qu’elles vivent sous les climats les plus di¬ 
vers. Ges considérations me font pencher à attribuer moins 
de poids à l’action directe des conditions ambiantes, qu’à une 
tendance à la variabilité due à des causes que nous ignorons 
absolument. 

Dans un certain sens, on peut dire que non-seulement les con¬ 
ditions d’existence causent, directement ou indirectement, les 
variations, mais qu’elles influent aussi la sélection naturelle; les 
conditions, en effet, déterminent si telle ou telle variété doit sur¬ 
vivre. Mais quand l’homme se charge de la sélection, il est facile 
de comprendre que les deux éléments du changement sont .dis¬ 
tincts ; la variabilité se produit d’une façon quelconque, mais 
c’est la volonté de l’homme qui accumule les variations dans de 
certaines directions ; or, cette intervention répond à la persis¬ 
tance du plus apte à l’état de nature. 


EFFETS PRODUITS PAR LA SÉLECTION NATURELLE SUR L’ACCROISSEMENT 

DE L’USAGE ET DU NON-USAGE DES PARTIES. 


Les faits cités dans le premier chapitre ne permettent, je crois, 
aucun doute sur ce point : que l’usage, chez nos animaux domes¬ 
tiques renforce, et développe certaines parties, tandis que le non- 
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lisage les diminue ; et, en outre, que ces modifications sont 
héréditaires. À l’état de nature, nous n’avons aucun terme de 
comparaison qui nous permette de juger des effets d’un usage 
ou d’un non-usage constant, car nous ne connaissons pas les 
formes type; mais, beaucoup d’animaux possèdent des organes 
dont on ne peut expliquer la présence que par les effets du non- 
usage. Y a-t-il, comme le professeur Owen Ta fait remarquer, 
mie anomalie plus grande dans la nature qu’un oiseau qui ne 
peut pas voler ; cependant il y en a plusieurs dans cet état. Le 
canard à ailes courtes de l’Amérique méridionale doit se con¬ 
tenter de battre avec ses ailes, la surface de l’eau, et elles sont, 
chez lui, à peu près dans la même condition que celles du canard 
domestique d’Âylesbury ; en outre, s’il faut en croire M. Cunnin¬ 
gham, ces canards peuvent voler quand ils sont tout jeunes, tan¬ 
dis qu’ils en sont incapables à l’âge adulte. Les grands oiseaux 
qui se nouiTissent sur le sol, ne s’envolent guèrequepour échapper 
au danger; il est donc probable que le défaut d’ailes, chez plu¬ 
sieurs oiseaux qui habitent actuellement ou qui, dernièrement 
encore, habitaient des îles océaniques, où ne se trouve au¬ 
cune bête de proie, provient du non-usage des ailes. L’au¬ 
truche, il est vrai, habite les continents et est exposée à bien des 
dangers auxquels elle ne peut pas se soustraire par le vol, mais 
elle peut, aussi bien qu’un grand nombre de quadrupèdes, se 
défendre contre ses ennemis à coups de pied. Nous sommes au¬ 
torisés à croire que l’ancêtre du genre autruche avait des habi¬ 
tudes ressemblant à celles de l’outarde, et que, à mesure que la 
grosseur et le poids du corps de cet oiseau augmentèrent pendant 
de longues générations successives, l’autruche se servit toujours 
davantage de ses jambes et moins de ses ailes, jusqu’à ce qu’en- 
lin il lui devînt impossible de voler. 

Kivby a fait remarquer, et j’ai observé le même fait, que les 
tarses ou pattes antérieures de beaucoup de scarabées mâles qui 
se nourrissent d’excréments, sont souvent brisés ; il a examiné 
dix-sept spécimens dans sa propre collection et aucun d’eux 
n’avait plus la moindre trace de ces pattes. Chez YOnitcs apcllcs 
les tarses ont si souvent disparu, qu’on a décrit cet insecte comme 
n’en ayant pas. Chez quelques autres genres, les tarses existent, 
mais à l’état rudimentaire. Chez VAtcuchus, ou scarabée sacré des 
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Egyptiens, ils font absolument défaut. On n’a pas encore de 
preuves décisives que les mutilations accidentelles soient héré¬ 
ditaires; toutefois les cas remarquables observés par M. Biwn- 
Séqnard, de la transmission par hérédité des effets de certaines 
opérations chez le cochon d’Inde, doivent nous empêcher de nier 
absolument cette tendance. En conséquence, il sera peut-être 
plus sage de considérer l’absence totale des tarses antérieurs 
chez Y Ateuchus, et leur état rudimentaire chez quelques autres 
genres, non pas comme des cas de mutilations héréditaires, mais 
comme les effets d’un non-usage longtemps continué ; en effet, 
comme beaucoup de scarabées qui se nourrissent d’excréments 
ont perdu leurs tarses, cette disparition doit arrivera un âge peu 
avancé de leur existence, et, par conséquent, les tarses ne doivent 
pas avoir beaucoup d’importance pour ces insectes, ou ils ne 
doivent pas s’en servir beaucoup. 

Dans quelques cas, on pourrait facilement attribuer au non-usage 
certaines modifications de structure qui sont principalement dues 
à la sélection naturelle. M. Wollaston a découvert le fait remar¬ 
quable que, sur cinq cent cinquante espèces de scarabées (on en 
connaît un. plus.grand nombre aujourd’hui) qui habitent l’île de 
Madère, deux cents sont si pauvrement pourvues d’ailes, qu’elles 
ne peuvent voler ; il a découvert, en outre, que, sur vingt-neuf 
genres indigènes, toutes les espèces appartenant à vingt-trois de 
ces genres se trouvent dans cet état I Plusieurs faits, à savoir que 
les scarabées, dans beaucoup de parties du monde, sont portés 
fréquemment en mer par le vent et qu’ils y périssent; que les 
scarabées de Madère, ainsi que l’a observé M. Wollaston, restent 
cachés jusqu’à ce que le vent tombe et que le soleil brille; que la 
proportion des scarabées sans ailes est beaucoup plus considérable 
dans les déserts exposés aux variations atmosphériques, qu’à Ma¬ 
dère même ; que — et c’est là le fait le plus extraordinaire sur le¬ 
quel M. Wollaston a insisté avec beaucoup de raison — certains 
groupes considérables de scarabées, qui ont absolument besoin 
d’ailes, autre part si nombreux, font ici presque entièrement 
défaut; ces différentes considérations, dis-je,me portent à croire 
que le défaut d’ailes chez tant de scarabées à Madère est princi¬ 
palement dû à l’action de la sélection naturelle, combinée pro¬ 
bablement avec le non-usage de ces organes. Pendant plusieurs 
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générations successives, tous les scarabées qui se livraient le 
moins au vol, soit parce que leurs ailes étaient un peu moins 
développées, soit en raison de leurs habitudes indolentes, auront 
eu la meilleure chance de survivre, parce qu’ils n’étaient pas ex¬ 
posés à être emportés à la mer ; d’autre part, les individus qui 
s’élevaient facilement dans l’air, étaient plus exposés à être em¬ 
portés au large et, par conséquent, à. être détruits. 

Les insectes de Madère, qui ne se nourrissent pas sur le sol, 
mais qui, comme certains coléoptères et certains lépidoptères, se 
nourrissent sur les fleurs, et qui doivent, par conséquent, se servir 
de leurs ailes pour trouver leurs aliments, ont, comme le pense 
M. Wollàston, les ailes très-développées, aulieu d’être diminuées. 
Ce fait est parfaitement compatible avec l’action de la sélection na¬ 
turelle. En effet, à l’arrivée d’un nouvel insecte dans l’ile, la ten¬ 
dance au développement ou à la réduction de ses ailes, dépend 
de ce fait qu’un plus grand nombre d’individus échappent à la 
mort, en luttant contre le vent ou en discontinuant de voler . C’est, 
en somme, ce qui se passe pour des matelots qui ont fait naufrage 
auprès d’une côte; il est important pour les bons nageurs de 
pouvoir nager aussi longtemps que possible, mais il vaut mieux 
pour les mauvais nageurs ne pas savoir nager du tout, et s’atta¬ 
cher au bâtiment naufragé. 

Les yeux des Taupes et de quelques autres rongeurs fouisseurs 
sont rudimentaires, quelquefois même complètement recouverts 
d’une pellicule et de poils. Cet état des yeux est probablement dû 
à une diminution graduelle, provenant du non-usage, augmenté 
sans doute par la sélection naturelle. Dans l’Amérique méridio¬ 
nale, un rongeur, appelé Tucu-Tuco ou Ctenomys , a des habitudes 
encore plus souterraines que la taupe; on m’a assuré qu’ils 
sont fréquemment aveugles. J’ai conservé vivant un de ces 
animaux et celui-là certainement était aveugle ; je l’ai disséqué 
après sa mort, et j’ai trouvé alors que la cause de son aveugle¬ 
ment était une inflammation de la membrane nictitante. L’in- 
flannnation des yeux est nécessairement nuisible à un animal ; 
or, comme les yeux ne sont pas nécessaires aux animaux qui ont 
des habitudes souterraines, une diminution de cet organe, suivie 
de l’adhésion des paupières et de leur protection par des poils, 
pourrait dans ce cas devenir avantageuse ; s’il en est ainsi, la 
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sélection naturelle vient achever l’œuvre commencée par le non- 
usage de 1* organe, 

Qn sait que plusieurs animaux appartenant aux classes les 
plus diverses, qui habitent les grottes souterraines delaGarniole 
et celles du Kentucky, sont aveugles. Chez quelques Crabes, le pé¬ 
doncule portant l’œil est conservé, bien que l’appareil de la vision 
ait disparu, c’est-à dire que le support du télescope, existe, mais 
que le télescope lui-même et ses verres font défaut. Gomme il est 
difficile de supposer que l’œil, bien qu’inutile, puisse être nuisible 
à des animaux vivant dans l’obscurité, on peut attribuer l’absence 
de cet organe au non-usage. Chez l’un de ces animaux, aveugles, 
le Rat de caverne (Neotoma ), dont deux spécimens ont été capturés 
par le professeur Silliman à environ un demi-mille de l’ouverture 
de la grotte, et par conséquent pas dans les parties les plus pro¬ 
fondes, les yeux étaient grands et brillants. Le professeur Silli¬ 
man m’apprend que ces animaux ont fini par acquérir une vague 
aptitude apercevoir les objets, après avoir été soumis pendant 
un mois à une lumière graduée. 

Il est difficile d’imaginer des conditions ambiantes plus sem¬ 
blables que celles de vastes cavernes, creusées dans de profondes 
couches calcaires, dans des pays ayant à peu près le même cli¬ 
mat. Aussi, dans l’hypothèse que les animaux aveugles ont été 
créés séparément pour les cavernes d’Europe et d’Amérique, on 
devrait s’attendre à trouver une grande analogie dans leur orga¬ 
nisation et leurs affinités. Or, la comparaison des deux faunes 
nous prouve qu’il n’en est pas ainsi. Schiôdte remarque, en ce 
qui concerne les insectes seuls : « Nous ne pouvons donc con¬ 
sidérer l’ensemble du phénomène que comme un fait purement 
local, et l’analogie qui existe entre quelques faunes qui habitent 
la caverne du Mammouth (Kentucky) et celles qui habitent les 
cavernes de la Garniole, que comme l’expression de l’analogie qui 
s’observe généralement entre la faune de l’Europe et celle de 
l’Amérique du Nord. » Dans l’hypothèse où je me place, nous 
devons supposer que les animaux américains, doués dans la plu¬ 
part des cas de la faculté ordinaire de la vue, ont quitté le monde 
extérieur, pour s’enfoncer lentement et par générations succes¬ 
sives dans les profondeurs des cavernes du Kentucky, ou, 
comme l’ont fait d’autres animaux, dans les cavernes del’Eu- 
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rope. Nous possédons quelques preuves de la gradation de 
cette habitude; Schiôdte ajoute en effet : « Nous pouvons donc 
regarder les faunes souterraines comme de petites ramifications 
qui, détachées des faunes géographiques limitées du voisinage, 
ont pénétré sous terre et qui', à mesure qu’elles se plongeaient 
davantage dans l’obscurité, se sont accommodées à leurs nouvelles 
conditions d’existence. Des animaux peu différents des formes 
ordinaires ménagent la transition ; puis, viennent ceux con¬ 
formés pour vivre dans un demi-jour ; enfin ceux destinés à 
l’obscurité complète et dont la structure est toute particulière* » 
Je dois ajouter que ces remarques de Schiôdte s’appliquent, 
non à une même espèce, mais à plusieurs espèces distinctes. 
Quand, après d’innombrables générations, l’animal atteint les 
plus grandes profondeurs, le non-usage de l’organe a plus ou 
moins complètement atrophié l’œil, et la sélection naturelle lui a, 
souvent aussi, donné une sorte de compensation pour sa cécité 
en déterminant un allongement des antennes. Malgré ces mo¬ 
difications, nous devons encore trouver certaines affinités entre 
les habitants des cavernes de l’Amérique et les autres habitants 
de ce contineul, aussi bien qu’entre les habitants des cavernes 
de l’Europe et ceux du continent européen. Oi’ le professeur 
Dana m’apprend qu’il en est ainsi pour quelques-uns des ani¬ 
maux qui habitent, les grottes souterraines de l’Amérique; 
quelques-uns des insectes qui habitent les cavernes de l’Europe 
sont très-voisins de ceux qui habitent la région adjacente. Dans 
l’hypothèse ordinaire d’une création indépendante, il serait dif¬ 
ficile d’expliquer de façon rationnelle les affinités qui existent 
entre les animaux aveugles des grottes et les autres habitants du 
continent. Nous devons, d’ailleurs, nous attendre à trouver, chez 
les habitants aes grottes souterraines de l’ancien et du nouveau 
monde, l’analogie bien connue que nous remarquons dans la plu¬ 
part de leurs autres productions. Gomme on trouve en abondance, 
sur des rochers ombragés, loin des grottes, une espèce aveugle de 
Bathyscia , la perte de la vue chez l’espèce dê ce genre qui ha¬ 
bite les [grottes souterraines, n’a probablement aucun rapport 
avec l’obscurité de son habitat; il semble tout naturel, en effet, 
qu’un insecte déjà privé de la vue s’adapte facilement à vivre 
dans les grottes obscures. Un autre genre aveugle {Anophthal- 



im 


LOIS DE LA VARIATION* 


mus) offre, comme l’a fait remarquer M. Murray, cette parti¬ 
cularité remarquable, qu’on ne le trouve que dans les cavernes ; 
en outre, ceux qui habitent les différentes cavernes de l’Europe et 
de l’Amérique appartiennent à des espèces distinctes; mais il est 
possible que les ancêtres de ces différentes espèces, alors qu’ils 
étaient doués de la vue, aient pu habiter lés deux continents, puis 
s’éteindre, à l’exception de ceux qui habitent les endroits retirés 
qu’ils occupent actuellement. Loin d’être surpris que quelques- 
uns dés habitants des cavernes, comme YAmblyopsis, poisson 
aveugle signalé par Agassiz, et le Protée, également aveugle, 
présentent de grandes anomalies dans leurs rapports avec les rep¬ 
tiles européens, je suis plutôt étonné que nous ne retrouvions 
pas dans les cavernes un plus grand nombre de représentants 
d’animaux éteints, en raison du peu de concurrence à laquelle 
les habitants de ces sombres demeures ont été exposés. 


ACCLIMATATION. 

Les habitudes sont héréditaires chez les plantes; ainsi, par 
exemple, l’époque de la floraison, les heures consacrées au som¬ 
meil, la quantité de pluie nécessaire pour assurer la germination 
des graines, etc., et ceci me conduit à dire quelques mots sur 
racclimatation. Gomme rien n’est plus ordinaire que de trouver 
des espèces d’un même genre dans des pays chauds et dans des 
pays froids, il faut que l’acclimatation ait, dans la longue série 
des générations, joué un rôle considérable, s’il est vrai que toutes 
les espèces du même genre descendent d’une même souche. 
Chaque espèce, cela est évident, est adaptée au climat du pays 
qu’elle habite ; les espèces habitant une région arctique, ou même 
une région tempérée, ne peuvent supporter le climatdes tropiques, 
et vice versa. En outre, beaucoup de plantes grasses ne peuvent 
supporter les climats humides. Mais on a souvent exagéré le dé- 
gré d’adaptation des espèces aux climats sous lesquels elles vivent. 
C’est ce que nous pouvons conclure de ce fait que, la plupart du 
temps, il nous est impossible de prédire si une plante importée 
supportera notre climat, et de cet autre fait, qu’un grand nom¬ 
bre de plantes et d’animaux, provenant des pays les plus divers, 
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vivent chez nous en excellente santé. Nous avons raison de croire 
que les espèces à l’état de nature sont restreintes à un habitat peu 
étendu, bien plus par la lutte qu’elles ont à soutenir avec d’autres 
êtres organisés, que par leur adaptation à un climat particulier. 
Que cette adaptation, dans la plupart des cas, soit ou non très-ri¬ 
goureuse, nous n’en avons pas moins la preuve que quelques planâ¬ 
tes peuvent, dans une certaine mesure, s’habituer naturellement 
à des températures différentes, c’est-à-dire s’acclimater * Le doc¬ 
teur Hooker a recueilli des graines de pins et de rhododendrons 
sur des individus de la même espèce, croissant à des hauteurs dif¬ 
férentes sur l’Himalaya; or ces graines, semées et cultivées en 
Angleterre, possèdent des aptitudes constitutionnelles différentes 
relativement à la résistance au froid. M. Tlrsvaites m’apprend 
qu’il a observé des faits semblables à Geylan ; M. D-G. Watson a 
fait des observations analogues sur des’ espèces européennes de 
plantes rapportées des Açores en Angleterre ; je pourrais citer 
beaucoup d’autres exemples. A l’égard des animaux, on peut citer 
plusieurs faits authentiques prouvant que, depuis les temps his¬ 
toriques, certaines espèces se sont considérablement répandues de 
latitudes chaudes vers de plus froides, et réciproquement. Tou¬ 
tefois nous ne pouvons affirmer d’une façon positive que ces ani¬ 
maux étaient strictement adaptés au climat de leur pays natal, 
bien que, dans la plupart des cas, nous admettions que cela soit ; 
nous ne savons pas non plus s’ils se sont subséquemment si bien 
acclimatés dans leur nouvelle patrie, qu’ils s’y sont mieux adaptés 
qu’ils ne l’étaient dans le principe. 

On pourrait, sans doute, acclimater facilement dans des pays 
tout différents beaucoup d’animaux vivant aujourd’hui à l’état 
sauvage; ce qui semble le prouver, c’est que nos animaux do¬ 
mestiques ont été originellement choisis par le sauvage, parce 
qu’ils lui étaient utiles et parce qu’ils se reproduisaient facile¬ 
ment en domesticité, et non pas parce qu’on s’est aperçu plus 
tard qu’on pouvait les transporter dans les. pays les plus diffé¬ 
rents. Gette faculté extraordinaire de nos animaux domestiques 
à supporter les climats les plus divers, et, ce qui est une 
preuve encore plus convaincante, à rester parfaitement féconds 
partout où on les transporte, est sans doute un argument en 
faveur de la proposition que nous venons d’émettre, Due fau- 
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drait cependant pas pousser cet argument trop loin ; en effet, 
nos animaux domestiques descendent probablement de plusieurs 
souches sauvages; le sang, par exemple, d’un loup des régions 
tropicales et d’un loup des régions arctiques peut se trouver mé¬ 
langé dans nos races domestiques de chiens. On ne peut consi¬ 
dérer le rat et la souris comme des animaux domestiques; ils 
n’en ont pas moins été transportés par l’homme dans beaucoup 
départies du monde, et ils ont aujourd’hui un habitat beaucoup 
plus considérable que les autres rongeurs ; ils supportent, en effet, 
le climat froid des îles Féroë dans l’hémisphère boréal et des 
îles Falkland, dans l’hémisphère austral, et le climat brûlant de 
bien des îles de la zone torride. On peut donc considérer l’adapta¬ 
tion à un climat spécial comme une qualité qui peut aisément se 
greffer sur cette large flexibilité de constitution qui paraît inhé¬ 
rente à la plupart des animaux. Dans celte hypothèse, la capacité 
qu’offre l’homme lui-même, ainsi que ses animaux domestiques, 
de pouvoir supporter les climats les plus différents ; le fait que 
l’éléphant et le rhinocéros ont autrefois vécu sous un climat gla¬ 
cial, tandis que les espèces existant actuellement habitent toutes 
les régions de la zone torride, ne sauraient être considérés comme 
des anomalies, mais bien comme des exemples d’une flexibilité 
ordinaire de constitution, qui se manifeste dans certaines circon¬ 
stances particulières. 

Quelle est la part qu’il faut attribuer aux habitudes seules?quelle 
est celle qu’il faut attribuer à la sélection naturelle de variétés 
ayant des constitutions innées différentes? quelle est celle enfin 
qu’il faut attribuer à ces deux causes combinées dans l’acclima¬ 
tation d’une espèce sous un climat spécial ? C’est ki une question 
très-obscure. L’habitude ou la coutume a, sans doute, quelque in¬ 
fluence, s’il faut en croire l’analogie; les ouvrages sur l’agricul¬ 
ture et même les anciennes encyclopédies chinoises donnent à 
chaque instant le conseil de transporter les animaux d’une ré¬ 
gion clans une autre. En outre, comme il n’est pas probable que 
l’homme soit parvenu à choisir tant de races et de sous-races, 
dont la constitution convient si parfaitement aux pays qu’elles 
habitent, je crois qu’il faut attribuer à l’habitude les résultats 
obtenus. D’un autre côté, la sélection naturelle doit tendre iné¬ 
vitablement à conserver les individus cloués d’une constitution 
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bien adaptée au pays qu’ils habitent. On constate, dans les 
traités sur plusieurs espèces de plantes cultivées, que certaines 
variétés supportent mieux tel climat que tel autre. On en trouve 
la preuve dans les ouvrages sur la pomologie, publiés aux Etats-¬ 
Unis ; on y recommande, en effet, d’employer certaines variétés 
dansles Etats du Nord et certaines autres dans les Etats du Sud. Or, 
comme la plupart de ces variétés ont une origine récente, on ne 
peut attribuer à l’habitude leurs différences constitutionnelles. On 
a même cité, pour prouver que dans certains cas l'acclimatation 
est impossible, l’artichaut de Jérusalem, qui ne se propage ja¬ 
mais en Angleterre par semis et dont, par conséquent, on n’a pas 
pu obtenir de nouvelles variétés ; on fait remarquer que cette 
plante est.restée aussi délicate qu’elle l’était. On a souvent: cité 
aussi, et avec beaucoup plus de raison , le haricot comme exemple; 
mais on ne peut pas dire, dans ce cas, que l'expérience ait réelle¬ 
ment été faite ; il faudrait pour cela que, pendant une vingtaine 
de générations, quelqu’un prît la peine de semer des haricots 
d’assez bonne heure pour qu’une grande partie l'Cit détruite par 
le froid ; puis, qu’on recueillît la graine des quelques survivants, 
en ayant soin d’empêcher les croisements accidentels ; puis enfin, 
qu’on recommençât chaque année cet essai en s’entourant des 
mêmes précautions. 11 ne faudrait pas supposer, d’ailleurs, qu’il 
n’apparaisse jamais de différences dans la constitution des hari¬ 
cots, car plusieurs vai’iétés sont beaucoup plus rustiques que 
d’autres; c’est là un fait dont j’ai pu observer moi-même; des 
exemples frappants. 

En résumé, nous pouvons conclure que l’habitude, ou bien 
que l’usage ou le non-usage des parties ont, dans quelques cas, 
joué un rôle considérable dans les modifications de la consti¬ 
tution et de l’organisme ; nous pouvons conclure aussi que ces 
causes se sont souvent combinées avec la sélection naturelle de 
variations innées, et que les résultats sont souvent aussi dominés 
par cette dernière cause. 


VARIATIONS CORRELATIVES. 


J’entends par celte expression le fait que les différentes parties 
de l’organisation sont, dans le cours de leur croissance et de leur 
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développement, si intimement reliées entre elles, que d'autres 
parties se modifient quand de légères variations se produisent 
dans une partie quelconque et s’y accumulent eu vertu de l’ac¬ 
tion de la sélection naturelle. C'est là un sujet fort important, 
que l’on connaît très-imparfaitement et dans la discussion duquel 
on peut facilement confondre des ordres de faits tout différents. 
Nous verrons bientôt, en effet, que l’hérédité simple prend quel¬ 
quefois une fausse apparence de corrélation. On pourrait citer, 
comme un des exemples les plus évidents de vraie corrélation, les 
variations déstructuré qui, se produisant chez le jeune ou chez la 
larve, tendent à affecter la structure de l’animal adulte. Les diffé¬ 
rentes parties du corps qui sont homologues, qui, au commence 
ment delà période embryonnaire, ont une structure identique, et 
qui sont, par conséquent, exposées à des conditions semblables, 
sont éminemment sujettes à varier de la même manière. C’est 
ainsi, par exemple, que le côté droit et le côté gauche du corps 
varient de la même façon; que les membres antérieurs, que 
même les mâçboires et les membres varient en même temps ; 
on sait que quelques anatomistes admettent l’homologie de la 

mâchoire inférieure avec les membres. Ces tendances, je n’en 

* 

doute pas, peuvent être plus ou moins complètement dominées 
par la sélection naturelle. Ainsi, il a existé autrefois une race de 
cerfs qui ne portaient d’andouillers que d’un seul côté ; or, si 
cette particularité avait été très-avantageuse à cette race, il est 
probable que la sélection naturelle l’aurait rendue permanente. 

Les parties homologues, comme l’ont fait remarquer certains 
auteurs, tendent à se souder, ainsi qu’on le voit souvent dans les 
monstruosités végétales; rien n’est plus commun, en effet, chez 
les plantes normalement conformées, que l’union des parties ho¬ 
mologues, la soudure, par exemple, des pétales de la corolle en 
un seul tube. Les parties dures semblent affecter la forme des 
parties molles adjacentes ; quelques auteurs pensent que la di¬ 
versité des formes qu’affecte le bassin chez les oiseaux, détermine 
la diversité remarquable que l’on observe dans la forme de leurs 
reins. D’autres croient aussi que, chez l’espèce humaine, la forme 
du bassin de la mère exerce par la pression une influence sur 
la forme delà tête de l’enfant. Chez les serpents, selon Schlegel, 
la forme du corps et le mode de déglutition déterminent la posi- 
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tion et la forme de plusieurs des viscères les plus importants. 

La nature de ces rapports reste fréquemment obscure. M. Isi¬ 
dore Geoffroy Saint-Hilaire insiste fortement sur ce point, que 
certaines déformations coexistent fréquemment, tandis que d'au¬ 
tres ne s’observent que rarement sans que nous puissions en in¬ 
diquer la raison. Quoi de plus singulier que la relation qui existe, 
chez les chats, entre la couleur blanche, les yeux bleus et la sur¬ 
dité ; ou, chez les mêmes animaux, entre le sexe femelle et la colo¬ 
ration tricolore ; chez les pigeons, entre l’emplumage des pattes 
et les pellicules qui relient les doigts externes ; entre l’abondance 
du duvet, chez les pigeonneaux qui sortent de l'œuf, et la colora¬ 
tion de leur plumage futur ; ou enfin, la relation qui existe chez 
le chien turc nu, entre les poils et les dents, bien que dans ce 
cas l’homologie joue sans doute un rôle? Je crois même que ce 
dernier cas de corrélation ne peut pas être accidentel; si nous 
considérons, en effet, les deux ordres de mammifères qui présen¬ 
tent le plus d’anomalie dans leur enveloppe dermique, les cétacés 
(baleines) et les édentés (tatous, fourmiliers, etc.), nous voyons 
qu’ils présentent aussi la dentition la plus anormale; mais, comme 
l’a fait remarquer M. Mivart, il y a tant d’exceptions à cette règle, 
qu’elle a en somme peu de valeur. 

Je ne connais pas d’exemple plus propre à démontrer l’impor¬ 
tance des lois de la corrélation et de la variation, indépendam¬ 
ment de l’utilité et, par conséquent, de toute sélection naturelle, 
que la différence qui existe entré les fleurs internes et externes 
de quelques Composées et de quelques Ombellifôres. Chacun a 
remarqué la différence qui existe entre les fleurettes périphéri¬ 
ques et les fleurettes centrales de la marguerite, par exemple ; or 
l’atrophie partielle ou complète des organes reproducteurs ac¬ 
compagne souvent cette différence. En outre, les graines de quel¬ 
ques-unes de ces plantes diffèrent aussi sous le rapport de la forme 
et de la ciselure. On a quelquefois attribué ces différences à la 
pression des involucres sur les fleurettes, ou à leurs pressions réci¬ 
proques, et laformedes graines contenues dans les fleurettes péri¬ 
phériques de quelques Composées semble confirmer cette opinion; 
mais, chez les Ombellifères, comme me l’apprend le docteur Hoo- 
ker, ce ne sont certes pas les espèces ayant les capitulées les plus 
denses dont les fleurs périphériques et centrales offrent le plus fré* 
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quemraeiit des différences. On pourrait penser que le développe-? 
ment des pétales périphériques, en enlevant la nourriture aux 
organes reproducteurs, détermine leur alhrophie ; mais ce ne peut 
être, en tout cas, la cause unique; car, chez quelques Composées, 
les graines des fleurettes internes et externes diffèrent sans qu’il 
y ait aucune différence dans les corolles. Il se peut que ces diffé¬ 
rences soient en rapport avec un flux de nourriture différent pour 
les deux catégories de fleurettes ; nous savons, tout au moins, que 
chez les fleurs irrégulières, celles qui sont le plus rapprochées de 
l’axe se montrent les plus sujettes à la pélorie, c’est-à-dire à de¬ 
venir symétriques de façon anormale. J’ajouterai comme exem¬ 
ple de ce fait et comme cas de corrélation remarquable que, chez 
beaucoup de Pélargoniums, les deux pétales supérieurs de la fleur 
centrale delà touffe perdent souvent leurs taches de couleur plus 
foncée ; cette disposition est accompagnée de l’atrophie complète 
du nectaire adhéreut, et la fleur centrale devient ainsi pélorique 
ou régulière. Lorsqu’un des deux pétales supérieurs est seul dé¬ 
coloré, le nectaire n’est pas tout à fait atrophié, il est seulement 
très-raccourci. 

Qu ant au développement de la corolle, il est fort probable, comme 
le pense Sprengel, que les fleurettes périphériques servent à attirer 
les insectes, dont le concours est très-utile ou même nécessaire à 
la fécondation de la plante; s’il en estainsi,la sélection naturelle a 
pu entrer en jeu. Mais il paraît impossible, en ce qui concerne les 
graines, que leurs différences de formes, qui ne sont pas toujours 
en corrélation avec quelques différences de la corolle, puissent 
leur être avantageuses ; cependant, chez les Ombellifères, ces dif¬ 
férences semblent si importantes—les graines étant quelquefois 
orthospermes dans les fleurs extérieures et cœlospermes dans les 
fleurs centrales — que de Gandolle l’aîné a basé sur ces carac¬ 
tères les principales divisions de l’ordre. Ainsi, des modifications 
de structure, ayant une haute importance aux yeux des classifi¬ 
cateurs, peuvent être dues entièrement aux lois de la variation 
et de la corrélation, sans être, autant du moins que nous pouvons 
en juger, d’aucune utilité pour l’espèce. 

Nous pouvons quelquefois attribuer à tort à la variation cor¬ 
rélative des conformations communes à des groupes entiers d’es¬ 
pèces, qui ne sont, en fait, que le résultat de l’hérédité. Un an- 
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cêtre éloigné, on effet, a pu acquérir, en vertu de la sélection 
naturelle, quelques modifications de conformation, puis, après des 
milliers de générations, quelques autres modifications indépen¬ 
dantes. Ces deux modifications, transmises ensuite à tout un 
groupe de descendants ayant des habitudes diverses, pourraient 
donc être naturellement regardées comme étant en corrélation 
nécessaire. Quelques autres corrélations semblent évidemment 
dues au seul mode d’action de la sélection naturelle. Alphonse 
de. Gandolle a remarqué, en effet, qu’on n’observe jamais de 
graines ailées dans les fruits qui ne s’ouvrent pas. J’explique ce 
fait par l’impossibilité où se trouve la s élection naturelle de donner 
graduellement des ailes aux graines, si les capsules ne sont pas 
les premières à s’ouvrir ; en effet, c’est dans ce cas seulement que 
les graines, conformées de façon à être plus facilement emportées 
par le vent, remporteraient sur celles moins bien adaptées pour 
une grande dispersion. 


COMPENSATION ET ECONOMIE DE CROISSANCE. 


Geoffroy Saint-Hilaire l’aîné et Goethe ont développé, à peu 
près à la même époque, la loi de la compensation de croissance ; 
ou, pour me servir des expressions de Gœthe : « afin de pouvoir 
dépenser d’un côté, ta nature est obligée d’économiser de l’autre. » 
Cette règle s’applique, je crois, dans une certaine mesure, à nos 
animaux domestiques - si la nutrition se porte en excès vers une 

ta 

partie ou vers un organe, il est rare qu’elle se porte, en même 
temps, tout au moins en excès, vers un autre organe ; ainsi, il est 
difficile de faire produire beaucoup de lait à une vache et de l’en¬ 
graisser en même temps. Les mêmes variétés de choux ne pro¬ 
duisent pas en abondance un feuillage nutritif et des graines 
oléagineuses. Quand les graines que contiennent nos fruits ten¬ 
dent à s’atrophier, le fruit lui-même gagne beaucoup en grosseur 
et en qualité. Chez nos volailles, la présence d’une touffe de 
plumes sur la tête correspond à un amoindrissement de la crête, 
et le développement de la barbe à une diminution des caroncules. 
Il est difficile de soutenir que cette loi s’applique universellement 
chez les espèces à l’état de nature; elle est admise cependant par 
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beaucoup de bous observateurs, surtout par les botanistes, Tou¬ 
tefois je ne donnerai ici aucun exemple, car je ne vois guère com 
ment on pourrait distinguer, d’un côté, entre les effets d’une partie 
qui se développerait largement sous l’influence de la sélection na¬ 
turelle et d’une autre partie adjacente qui diminuerait, en vertu 
de la même cause, ou par suite du non-usage ; et, d’un autre côté, 
entre les effets produits par le défaut de nutrition d’une partie, 
grâce à l’excès de croissance d’une autre partie adjacente. 

Je suis aussi disposé à croire que quelques-uns des cas de com¬ 
pensation qui ont été cités, ainsi que quelques autres faits, peu¬ 
vent se confondre dans un principe plus général, à savoir : que la 
sélection naturelle s’efforce constamment d’économiser toutes les 
parties de l’organisme. Si une conformation utile devient moins 
utile dans de nouvelles conditions d’existence, la diminution de 
cette conformation s’ensuivra certainement, car il sera avanta¬ 
geux à l’individu de ne pas gaspiller de la nourriture au profit 
d’une conformation inutile. G’est ainsi seulement que je puis 
expliquer un fait qui m’a beaucoup frappé chez les Girrhipèdes, 
et dont on pourrait citer bien des exemples analogues : quand un 
cirrhipède parasite vit â l’intérieur d’un autre cirrhipède, et est 
par ce fait abrité et protégé, il perd plus ou moins complètement 
sa carapace. G’est le cas chez Ylbla mâle, et d’une manière encore 
plus remarquable chez le Proieolepas. Chez tous les autres cir- 
rhipèdes, la carapace est formée par un développement prodigieux 
des trois segments antérieurs de la tête, pourvus de muscles et 
de nerfs volumineux ; tandis que, chez le Proieolepas parasite et 
abrité, toute la partie antérieure de la tête est réduite à un simple 
rudiment, placé à la base d’antennes préhensiles ; or l’économie 
d’une conformation complexe et développée, devenue superflue, 
constitue un grand avantage pour chaque individu de l’espèce ; 
car, dans la lutte pour l’existence à laquelle tout animal est 
exposé, chaque Proieolepas a une meilleure chance de vivre, 
puisqu’il gaspille moins de nourriture. 

G’est ainsi, je le crois, que la sélection naturelle tend, à la lon- 
• gue, à diminuer toutes les parties del’organisatidn, dès qu’elles de¬ 
viennent superflues en raison d’un changement d’habitudes; mais 
elle ne tend en aucune façon à développer proportionnellement les 
autres parties. Inversement, la sélection naturelle peut parfaite- 
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ment réussir à développer considérablement un organe, sans 
entraîner, comme compensation indispensable, la réduction de 
quelques parties adjacentes. 

fl 

LES CONFORMATIONS MULTIPLES, RUDIMENTAIRES ET D’ORGANISATION 

INFÉRIEURE SONT VARIABLES. 


Il semble de règle chez les variétés et chez les espèces, comme 
l’a fait remarquer Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, que, toutes les. 
fois qu’une partie ou qu’un organe se trouvent souvent répétés 
dans la conformation d’un individu (par exemple les vertèbres 
chez les serpents et les étamines chez les fleurs polyandriques), 
le nombre en est variable, tandis qu’il est constant lorsque le 
nombre de ces mêmes parties est plus restreint. Le même auteur, 
ainsi que quelques botanistes, ont, en outre, reconnu que lès par¬ 
ties multiples sont extrêmement sujettes à varier. En tant que, 
pour me servir dé l’expression du professeur Owen, cette répéti¬ 
tion végétative est un signe d’organisation inférieure, la remarque 
qui précède concorde avec l’opinion générale des naturalistes, 
à savoir : que les êtres placés aux degrés inférieurs de l’échelle 
de l’organisation sont plus variables que ceux qui en occupent 
le sommet. 

Je pense que, par infériorité dans l’échelle, on doit entendre 
ici que les différentes parties de l’organisation n’ont qu’un faible 
degré de spécialisation pour des fonctions particulières; or, aussi 
longtemps que la même partie a des fonctions diverses à accom¬ 
plir, on s’explique peut-être pourquoi elle doit rester variable, 
c’est-à-dire pourquoi la sélection naturelle n’a pas conservé ou 
rejeté toutes les légères déviations de conformation avec autant 
de rigueur que lorsqu’une partie ne sert plus qu’à un usage spé¬ 
cial. On pourrait comparer ces organes à un couteau destiné à 
toutes sortes d'u.sages, et qui peut, en conséquence, avoir une 
forme quelconque, tandis qu’un outil destiné à un usage déter¬ 
miné doit prendre une forme particulière. La sélection naturelle, 
il ne faut jamais l’oublier, ne peut agir qu’en se servant de l’in¬ 
dividu, et pour son avantage. 

Les parties rudimentaires; comme on l’admet généralement, 
sont sujettes à une grande variabilité. Nous aurons à revenir sur 
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ce point ; je me contenterai d’ajouter ici que leur variabilité 
semble provenir de leur inutilité et de ce qu’en conséquence la 
sélection naturelle ne peut empêcher des déviations de conforma¬ 
tion de se produire. 


UNE PARTIE EXTRAORDINAIREMENT DEVELOPPEE CHEZ UNE ESPECE QUELCON¬ 
QUE, COMPARATIVEMENT A L’ÉTAT DE LA MÊME PARTIE CHEZ LES ESPÈCES 
- VOISINES, TEND A VARIER BEAUCOUP. 


. Une remarque à cet effet, faite, il y a quelques années, par 
M. Waterhouse, m’a beaucoup frappé. Le professeur Owen 
semble en être arrivé aussi à des conclusions presque analogues. 
Je ne saurais essayer de convaincre qui que ce soit de la vérité 
de la proposition ci-dessus formulée sans l’appuyer de l’exposé 
d’une longue série de faits que j’ai recueillis sur ce sujet, mais 
qui ne peuvent trouver place dans cet ouvrage. 

Je dois me borner à constater que, dans ma conviction, c’est 
là une règle très-générale. Je sais qu’il y a là plusieurs causes 
d’erreur, mais j’espère en avoir tenu suffisamment compte. Il 
est bien entendu que cette règle ne s’applique en aucune façon 
aux parties, si extraordinairement développées qu’elles soient, 
qui ne présentent pas un développement inusité chez une espèce 
ou chez quelques espèces, comparativement à la même partie 
chez beaucoup d’espèces très-voisines. Ainsi, bien que, dans la 
classe des mammifères, l’aile de la chauve-souris soit une con¬ 
formation très-anormale, la règle 11e saurait s’appliquer ici, parce 
que le groupe entier des chauve-souris possède des ailes ; elle 
s’appliquerait seulement si une espèce quelconque possédait des 
ailes ayant un développement remarquable, comparativement 
aux ailes .des autres espèces du même genre. Mais cette règle 
s’applique de façon presque absolue aux caractères sexuels secon¬ 
daires, lorsqu’ils se manifestent d’une manière inusitée. Le 
terme caractère sexuel secondaire, employé parHunter, s’applique 
aux caractères qui, particuliers à un sexe, ne se rattachent pas 
directement à l’acte de la reproduction. La règle s’applique aux 
mâles et aux femelles, mais plus rarement à celles-ci, parce qu’il 
est rare qu’elles aient des caractères sexuels secondaires remar¬ 
quables. Les caractères de ce genre, qu’ils soient ou non déve- 
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loppés d’une manière extraordinaire, sont très-variables et c’est 
en raison de ce fait que la règle précitée s’applique si complè¬ 
tement à eux ; je crois qu’il ne peut guère y avoir de doute sur 
ce point. Mais les Cirrliipèdes hermaphrodites nous fournissent 
la preuve que notre règle ne s’applique pas seulement aux carac¬ 
tères sexuels secondaires ; en étudiant cet ordre je me suis par¬ 
ticulièrement attaché à la remarque de M. Waterhouse, et je 
suis convaincu que la règle s’applique presque toujours'. Dans 
un futur ouvrage, je donnerai la liste des cas les plus remarqua¬ 
bles que j’ai recueillis ; je me bornerai à donner ici un seul 
exemple qui justifie la règle dans son application la plus éten¬ 
due. Les valves operculaires des Cirrliipèdes sessiles (Balanes) 
sont, dans toute l’étendue du terme, des conformations très- 
importantes et qui différent extrêmement peu, même chez les 
genres distincts. Cependant, chez les différentes espèces de l’un 
de ces genres, le genre Pyrgoma , ces valves présentent une di¬ 
versification remarquable, les valves homologues ayant quelque¬ 
fois une forme entièrement dissemblable. L’étend ue des variations 
chez les individus de la même espèce est telle, que l’on peut af¬ 
firmer, sans exagération, que les variétés de la môme espèce 
diffèrent plus les unes des autres par les caractères tirés de ces 
organes importants que ne le font d’autres espèces apparte¬ 
nant à des genres distincts. 

J’ai particulièrement examiné les oiseaux sous ce rapport, 
parce que, chez ces animaux, les individus d’une même espèce, 
habitant un même pays, varient extrêmement peu ; or la règle 
semble certainement applicable à celte classe. "Te n’ai pas pu dé¬ 
terminer qu’elle s’applique aux plantes, mais je dois ajouter que 
cela m’aurait fait concevoir des doutes sérieux sur sa réalité, si 
l’énorme variabilité des végétaux ne rendait excessivement diffi¬ 
cile la comparaison cle leur degré relatif de variabilité. 

Lorsqu’une partie, ou un organe, se développe chez une espèce 
d’une façon remarquable ou a un degré extraordinaire, on est 
fondé h croire que cette partie ou cet organe à une haute impor¬ 
tance pour l’espèce; toutefois la partie est dans ce cas très- 
sujette à varier. Pourquoi en est-il ainsi? Je ne peux trouver au¬ 
cune explication dans l’hypothèse que chaque espèce a fait l’objet 
d’un acte créateur spécial et que tous ses organes, dans le prin- 
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cipe, étaient ce qu’ils sont aujourd’hui. Mais, si nous nous pla¬ 
çons dans l’hypothèse que les groupes d’espèces descendent 
d’autres espèces à la suite de modifications opérées par la sélec¬ 
tion naturelle, on peut, je crois, résoudre en partie cette question. 
Que l’on me permette d’abord quelques remarques préliminaires. 
Si, chez nos animaux domestiques, on néglige l’animal entier, ou 
un point quelconque de leur conformation, et qù’on n’applique 
aucune sélection, la partie négligée (la crête, par exemple, chez 
la poule Dorking), ou la race entière, cesse d’avoir un caractère 
uniforme; on pourra dire alors que la race dégénère. Or le cas 
est presque identique dans les organes rudimentaires, dans ceux 
qui n’ont été que peu spécialisés en vue d’un but particulier et 
peut-être dans les groupes polymorphes; car, dans ces cas, la 
sélection naturelle n’a pas exercé ou n’a pas pu exercer son ac¬ 
tion, et l’organisme est resté ainsi dans un état flottant. Mais, ce 
qui nous importe le plus ici, c’est que les parties qui, chez nos 
animaux domestiques, subissent actuellement les changements 
les plus rapides en raison d’une sélection continue, sont aussi 
celles qui sont très-sujettes à varier. Que l’on considère les 
individus d’une même race de Pigeons et l’on verra quelles pro¬ 
digieuses différences existent dans-les becs des Culbutants, dans 
les becs et les caroncules des Messagers, dans le port et la queue 
des Paons, etc., points sur lesquels les éleveurs anglais portent 
aujourd’hui une attention particulière. Il y a même des sous- 
races, comme celle des Culbutants courte-face, dans lesquelles il 
est très-difficile d’obtenir des oiseaux presque parfaits, beaucoup 
s’écartant de façon considérable du type admis. On peut réelle¬ 
ment dire qu’il y a une lutte constante, d’un côté entre la ten¬ 
dance au retour à un état moins parfait, aussi bien qu’une 
tendance innée à de nouvelles|variations, et d’autre part, avec 
l’influence d’une sélection continue pour que la race reste pure. 
A la longue, la sélection l’emporte, et nous ne mettons jamais en 
ligne de compte la pensée que nous pourrions échouer assez mi¬ 
sérablement pour obtenir un oiseau aussi commun que le Cul¬ 
butant commun, d’un bon couple de Culbutants courte-face 
purs. Mais, aussi longtemps que la sélection agit rapidement, il 
faut s’attendre à de nombreuses variations dans les parties qui 
sont sujettes à son action. 
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Examinons maintenant ce qui se passe à l’état de nature. 
Quand une partie s’est développée d’une façon extraordinaire 
chez une espèce quelconque, comparativement à ce qu’est la 
môme partie chez les autres espèces du môme genre, nous pou¬ 
vons conclure que cette partie a subi d’énormes modifications 

depuis l’époque où les différentes. espèces se sont détachées.de 

* 

l’ancêtre commun de ce genre. Il est rare que cette époque soit 
excessivement reculée, car il est fort rare que les espèces per¬ 
sistent pendant plus d’une, période géologique. De grandes mo¬ 
difications impliquent une variabilité extraordinaire et longtemps 
continuée, dont les effets ont été accumulés constamment par 
la sélection naturelle pour l’avantage de l’espèce. Mais, comme la 
variabilité de la partie ou de l’organe développé d’une façon 
extraordinaire a été très-grande, et très-continue pendant un laps 
de temps qui n’est pas excessivement long, nous pouvons nous 
attendre,.en règle générale, à trouver encore aujourd’hui plus 
de variabilité dans cette partie que dans les autres parties de 
l’organisation qui sont restées presque constantes depuis une 
époque bien plus éloignée. Or je suis convaincu que c’est là la 
vérité. Je ne vois aucune raison de douter que la lutte entre la 
sélection naturelle d’une part, avec la tendance au retour et la 
variabilité d’autre part, ne cesse dans lé cours des temps, et que 
les organes développés de la façon la plus anormale ne devien¬ 
nent constants. Aussi, d’après notre théorie, quand un organe, 
quelque anormal qu’il soit, se transmet à peu près dans le même 
état à beaucoup de descendants modifiés, l’aile de la Chauve- 
Souris, par exemple, cet organe a dû exister pendant une fort 
longue période presque dans le même état, et il a fini par n’être 
pas plus variable que toute autre conformation. C’est seulement 
dans ces cas, où la modification est comparativement récente et 
extrêmement considérable, que nous devons nous attendre à 
trouver encore, à un haut degré de développement, la variabilité 
(jènêrative , comme on pourrait l’appeler. Dans ce cas, en effet, 
il est rare que la variabilité ait déjà été fixée par la sélection 
continue des individus variant au degré et dans le sens voulu, 
et par l’exclusion- continue des individus qui tendent à faire re¬ 
tour vers un état plus ancien et moins modifié. 
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LES CARACTÈRES SPÉCIFIQUES SONT PLUS VARIABLES QUE LES CARACTÈRES 
' GÉNÉRIQUES. 

; On peut appliquer, au sujet qui va nous occuper, le principe 
que nous venons de discuter. Il est notoire que les caractères 
spécifiques sont plus variables que les caractères génériques. 
Je cite un seul èxenîple, pour faire bien comprendre ma 
pensée : si un grand genre de plantes renferme quelques es¬ 
pèces, les unes portant des fleurs bleues, les autres des fleurs 
rouges, la coloration n’est qu’un caractère spécifique, et per¬ 
sonne ne sera surpris de ce qu’une des espèces bleues devienne 
rouge et réciproquement; si, au contraire, toutes les espèces 
portent des fleurs bleues, la coloration devient un caractère géné¬ 
rique et la variabilité de cette coloration constitue un fait 
beaucoup plus extraordinaire. 

J’ai choisi cet exemple parce que l’explication qu’en donne¬ 
raient la plupart des naturalistes ne pourrait pas s’appliquer ici ; 
ils soutiendraient, en effet, que les caractères spécifiques sont 
plus variables que les caractères génériques, parce que les pre¬ 
miers impliquent des parties ayant tine importance physiolo¬ 
gique moindre que ceux que l’on considère ordinairement quand 
il s’agit de classer un genre. Je crois que cette explication est 
vraie en partie, mais seulement de façon indirecte ; j ’aurai, d’ail¬ 
leurs, à revenir sur ce point en traitant de la classification. Il 
serait presque superflu de citer des exemples pour prouver que 
les caractères spécifiques ordinaires sont plus variables que les 
caractères génériques ; mais, quand il s’agit de caractères im¬ 
portants, j’ai souvent remarqué, dans les ouvrages sur l’histoire 
naturelle, que lorsqu’un auteur s’étonne que quelque organe im¬ 
portant, ordinairement très-constant, dans un groupe considé¬ 
rable d’espèces, diffère beaucoup chez des espèces très-voisines, 
il est souvent variable chez les individus de la même espèce. 
Ge fait prouve qu’un caractère qui a ordinairement une valeur 
générique devient souvent variable lorsqu’il perd de sa valeur 
et descend au rang de caractère spécifique, bien que son impor¬ 
tance physiologique puisse rester la même. Quelque chose d’ana¬ 
logue s’applique aux monstruosités; Isidore Geoffroy Saint- 
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Hilaire, tout au moins, ne met pas en doute que, plus un organe 
diffère normalement dans les différentes espèces du même 
groupe, plus il est sujet à des anomalies chez les individus. 

Dans l’hypothèse ordinaire d’une création indépendante 

pour chaque espèce, comment pourrait-il se faire que la partie 

de l’organisme. qui ‘diffère de la même partie dans d’autres 

* 

espèces du même genre, créées indépendamment elles aussi, soit 
plus variable que les parties qui se ressemblent beaucoup dans 
les différentes espèces de ce genre? Quant à moi, je ne crois pas 
qu’il soit possible d’expliquer ce fait. Au contraire, dans l’hypo¬ 
thèse que les espèces ne sont pas des variétés fortement pronon¬ 
cées et persistantes, on peut s’attendre la plupart du temps à ce 
que les parties de leur organisation qui ont varié depuis une 
époque comparativement récente et qui sont devenues par suite 
différentes, continuent encore à varier. Pour poser la question 
en d’autres termes : on appelle caractères génériques les points 
par lesquels toutes les espèces d’un genre se ressemblent et ceux 
par lesquels elles diffèrent des genres voisins ; on peut attri¬ 
buer ces caractères à un ancêtre commun qui les a transmis 
par hérédité à ses descendants, car il a dû arriver bien rarement 
que la sélection naturelle ait modifié, exactement de la même 
façon, plusieurs espèces distinctes adaptées à des habitudes 
plus ou moins différentes; or, comme ces prétendus caractères 
génériques ont été transmis par hérédité avant l’époque où les 
différentes espèces se sont détachées de leur ancêtre commun et 
que, postérieurement, ces caractères n’ont pas varié ou que, s’ils 
diffèrent, ils ne. le font qu’à, un degré extrêmement minime, il 
n’est pas probable " qu’ils varient actuellement. D’autre part, on 
appelle caractères spécifiques lés points par lesquels les espèces dif¬ 
fèrent des autres espèces du même genre ; or, comme ces carac¬ 
tères spécifiques ont. varié et se sont différenciés depuis l’époque 
où les espèces se sont écartées de l’ancêtre commun, il est pro¬ 
bable qu’ils sont encore variables dans une certaine mesure ; 
tout au moins, ils sont plus variables que ces parties de l’orga¬ 
nisation qui sont restées constantes depuis une très-longue pé¬ 
riode. 
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LES CARACTÈRES SEXUELS SECONDAIRES SONT VARIABLES. 

. Je pense que tous les naturalistes admettront, sans qu’il, soit 
nécessaire d’entrer dans aucun détail, que les caractères sexuels 
secondaires sont très-variables. On admettra aussi que les 
espèces du même groupe diffèrent plus lés unes des autres sous 
le rapport des caractères sexuels secondaires que dans les autres 
parties de leur organisation : que l’on compare, par exemple, 
les différences qui existent entre les gallinacés mâles, chez les¬ 
quels les caractères sexuels secondaires sont très-développés, 
avec les différences qui existent entre les femelles. La cause 
première de la variabilité de ces caractères n’est pas évidente; 
mais nous comprenons parfaitement pourquoi ils ne sont pas 
aussi persistants et aussi uniformes que les autres caractères ; 
Us sont, en effet, accumulés par la sélection sexuelle, dont l’ac¬ 
tion est moins rigoureuse que la sélection naturelle ; la première, 
en effet, n’entraîne pas la mort, elle se contente de donner moins 
de descendants aux mâles moins favorisés. Quelle que puisse être 
la cause de la variabilité des caractères sexuels secondaires, la 
sélection sexuelle a un champ d’action très-étendu, ces carac¬ 
tères étant très-variables ; elle a pu ainsi créer, chez les espèces 
du même groupe, des différences plus grandes sous ce rapport 
que sous tous les autres. 

Il est un fait assez remarquable, c’est que les différences secon- 

* 

daires entre les deux sexes de la même espèce portent précisé¬ 
ment sur les points mêmes de l’organisation par lesquels les es¬ 
pèces d’un même genre diffèrent les unes des autres. Je vais citer 
à l’appui de cette assertion les deux premiers exemples qui se 
trouvent sur ma liste ; or, comme les différences, dans ces cas, sont 
de nature très-extraordinaire, il est difficile de croire que les rap¬ 
ports qu’ils présentent soient accidentels. Un même nombre d’ar¬ 
ticulations des tarses est un caractère commun à des groupes 
très-considérables de Coléoptères ; or, comme l’a fait remarquer 
•Westwood, le nombre de ces articulations varie beaucoup chez 
les Engidés, et ce nombre diffère aussi chez les deux sexes, de la 
même espèce. De même, chez les Hyménoptères fouisseurs, le 
mode de nervation des ailes est un caractère de haute importance, 
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parce qu’il est commun à des groupes considérables ; mais la ner¬ 
vation, dans certains genres-, varie chez les diverses espèces et 
aussi chez les deux sexes de la même espèce; Sir J. Lubbock a 
récemment fait remarquer que plusieurs petits Crustacés offrent 
d’excellents exemples de cette loi. «Chez le Pontellus, par exemple, 
cè sont les antennes antérieures et la cinquième paire de pattes 
qui constituent les principaux caractères sexuels ; ce sont aussi ces 
organes qui fournissent les principales différences spécifiques. » 
Ce rapport a pour moi une signification très-claire; je considère 
toutes les espèces d’un même genre comme les descendants 
aussi certains d’un ancêtre commun, que les deux sexes d’une 
même espèce descendent du même ancêtre. En conséquence, si 
une partie quelconque de l’organisme de l’ancêtre commun, ou 
de ses premiers descendants, est devenue variable, il est très- 
probable que la sélection naturelle et la sélection sexuelle se sont 
emparées des variations de cette partie pour adapter les diffé¬ 
rentes espèces à occuper diverses places dans l’économie de la 
nature ; pour approprier l’un à l’autre les* deux sexes de la même 
espèce et, enfin, pour préparer les mâles à lutter avec d’autres 
mâles pour la possession des femelles. 

J’en arrive, donc à conclure à la connexité intime de tous les 
principes suivants, à savoir : la variabilité plus grande des ca¬ 
ractères spécifiques, c’est-à-dire ceux qui distinguent les es¬ 
pèces entre elles, comparativement à celle des caractères géné¬ 
riques, c’est-à-dire les caractères possédés en commun par toutes 
les espèces; — l’excessive variabilité que présente souvent 
un point quelconque lorsqu’il est développé chez une espèce 
d’une façon extraordinaire, comparativement à ce qu’il est chez 
les espèces congénères ; et le peu de variabilité d’un point, quel¬ 
que développé qu’il puisse être, s’il est commun à un groupe 
tout entier d’espèces ; — la grande variabilité des caractères 
sexuels secondaires et les différences considérables qu’ils pré¬ 
sentent chez des espèces très-voisines ; — les caractères sexuels 
secondaires se manifestant généralement sur ces points mêmes 
de l'organisme où portent les différences spécifiques ordinaires. 
Tous ces principes dérivent principalement de ce que les espèces 
du même groupe descendent d’un ancêtre commun qui leur 
a transmis par hérédité beaucoup de points communs ; — de 
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ce que les parties qui ont récemment varié de façon considérable 
ont plus de tendance à continuer de le faire que les parties fixes 
qui n’ont pas varié depuis longtemps ; — de ce que la sélection 
naturelle a, selon le laps de temps écoulé, maîtrisé plus ou moins 
complètement la tendance au retour et à de nouvelles variations; 
— de ce que la sélection sexuelle est moins rigoureuse que la sé¬ 
lection naturelle; — enfin, de ce que la sélection naturelle et la 
sélection sexuelle ont accumulé les variations dans les mêmes 
parties et les ont adaptées ainsi à diverses fins, soit sexuelles, soit 
ordinaires. 


1 

les espèces distinctes présentent des variations analogues, de telle 

SOUTE qu’une VARIÉTÉ DUNE ESPÈCE REVET SOUVENT UN CARACTÈRE 
PROPRE A UNE ESPÈCE VOISINE, OU FAIT RETOUR A QUELQUES-UNS DES CA¬ 


RACTÈRES d’un ANCÊTRE ÉLOIGNÉ. 


. 0il comprendra facilement ces propositions en examinant nos 
races domestiques. Les races les plus distinctes de Pigeons, dans 
des pays fort éloignés les uns dés autres, présentent des sous-va¬ 
riétés caractérisées par des plumes renversées sur la tête et par 
des pattes emplumées ; caractères que ne possédait pas le Biset, 
primitif; c’est là un exemple de variations analogues dans deux 
ou plusieurs races distinctes. La présence fréquente, chez le 
Grosse-Gorge, de quatorze et même de seize plumes caudales peut 
être, considérée comme une variation représentant la confor¬ 
mation normale d’une autre race, le pigeon Paon. Tout le monde 
admettra, je pense, que ces variations analogues proviennent 
de ce qu’un ancêtre commun a transmis par hérédité aux diffé¬ 
rentes races de Pigeons une même constitution et une tendance 
àla variation, lorsqu’elles sont exposées à des influences inconnues 
semblables. Le règne végétal nous fournit un cas de variations 
analogues dans les. tiges renflées ou, comme on les désigne habi¬ 
tuellement, dans les racines du Navet de Suède et du Rutabaga, 
deux plantes que quelques botanistes regardent comme des va¬ 
riétés descendant d’un ancêtre commun et produites par la cul¬ 
ture; s’il n’en était pas ainsi, il y aurait là un cas de variations 
analogues entre deux prétendues espèces distinctes, auxquelles on 
pourrait en ajouter une troisième, le Navet ordinaire. Dans l’hy- 
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pothôse de la création indépendante des espèces, nous aurions 
à attribuer cette similitude de développement des tiges chez les 
trois plantes, non pas à sa vraie cause, c’est-à-dire à la commu¬ 
nauté de descendance et à la tendance à varier dans une même 
direction qui en est la conséquence, mais à trois actes de création 
distincts, portant sur des formes extrêmement voisines. Naudin 
a observé plusieurs cas semblables de variations,analogues dans 
la grande famille des Cucurbitacées, et divers auteurs chez les 
Céréales. M. Walsh a discuté dernièrement avec beaucoup de 
talent divers cas semblables qui se présentent chez les insectes 
à l’état de nature, et il les a groupés sous sa loi d’égale varia¬ 
bilité. 

Toutefois nous rencontrons un autre cas chez les Pigeons, 
c’est-à-dire l’apparition accidentelle, chez toutes les races, d’une 
coloration bleu-ardoise, des deux bandes noires sur les ailes, des 
reins blancs, avec une barre a l’extrémité de la queue, dont les 
plumes extérieures sont, près de leur base, extérieurement bor¬ 
dées de blanc. Comme ces différentes marques constituent un 
caractère de l’ancêtre commun, le Biset., on ne saurait, je crois, 
contester que c’est là un cas de retour et non pas une variation 
nouvelle et analogue qui apparaît chez plusieurs races. Nous pou¬ 
vons, je pense, admettre cette conclusion en toute sécurité ; car, 
comme nous l’avons vu, ces marques colorées sont très-sujettes 
à apparaître chez les petits résultant du croisement de deux races 
distinctes ayant une coloration différente; or, dans ce cas, il n’y 
a rien dans les conditions extérieures de l’existenee, sauf l’in- 
iluencedu croisement surles lois de l’hérédité, qui puisse causer 
la réapparition de la couleur bleu ardoise accompagnée des 
diverses autresmarques. 

Sans doute, il est très-surprenant que des caractères réappa¬ 
raissent après avoir disparu pendant un grand nombre de géné¬ 
rations, des centaines peut-être. Mais, chez une race croisée 
une seule fois avec une autre race, la descendance présente ac¬ 
cidentellement , pendant plusieurs générations — quelques au¬ 
teurs disent pendant une douzaine ou même pendant une ving¬ 
taine — une tendance à faire retour aux caractères de la race 
étrangère. Après douze générations, la proportion de sang, pour 
employer une expression vulgaire, de l’un des ancêtres n’est que 
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de 4 sur 2 048.; et pourtant, comme nous le voyons, on croit gé-‘ 
néralemènt que cette proportion infiniment petite de sang étran¬ 
ger suffit à déterminer une tendance au retour. Chez une race 
qui n’a pas été croisée, mais chez laquelle les deux ancêtres 
souche ont perdu quelques caractères que possédait leur an¬ 
cêtre à eux, la tendance à faire retour vers ce caractère perdu 
pourrait, d’après tout ce que nous pouvons savoir, se transmettre 
dé façon plus ou moins énergique pendant un nombre illimité de 
générations. Quand un caractère perdu reparaît chez une racé 
après un grand nombre de générations, l’hypothèse la plus pro¬ 
bable est, non pas que l’individu affecté se met soudain à res¬ 
sembler à un ancêtre dont il est séparé par plusieurs centaines 
de générations, mais que le caractère en question se trouvait 
à l’état latent chez les individus de chaque génération succes¬ 
sive et qu'enfin ce caractère s’est développé sous l’influence de 
conditions favorables, dont nous ignorons la nature. Chez les 
pigeons Barbe, par exemple, qui produisent très-rarement des 
oiseaux bleus, il est probable qu’il y a chez les individus de 
chaque génération une tendance latente à la reproduction du 
plumage bleu. La transmission de cette tendance, pendant un 
grand nombre de générations, n’est pas plus difficile à com¬ 
prendre que la transmission analogue d’organes rudimentaires 
complètement inutiles. La simple tendance h produire un rudi¬ 
ment est môme quelquefois héréditaire. 

Comme nous supposons que toutes les espèces d’un même 
genre descendent d’un ancêtre commun, nous pourrions nous at¬ 
tendre à ce qu’elles varient accidentellement de façon analogue; 
de telle sorte que les variétés de deux ou plusieurs espèces se 
ressembleraient, ou qu’une variété ressemblerait par certains 
caractères à une autre espèce distincte ■—■ celle-ci n’étant, 
d’après notre théorie, qu’une variété permanente bien accusée. 
Les caractères exclusivement dus à une variation analogue au¬ 
raient probablement peu d’importance, car la conservation de 
tous les caractères importants est déterminée par la sélection 
naturelle, qui les approprie aux habitudes différentes de l’espèce. 
On pourrait s’attendre, en outre, à ce que les espèces du mênie 
genre présentent accidentellement des caractères depuis long¬ 
temps perdus, Toutefois, comme nous ne connaissons pas l’an- 
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cêtre commun d’un groupe naturel quelconque, nous ne pou¬ 
vons distinguer entre les caractères dus à un retour et ceux qui 
proviennent de variations analogues. Si, par exemple, nous 
ignorions que le Biset, souclie de nos pigeons domestiques, 
n’avait ni plumes aux pattes, ni plumes renversées sur la tête, il 
nous serait impossible de dire s’il faut attribuer ces caractères 
à un fait de retour ou seulement à des variations analogues; 
mais nous aurions pu conclure que la coloration bleue est un cas 
de retour, à cause du nombre des marques qui sont en rapport 
avec cette nuance, et qui, selon toute probabilité, ne reparaî¬ 
traient pas toutes ensemble au cas d’une simple variation ;nous, 
aurions été, d’ailleurs, d’autant plus fondés à en arri ver à cette con¬ 
clusion, que la coloration bleue et les différentes marques repa¬ 
raissent très-souvent quand on croise des races ayant une colora¬ 
tion différente. En conséquence, bien que, chez les races qui 
vi vent à l’état de nature, nous ne puissions que rarement déter¬ 
miner quels sont l'es cas de retour à un caractère antérieur, et 
quels sont ceux qui constituent une variation nouvelle, mais ana¬ 
logue, nous devrions toutefois, d’après notre théorie, trouver 
quelquefois chez les descendants d’une espèce en voie de modifi¬ 
cation des caractères qui existent déjà chez d’autres membres du 
même groupe. Or c’est certainement ce qui a lieu. 

La difficulté que l’on éprouve à distinguer les espèces varia¬ 
bles provient, en grande partie, de ce que les variétés imitent, 
pour ainsi dire, d’autres espèces du même genre. On pourrait 
aussi dresser un'catalogue considérable de formes intermédiaires 
entre deux autres formes qu’on ne peut déjà regarder que comme 
des espèces douteuses; or ceci prouve que les espèces, en va¬ 
riant, ont revêtu quelques caractères appartenant à d’autres es¬ 
pèces, à moins toutefois que l’on n’admette une création indé¬ 
pendante pour chacune de ces formes très-voisines. Mais nous 
trouvons la meilleure preuve de variations analogues dans les 
parties ou les oi’ganes qui ont un caractère constant, mais qui, 
cependant, varient accidentellement de façon à ressembler, dans 
une certaine mesure, à la même partie ou au même organe 
d’une espèce voisine. J’ai dressé une longue liste de ces cas, 
mais malheureusement je me trouve dans l’impossibilité de pou¬ 
voir la donner ici. Je dois donc me contenter d’affirmer que ces 
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cas se présentent certainement et qu’ils sont très - remar¬ 
quables. 

Je citerai toutefois un cas curieux et compliqué, non pas en 
ce qu’il affecte un caractère important, mais parce qu’il se pré¬ 
sente chez plusieurs espèces'du même genre, dont les unes sont 
réduites à l’état domestique, et dont les autres vivent à l’état 
sauvage! G’est presque certainement là un cas de retour. L’Ane 
porte quelquefois sur les jambes des raies transversales très- 
1 distinctes, semblables à celles qui se trouvent sur les jambes du 

Zèbre ; on a affirmé que ces raies sont beaucoup plus apparentes 
:: chez l’Anon, et les renseignements que je me suis procurés à cet 

égard confirment le fait. La raie de l’épaule est quelquefois double 
et varie beaucoup sous le rapport de la couleur et du dessin. On 
! a décrit un Ane blanc, mais non pas albinos, qui n’avait aucune 

raie, ni sur l’épaule, ni sur le dos ; ■— ces deux raies d’ailleurs sont 
quelquefois très-faiblement indiquées ou font absolument dé¬ 
faut chez les Anes de couleur foncée. On a vu, dit-on, le Koulan 

-b 

de Pallas avec une double raie sur l’épaule. M. Blytli a observé 
./ une Hémione ayant sur l’épaule une raie bien distincte, bien que 

|| cet animal n’en ait pas ordinairement. Le colonel Poole m’a 

informé, en outre, que les jeunes de cette espèce ont ordinaire- 
(. ment les jambes rayées et une bande faiblement indiquée sur 

l’épaule. Le Quagga, dont le corps est, comme celui du Zèbre, si 
fortement rayé, n’a cependant pas de raies aux jambes ; toutefois 
le docteur Gray a dessiné un de ces animaux dont les jarrets 
portaient des zébrures très-distinctes. 

En ce qui concerne le cheval, j’ai recueilli, en Angleterre, des 
exemples de la raie dorsale, chez des chevaux appartenant aux 
races les plus distinctes et ayant des robes de toutes les couleurs. 
Les barres transversales sur les jambes ne sont pas rares chez les 
J chevaux isabelle et chez ceux poil de souris ; je les ai observées en 

outre chez un alezan ; on aperçoit quelquefois une légère raie sur 
l’épaule chez les chevaux isabelle et j'en ai remarqué une faible 
trace sur un cheval bai. Mon fils a étudié avec soin et a dessiné un 
! cheval de trait belge, de couleur isabelle, ayant les jambes rayées 

et une double raie sur chaque épaule ; j’ai moi-même eu l’occa¬ 
sion de voir un poney isabelle du Devonshive, et on m’a décrit 
avec soin un petit poney avant la même robe, originaire du 
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pays de Galles, qui, tous deux, portaient trois raies parallèles sur 
chaque épaule. 

Dans la région nord-ouest de l’Inde, la race des chevaux 
Kattywar est si généralement rayée, que, selon le colonel Poole, 
qui a étudié cette race pour le gouvernement indien, on ne 
considère pas comme de race pure un cheval dépourvu de raies. 
La' raie dorsale existe toujours, les jambes sont ordinairement 
rayées, et la raie de l’épaule, fort commune, est quelquefois 
double et même triple. Les raies, souvent très-apparentes chez le 
poulain, disparaissent quelquefois complètement chez les vieux 
chevaux. Le colonel Poole a eu l’occasion de voir des chevaux 
Kattywar gris et bai rayé au moment de la mise bas. Des ren¬ 
seignements qui m’ont été fournis par M. W.-W. Edwards, 
m’autorisent à croire que, chez le cheval de course anglais, la 
raie dorsale est beaucoup plus commune chez le poulain que 
chez ranima! adulte. J’ai moi-même élevé récemment un pou¬ 
lain provenant d’une jument bai (elle-même produit d’un che¬ 
val turcoman et d’une jument flamande) par un cheval de course 
anglais, ayant une robe baie; ce poulain, à l’âge d’une semaine, 
présentait sur son train postérieur et sur son front de nom¬ 
breuses zébrures foncées très-étroites et de légères raies, sur les 
jambes; toutes ces. raies disparurent bientôt complètement. Sans 
entrer ici dans de plus amples détails, je puis constater que j’ai 
entre les mains beaucoup de documents établissant de façon po¬ 
sitive l’existence de raies sur les jambes et sur les épaules de 
chevaux appartenant aux races les plus diverses et provenant 
de tous les pays, depuis l’Angleterre jusqu’à la Chine, et depuis 
la Norwége, au nord, jusqu’à l’Archipel Malais, au sud. Dans 
toutes les parties du monde, les raies se présentent le plus sou¬ 
vent chez les chevaux isabelle et poil de souris; je comprends, 
sous le terme isabelle, une grande variété de nuances s’étendant 
entre le’brun noirâtre, d’une part, et la teinte café au lait, de 
l’autre. 

Je sais que le colonel Hamilton Smith, qui a écrit sur ce sujet, 
croit que les différentes races de chevaux descendent de plusieurs 
espèces primitives, dont l’une ayant la robe isabelle était rayée, 
et il attribue à d’anciens croisements avec cette souche tous les 
cas que nous venons de décrire. Mais on peut rejeter cette ma- 
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nière de voir,- car il est fort improbable que le gros cheval de 
trait belge, que les Poneys du pays de Galles, le double Poney 
de la Norwége, la race grêle de Kattywar, etc. , habitant les par¬ 
ties du. globe les plus éloignées, aient tous été croisés avec une 
même souche primitive supposée, - 

Examinons maintenant les effets des croisements entre les 
différentes espèces du genre cheval. Roll'in affirme que le mulet 
ordinaire, produit de l’âne et du cheval, est particulièrement sujet 
à avoir les jambes rayées; selon M, Gosse, neuf mulets sur dix 
se trouvent dans ce cas, dans certaines parties des Etats-Unis. 
J’ai vu une fois un mulet dont les jambes étaient rayées au point 
qu’on aurait pu le prendre pour un hybride du zèbre ; M. W.-C. 
Martin, dans son excellent Traité sur le cheval , a représenté un 
mulet semblable. J’ai vu quatre dessins coloriés représentant 
des hybrides entre l’âne et le zèbre; or les jambes sont beau* 
coup plus rayées que le reste du corps ; l’un d’eux, en outre, 
porte une double raie sur l’épaule. Chez le fameux hybride 
obtenu par lord Morton, du croisement d’une jument alezane 
avec un quagga, l’hybride, et même les poulains purs que la 
même jument donna subséquemment avec un cheval arabe noir, 
avaient sur les jambes des raies encore plus prononcées qu’elles 
ne le sont chez le quagga pur. Enfin, et c’est là l’un des cas 
les plus remarquables, le. docteur Gray a représenté un hybride 
(il m’apprend que depuis il a eu l’occasion d’en voir un second 
exemple) provenant du croisemen t d’un Ane et d’une Hémione; 
bien que l’Ane n’ait qu’accidentellement des raies sur les jambes 
et qu’elles fassent défaut, ainsi que la raie -sur l’épaule, chez l’Hé- 
mione, cet hybride avait, outre des raies sur les quatre jambes, 
trois courtes raies sur l’épaule, semblables à celles du Poney Isa¬ 
belle du Devonshire et du Poney isabelle du pays de Galles que 
nous avons décrit ; il avait, en outre, quelques marques zébrées 
sur les côtés de la face. J’étais si convaincu, relativement à 
ce dernier fait, que pas une de ces raies ne peut provenir de 
ce qu’on appelle ordinairement le hasard , que le fait seul de 
l’apparition -de ces zébrures de la face, chez l’hybride de l’Ane 
et de l’Hémione, m’engagea à demander au colonel Poole si de 
pareils caractères ne se remarqueraient pas chez la race Kat¬ 
tywar, si éminemment sujette à présenter des raies, question à 
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laquelle, comme nous l’avons vu, il m’a répondu affirmativement. 

Or, quelle conclusion devons-nous tirer de ces divers faits? Nous 
voyons plusieurs espèces distinctes du genre Gheval qui, par de 
simples variations, présententdes raies sur les jambes, comme le 
zèbre, ou sur les épaules, comme l’âne. Cette tendance augmente 
chez le cheval dès que paraît la robe isabelle - , nuance qui se 
rapproche de la coloration générale des autres espèces du genre'. 
Aucun changement de forme, aucun autre caractère nouveau 
n’accompagne l’apparition des raies. Cette même tendance à 
devenir rayé se manifeste plus fortement chez les hybrides pro¬ 
venant de l’union des espèces les plus distinctes. Or, revenons 
sur l’exemple des différentes l’aces de pigeons : elles descendent 
toutes d’un pigeon (en y comprenant deux ou trois sous-espèces 
ou races géographiques) ayant une couleur bleuâtre et portant, 
en outre, certaines raies et certaines marques; quand une race 
quelconque de pigeons revêt, par une simple variation, la nuance 
bleuâtre, ces raies et ces autres marques reparaissent invariable¬ 
ment, mais sans qu’il se produise aucun autre changement de 
forme ou de caractère. Quand on croise les races les plus an¬ 
ciennes et les plus constantes, ayant différentes couleurs, on re¬ 
marque une forte tendance à la réapparition, chez l’hybride, de la 
teinte, bleuâtre, des raies et des marques. J’ai dit que l’hypothèse 
la plus probable pour expliquer la réapparition de caractères très- 
anciens est q-u’ii y a chez les jeunes de chaque génération suc¬ 
cessive une tendance 1 1 revêtir un caractère depuis longtemps 
perdu, et que cette tendance l’emporte quelquefois en raison de 
causes inconnues. Or, nous venons de voir que, chez plusieurs 
espèces du genre Cheval, les raies sont plus prononcées ou repa¬ 
raissent plus ordinairement chez le jeune que chez l’adulte. Que 
l’on appelle espèces ces races de pigeons, dont plusieurs sont con¬ 
stantes depuis des siècles, et l’on obtient un cas exactement pa¬ 
rallèle à celui des espèces du genre Cheval ! Quant à moi, remon¬ 
tant par la pensée à quelques millions de générations en arrière, 
j’entrevois un animal i*ayé comme le Zèbre, mais peut-être d’une 
construction fort différente sous d’autres rapports, ancêtre com¬ 
mun de notre Cheval domestique (que ce dernier descende ou 
non de plusieurs souches sauvages), de l’Ane, de l’Hémione, du 
Quagga et du Zèbre. 
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Quiconque admet que chaque espèce équine a fait l’objet d’une 
création indépendante est disposé à affirmer, je le présume, que 
chaqüe espèce a été créée avec une tendance à la variation, tant 
à l’état sauvage qu’à l’état domestique, de façon à pouvoir revêtir 
accidentellement les raies caractéristiques des autres espèces du 
genre; il doit affirmer aussi que chaque espèce a été créée avec 
une autre tendance très-prononcée, à savoir que, croisée avec des 
espèces habitant les points du globe les plus éloignés, elle produit 
des hybrides ressemblant parleurs raies, non à leurs parents, mais 
à d’autres espèces du genre. Admettre semblable hypothèse 
c’est vouloir substituer aune cause réelle une cause imaginaire, 
ou tout au moins inconnue ; c’est vouloir, en un mot, faire de 
l’œuvre divine une dérision et une déception. Quant à moi, j’ai-* 
merais tout autant admettre, avec les cosmogonistes ignorants 
d’il y a quelques siècles, que les coquilles fossiles n’ont jamais 
vécu, mais qu’elles ont été créées en pierre pour imiter celles qui 
vivent sur le rivage de la mer. 


RESUME. 


Notre ignorance en ce qui concerne les lois de la variation 
est bien profonde. Nous ne pouvons pas, une fois sur cent, pré-^ 
tendre indiquer les raisons d’une variation donnée. Cependant, 
toutes les fois que nous pouvons réunir les termes d’une compa¬ 
raison, nous remarquons que les mêmes lois semblent avoir agi 
pour produire les petites différences qui existent entre les variétés 
d’une même espèce, et les grandes différences qui existent entre 
les espèces d’un même genre. Le changement des conditions ne 
produit généralement qu’une variabilité flottante, mais quelque¬ 
fois aussi des effets directs et définis ; or, ces effets peuvent à la 
longue devenir très-prononcés, bien que nous ne puissions rien 
affirmer, n’ayant pas de preuves suffisantes sur ce point. L’ha¬ 
bitude, en produisant des particularités constitutionnelles, l’usage 
en fortifiant les organes, et le non-usage en les affaiblissant 
et en les diminuant, semblent, dans beaucoup de cas, avoir 
exercé une action puissante. Les parties homologues tendent à 
varier d’une même manière et à se souder. Des modifications 
dans les parties dures et externes affectent quelquefois des par- 
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ties molles et internes. Une partie fortement développée tend 
peut-être à attirer à elle la nourriture des parties adjacentes, et 
toute partie de la conformation est économisée, qui peut l’être 
sans inconvénient. Des modifications dans la conformation, pen¬ 
dant le premier âge, peuvent affecter des parties qui se dévelop- 
pent plus tard ; il se produit, sans aucun doute, beaucoup de cas 
de variations corrélatives dont nous ne pouvons comprendre la 
nature. Les parties multiples sont variables, au point de vue du 
nombre et de la conformation, ce qui provient peut-être de ce 
que ces parties n’ayant pas été rigoureusement spécialisées pour 
remplir des fonctions particulières, leurs modifications échap¬ 
pent à l’action rigoureuse de la sélection naturelle. C’est 
probablement aussi à cette même circonstance qu’il faut 
attribuer la variabilité plus grande des êtres placés au rang- 
inférieur de l’échelle organique que des formes plus élevées, 
dont l’organisation entière est plus spécialisée. La sélection, 
naturelle n’a pas d’action sur les organes rudimentaires, ces 
organes étant inutiles, et, par conséquent, ils sont variables. 
Les caractères spécifiques, c’est-à-dire ceux qui ont commencé 
à différer depuis que les diverses espèces du même genre se 
sont détachées d’un ancêtre commun, sont plus variables que 
les caractères génériques, c’est-à-dire ceux qui, transmis par 
hérédité depuis longtemps, n’ont pas varié pendant le même 
laps de temps. Nous avons signalé, sur ce point, des parties 
ou des organes spéciaux comme étant encore variables parce 
qu’ils ont varié récemment et se sont ainsi différenciés ; mais 
nous avons vu aussi, dans le second chapitre, que le même prin¬ 
cipe s’applique à l’individu tout entier; en effet, dans les localités 
où on rencontre beaucoup d’espèces d’un genre donné — c’est- 
à-dire là où il y a eu précédemment beaucoup de variations et de 
différenciations et là où une fabrication active de nouvelles formes 
spécifiques a en lieu —on trouve aujourd’hui en moyenne, dans ces 
mêmes localités et chez ces mêmes espèces, le plus grand nombre 
de variétés. Les caractères sexuels secondaires sont extrêmement 
variables ; ces caractères, en outre, diffèrent beaucoup dans les 
espèces d’un même groupe. La variabilité des mêmes points de 
l’organisation a généralement eu pour résultat de déterminer des 
différences sexuelles secondaires chez les deux sexes d’une même 
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espèce et des différences spécifiques chez les différentes espèces 
d’un même genre. Toute partie ou tout organe qui, comparé à 
ce qu’il est chez une espèce voisine, présente un développement 
anormal dans ses dimensions ou dans sa forme, doit avoir 
subi une somme considérable de modifications depuis la forma¬ 
tion du genre, ce qui nous explique pourquoi il est souvent 
beaucoup plus variable que les autres points de l’organisa¬ 
tion. La variation est, en effet, un procédé lent et prolongé, et la 
sélection naturelle, dans des cas semblables, n’a pas encore eu 
le temps de maîtriser la tendance à la variabilité ultérieure, 
ou au retour vers un état moins modifié. Hais lorsqu’une espèce, 
possédant un organe extraordinairement développé, est deve¬ 
nue la souche d’un grand nombre de descendants modifiés — ce 
qui, dans notre hypothèse, suppose une fort longue période ?— 
la sélection naturelle a pu donner à l’organe, quelque extraor¬ 
dinairement développé qu’il puisse être, un caractère fixe. Les 
espèces qui doivent par héritage à leurs parents communs une 
constitution presque analogue et qui ont été soumises à des in¬ 
fluences semblables, tendent naturellement à présenter des va¬ 
riations analogues ou à faire accidentellement retour à quelques- 
uns des caractères de leurs premiers ancêtres. Bien que le retour 
et les variations analogues puissent ne pas produire de nouvelles 
modifications importantes, ces modifications n’en contribuent 
pas moins à la diversité, à la magnificence et à l’harmonie de 
la nature. 

Quelle que puisse être la cause déterminante des différences 
légères qui se produisent entre le descendant et l’ascendant, cause 
qui doit exister dans chaque cas, nous avons raison de croire que 
l’accumulation constante des différences avantageuses a donné 
lieu à toutes les modifications les plus importantes d’organisation 
relativement aux habitudes de chaque espèce. 






CHAPITRE VI 

DIFFICULTÉS DE LA. THÉORIE 


Difficultés de la théorie de la descendance avec modifications. — Manque ou 
rareté des variétés de tr.ansilion. — Transitions dans les habitudes de la vie. 
— Habitudes différentes chez la même espèce. — Espèces ayant des habi¬ 
tudes entièrement différentes de celles des espèces voisines. -— Organes de 
perfection extrême. — Mode de transition. — Cas difficiles. — Natura non 
fficit saiUim. — Organes peu importants. — Les organes ne sont pas absolu¬ 
ment parfaits dans tous les cas. — La loi de l’unité de type et des conditions 
d'existence est comprise dans la théorie de la sélection naturelle. 


Une foule de difficultés se sont sans doute présentées à l’esprit 
du lecteur avant qu’il en soit arrivé à cette partie de mon ou¬ 
vrage. Les unes sont si graves, qu’aujourd’hui encore je ne peux 
y réfléchir sans me sentir quelque peu ébranlé j mais autant 
que j’en peux juger, la plupart ne sont qu’apparentes, et quant 
aux difficultés réelles, elles ne sont pas, je crois, fatales à ma 
théorie. 

On peut grouper ces difficultés et ces objections sous les chefs 
suivants : 

1° Si les espèces descendent d’autres espèces par des degrés 
insensibles, pourquoi ne voyons-nous pas partout d’innombrables 
formes de transition ? Pourquoi tout n’est-il pas dans la nature 
dans un état de confusion? Pourquoi les espèces sont-elles si bien 
définies ? 

2° Est-il possible qu’un animal ayant, par exemple, la con¬ 
formation et les habitudes d’une chauve-souris ait pu se former 
à. la suite de modifications subies par quelque autre animal ayant 
des habitudes et une conformation toutes différentes ? Pouvons- 
nous croire que la sélection naturelle puisse produire, d’une 
part, des organes insignifiants tels que la queue de la girafe qui 
sert de chasse-mouches et, d’autre part, un organe aussi impor¬ 
tant que l’œil? 

3° Les instincts peuvent-ils s’acquérir et se modifier par l’ac¬ 
tion de la sélection naturelle? Gomment expliquer l’instinct qui 










T Ï*-V *«- 




V 



I: 


V 

il 



? 


} 



* 

ii 


s 1 : 

'il 


i 



) 


J 




i 

a 




■ i 

■ i 

h 

■ \ 
,1 
.r 

t 


, A 



i 


■/r 

. i 


t. 

i 

4 

1 


1 

l J 


I 

h 

■ H 

' P 

£ 


r 


..v 


r -j- L - J " ■ J " ' 

1\J h'r tl '%> 




;7’ V'"' ‘ i }, + ,\ * i ., ,\+- « ** r- 


\ 


182 DIFFICULTÉS DE LÀ THÉORIE. 

pousse L’abeille à construire des cellules et qui lui a fait devancer 
ainsi les découvertes des plus grands mathématiciens ? 

4° Gomment expliquer que les espèces croisées entre elles 
restent stériles ou produisent une descendance stérile, alors que 
les variétés croisées entre elles restent fécondes? 

Nous discuterons ici les deux premiers chefs ; nous consacre¬ 
rons le chapitre suivant à quelques objections diverses ; l’instinct 
et l’hybridité feront l’objet de chapitres spéciaux. 


DU MANQUE OU DE LA RABETÉ DES VARIÉTÉS DE TRANSITION. 


La sélection naturelle n’agit que par la conservation des mo¬ 
difications avantageuses ; chaque forme nouvelle, survenant dans 
une localité suffisamment peuplée, tend, par conséquent, à pren¬ 
dre la place de sa propre forme primitive moins perfectionnée, 
ou d’autres formes moins favorisées avec lesquelles elle entre en 
• concurrence, et elle finit par les exterminer. Ainsi, l’extinction et 
la sélection naturelle vont constamment ensemble. En consé¬ 
quence, si nous considérons chaque espèce comme descendant 
de quelque forme inconnue, celle-ci, ainsi que toutes les variétés 
de transition, ont été exterminées parle fait seul de la formation 
et du perfectionnement d’une nouvelle forme. 

Mais pourquoi ne trouvons-nous pas fréquemment dans la 
croûte terrestre les restes de ces innombrables formes de transi¬ 
tion qui, d’après cette théorie, ont dû exister ? La discussion de 
cette question trouvera mieux sa place dans le chapitre relatif à 
l’imperfection des documents géologiques ; je me bornerai h dire 
ici que les documents fournis par la géologie sont infiniment 
moins complets qu’on ne le croit ordinairement. La croûte ter¬ 
restre est sans doute un vaste musée ; mais les collections natu¬ 
relles de ce musée sont très-imparfaites et n’ont été réunies 
d’ailleurs qu’à de longs intervalles. 

Quoi qu’il en soit, on objectera sans doute que nous devons 
certainement rencontrer aujourd’hui beaucoup de formes de tran¬ 
sition quand plusieurs espèces très-voisines habitent une même 
région. 

Prenons un exemple très-simple : en traversant un continent 
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du nord au sud, on rencontre ordinairement, à des intervalles 
successifs, des espèces très-voisines, ou espèces représentatives, 
qui remplissent évidemment à peu près la même place dans 
l’économie naturelle du pays.Ges espèces représentatives se trou-* 
vent souvent en contact et se confondent même l’une avec l’autre ; 
puis, à mesure que l’une devient de plus en plus rare, l’autre 
augmente peu à peu et finit par se substituer à la première. Mais, 
si nous comparons ces espèces là où elles se confondent, elles sont 
génêralementaussiabsolumentdistinctesles unes des autres, par 
tous les détails de leur conformation, que peuvent l’être les indi¬ 
vidus pris dans le centre même de la région qui constitue leur 
habitat ordinaire, D’après ma théorie, ces espèces voisines des¬ 
cendent d’une souche commune ; pendant le cours de ses modi¬ 
fications, chacune d’elles a dû s’adapter a.ux conditions d’existence 
de la région qu’elle habite, a dû supplanter et exterminer sa 
forme parente originelle, ainsi que toutes les variétés qui ont 
formé-l'es transitions entre son état actuel et ses différents états 
passés. On ne doit donc pas s’attendre à trouver actuellement, 
dans chaque localité, de nombreuses variétés de transition, bien 
qu’elles doivent y avoir existé et qu’elles puissent y être enfouies 
à l’état fossile. Mais pourquoi ne trouve-t-on pas actuellement, 
dans les régions intermédiaires, présentant des conditions d’exis¬ 
tence intermédiaires, des variétés reliant intimement entre elles 
les formes extrêmes ? Il y a là une difficulté qui m’a longtemps 
embarrassé ; mais on peut, j e crois, l’expliquer dans une grande 
mesure. 

En premier lieu, il faut bien se garder de conclure qu’une 
région a été continue pendant de longues périodes, parce qu’elle 
l’est aujourd’hui. La géologie semble nous démontrer que,,même 
pendant les dernières parties de la période tertiaire, la plupart des 
continents étaient morcelés en îles dans lesquelles des espèces 
distinctes ont pu se former séparément, sans que des variétés in¬ 
termédiaires aient pu exister dans des zones intermédiaires. Par 
suite de modifications dans la forme des terres et de changements 
climatériques, les aires marines actuellement continues doivent 
avoir souvent existé, jusqu’à une époque récente, dans un état 
beaucoup moins uniforme et beaucoup moins continu qu’à pré¬ 
sent. Mais je n’insisterai pas sur ce moyen d’éluder la diffi- 
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culte; je crois, en effet, que beaucoup d’espèces parfaitement 
définies se sont formées dans des régions strictement continues; 
mais je crois, d’autre part, que l’état autrefois morcelé de surfaces 
qui n’en font plus qu’une aujourd’hui a joué un rôle important 
dans la formation de nouvelles espèces, surtout chez les animaux 
errant? qui se croisent facilement. 

Si nous observons la distribution actuelle des espèces sur un 
vaste territoire, nous remarquons qu’elles sont, en général, 
très-nombreuses dans une grande région, puis qu’elles devien¬ 
nent tout à coup de plus en plus rares sur les limites de cette 
région et qu’elles finissent par disparaître. Le territoire neutre, 
entre deux espèces représentatives,- est donc généralement fort 
étroit, comparativement à celui qui est propre à chacune d’elles. 
Nous observons lè mêmç fait en faisant l’ascension d’une mon¬ 
tagne ; Alphonse de Candolle a fait remarquer avec quelle rapi¬ 
dité disparaît quelquefois une espèce alpine commune. Les son¬ 
dages effectués à la drague dans les profondeurs de la mer ont 
fourni des résultats analogues àE. Forbes. Ces faits doivent causer 
quelque surprise à ceux qui considèrent le climat et les condi- 

i 

tions physiques de l’existence comme les éléments essentiels de 
la distribution des êtres organisés ; car le climat, la hauteur ou 
la profondeur varient de façon graduelle et insensible. Mais, si 
nous songeons que presque chaque espèce, même dans son centre 
spécial', augmenterait immensément en nombre sans la concur¬ 
rence que lui opposent les autres espèces ; si nous songeons que 
presque toutes servent de proie aux autres ou en font la leur ; 
si nous songeons, enfin, que chaque être organisé a, directement 
ou indirectement, les rapports les plus intimes et les plus im¬ 
portants avec les autres êtres organisés, nous voyons que l’exten¬ 
sion géographique d’une espèce, habitant un pays quelconque, 
est loin de dépendre exclusivement des changements insensibles 
des conditions physiques, mais que cette extension dépend es¬ 
sentiellement de la présence d’autres espèces avec lesquelles elle 
se trouve en concurrence et qui, par conséquent, lui servent de 
proie, ou à qui elle sert de proie. Or, comme ces espèces sont elles- 
mêmes définies et qu’elles ne se confondent pas par des grada¬ 
tions insensibles, l’extension d’une espèce quelconque dépendant, 
dans tous les cas, de celle des autres, elle tendra à être elle-' 
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même nettement circonscrite. En outre, sur les limites de son 
habitat, là où elle existe en moins grand nombre, une espèce est 
extrêmement sujette à être exterminée à cause des fluctuations 
dans le nombre de ses ennemis ou des êtres qui lui servent de . 
proie, ou bien encore de changements dans la nature du climat; 
la distribution géographique de l’espèce tend donc à se définir 
encore plus nettement. 

Les espèces voisines, ou espèces représentatives, quand elles 
habitent une région continue, sont ordinairement distribuées de 
telle façon que chacune d’elles occupe un territoire considérable 
et qu’il y a entre elles un territoire neutre, comparativement 
étroit, dans lequel elles deviennent tout à coup de plus en plus 
rares ; les variétés ne différant pas essentiellement des espèces, la 
même règle s’applique probablement à elles aussi. Or, dans le cas 
d’une espèce variable habitant une région très-étendue, nous 
aurons à adapter deux variétés à deux grandes régions et une troi¬ 
sième variété à une zone intermédiaire étroite qui se trouve entre 
elles. La variété intermédiaire, habitant une région restreinte, 
sera, par conséquent, beaucoup moins nombreuse ; or, autant que 
je puis en juger, c’est ce qui se passe chez les variétés à l’état de 
nature. J’ai pu observer des exemples frappants de cette règle 
chez les variétés intermédiaires qui existent entre les variétés 
bien tranchées du genre Balanus. IL résulte aussi des renseigne¬ 
ments que m’ont, transmis M. Watson, le docteur Àsa Gray et 
M. Wollaston, que les variétés reliant deux autres formes quel¬ 
conques sont, en général, numériquement moins nombreuses 
que les formes qu’elles relient. Or, si nous pouvons nous fier à 
ces faits et à ces inductions, et en conclure que les variétés qui en 
relient d’autres entre elles se trouvent ordinairement en moins 
grand nombre que les formes extrêmes, nous sommes à même de 
comprendre pourquoi les variétés intermédiaires ne peuvent pas 
persister pendant de longues périodes, et pourquoi, en règle gé¬ 
nérale, elles sont exterminées et disparaissent plus tôt que les 
formes qu’elles reliaient primitivement entre elles. 

Nous avons déjà vu, en effet, que toutes les formes numérique¬ 
ment faibles courent plus de chances d’être exterminées que 
celles qui comprennent de nombreux individus; or, dans'ce cas 
particulier, la forme intermédiaire est. essentiellement exposée 
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aux empiètements des formes très-voisines qui l’entourent de 
tous côtés. Il est, d’ailleurs, une considération bien plus impor¬ 
tante : c’est que, pendant que s’accomplissent les modifications 
qui, pensons-nous, doivent perfectionner deux variétés et les 
convertir en deux espèces distinctes, les deux variétés, qui sont 
numériquement parlant les plus fortes et qui ont un habitat plus 
étendu, auront de grands avantages sur la variété intermédiaire 
qui existe en petit nombre dans une étroite zone intermédiaire. 
En effet, les formes qui comprennent de nombreux individus ont 
plus de chance que n’en ont les formes moins nombreuses de 
présenter,, dans un temps donné, plus de variations à l’action 
de la sélection naturelle. En conséquence, les formes les 
plus communes tendent, dans la lutte pour l’existence, à vaincre 
et à supplanter les formes moins communes, car ces dernières 
se~ modifient et se perfectionnent plus lentement. C’est en vertu 
du même principe, selon moi, que les espèces communes dans 
chaque pays, comme nous l’avons vu dans le second chapitre, 
présentent, en moyenne, un plus grand nombre de variétés 
bien tranchées que les espèces plus rares. Pour bien faire 
comprendre ma pensée, supposons trois variétés de moutons, 
l’une adaptée à une vaste région montagneuse, la seconde 
habitant un terrain comparativement restreint et accidenté, 
la troisième occupant les plaines étendues qui se trouvent à la 
base des montagnes. Supposons, en outre, que les habitants 
de ces trois régions apportent autant de soins et d’intelligence 
à améliorer leurs races par la sélection ; les chances de réussite 
seront, dans ce cas, toutes en faveur des grands propriétaires de 
la montagne ou de la plaine, et ils parviendront à améliorer 
leurs animaux beaucoup plus promptement que les petits pro¬ 
priétaires de la région intermédiaire plus restreinte. En con¬ 
séquence, les races améliorées de la montagne et de la plaine 
ne tarderont pas à supplanter la race intermédiaire moins par¬ 
faite, et les deux races, qui étaient à l’origine numériquement, 
les plus fortes, se trouveront en contact immédiat, la variété ayant 
disparu devant elles. 

Pour me résumer, je crois que les espèces arrivent à être assez 
bien définies et à ne présenter, à aucun moment, un chaos inex¬ 
tricable dé formés intermédiaires : 
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1° Parce que les nouvelles variétés se forment très-lentement. 
La variation, en effet, suit une marche fort lente et la sélection 
naturelle ne peut rien jusqu’à ce qu’il se présente des diffé- 
rencesou des variations individuelles favorables, et jusqu’à ce qu’il 
se trouve, dans l’économie naturelle delà région, une place que 
puissent mieux remplir quelques-uns de ses habitants modifiés. 
Or, ces places nouvelles ne se produisent qu’en vertu de change¬ 
ments climatériques fort lents, ou à la suite de l’immigration ac¬ 
cidentelle de nouveaux.habitants, ou peut-être, et dans une me¬ 
sure plus large, parce que, quelques-uns des anciens habitants 
s’étant lentement modifiés, les anciennes et les nouvelles formes 
ainsi produites agissent et réagissent les unes sur les autres. Il 
en résulte que, dans toutes les régions et à toutes les époques, 
nous ne devons trouver que peu d’espèces présentant de légères 
modifications permanentes jusqu’à un certain point; or, cela 
est certainement le cas. 

2° Parce que des surfaces aujourd’hui continues ont dû, à 
une époque comparativement récente, exister comme parties 
isolées sur lesquelles beaucoup de formes, plus particulièrement 
parmi les classes errantes et celles qui s’accouplent pour chaque 

portée, ont pu devenir assez distinctes pour être regardées 

-« 

comme des espèces représentatives. Dans ce cas, les variétés 
intermédiaires qui reliaient les espèces représentatives à la 
souche commune ont dû autrefois exister dans chacune de 
ces terres isolées ; mais ces chaînons ont été exterminés par la 
sélection naturelle, de telle sorte qu’ils ne se trouvent plus à 
l’état vivant. 

3° Lorsque deux ou plusieurs variétés se sont formées dans 
différentes parties d’une surface strictement continue* il est pro¬ 
bable que des variétés intermédiaires se sont formées en même 
t emps dans les zones intermédiaires ; mais la durée de ces espèces 
a dû être d’ordinaire fort courte. Ces variétés intermédiaires, en 
effet, pour les raisons que nous avons déjà données (raisons tirées 
principalement de ce que nous savons sur la distribution actuelle 
d’espèces très-voisines, ou espèces représentatives, ainsi que de 
celle des variétés reconnues), existent dansles zones intermédiaires 
en plus petit nombre que les variétés qu’elles relient entre elles. 
Cette cause seule suffirait à exposer les variétés intermédiaires 
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à une extermination accidentelle ; mais il est, en outre, presque 
certain qu’elles doivent disparaître devant les formes qu’elles re¬ 
lient à'mesure que l’action de la sélection naturelle se fait sentir 
davantage ; les formes extrêmes, en effet, comprenant un plus 
grand nombre d’individus, présentent en moyenne plus de va¬ 
riations et sont, par conséquent, plus sensibles à l’action de la 
sélection naturelle, et plus disposées à une amélioration ulté¬ 
rieure. 

Enfin, envisageant cette fois non pas un temps donné, mais 
le temps pris dans son ensemble, il a.dû certainement exister, si 
ma théorie est fondée, d’innombrables variétés intermédiaires 
reliant intimement entre elles les espèces d’un même groupe ; 
mais la marche seule de la sélection naturelle, comme nous 
l’avons fait si souvent remarquer, tend constamment à éliminer 
les formes parentes et les chaînons intermédiaires. On ne pour¬ 
rait trouver la preuve de leur existence passée que dans les restes 
fossiles qui, comme nous essayerons de le démontrer dans un 
chapitre subséquent, ne se conservent que d’une manière extrê¬ 
mement imparfaite et intermittente. 


UE l’OUIGINE ET UES TRANSITIONS UES ÊTRES ORGANISÉS AYANT 
UNE CONFORMATION ET DES HAUITUDES PARTICULIÈRES. 

Les adversaire des idées que j’avance ont souvent demandé 
comment il se fait, par exemple, qu’un animal carnivore terrestre 
ait pu se transformer en un animal ayant des habitudes aquati¬ 
ques; car comment aurait-il pu subsister pendant l’état de 
• transition ? Il serait facile de démontrer qu’il existe aujourd’hui 
des animaux carnivores qui présentent tous les degrés intermé¬ 
diaires entre des mœurs rigoureusement terrestres et des mœurs 
rigoureusement aquatiques ; or, chacun d’eux étant soumis à 
la lutte pour l’existence, il faut nécessairement qu’il soit bien 
adapté à la place qu’il occupe dans la nature. Ainsi, le Mustela 
vison de l’Amérique du Nord a les pieds palmés et ressemble à 
la loutre par sa fourrure, par ses pattes courtes et par la forme 
de sa queue. Pendant l’été, cet- animal se nourrit de poissons et 
plonge pour s’en emparer ; mais, pendant le long hiver des ré- 
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gions septentrionales, il quitte les eaux congelées et, comme 
les autres putois, se nourrit de souris et d’animaux terrestres. Il 
aurait été beaucoup plus difficile de répondre si l’on avait choisi 
un autre cas et si l’on avait demandé, par exemple, comment il 
se fait qu’un quadrupède insectivore a pu se transformer en une 
chauve-souris volante. Je crois cependant que de telles objec¬ 
tion n’ont pas un grand poids. 

Dans cette occasion, comme dans beaucoup d’autres, je sens 
toute l’importance qu’il y aurait à exposer tous les exemples 
frappants que j’ai recueillis sur les habitudes et les conformations 
de transition chez ces espèces voisines, ainsi que sur la diver¬ 
sification d’hàbitudes, constantes ou accidentelles, qu’on re¬ 
marque chez une même espèce. Il ne faudrait rien moins qu’une 
longue liste de faits pareils pour amoindrir la difficulté que 
présente la solution de cas analogues à celui de la chauve- 
souris. 

Prenons la famille des Ecureuils ; nous remarquons chez elle 
une gradation insensible, depuis des animaux dont la queue n’est 
que légèrement aplatie, et d’autres, selon la remarque de sir 
J, Richardson, dont la partie postérieure du corps n’est que fai¬ 
blement dilatée avec la peau des flancs un peu fournie, jusqu’à 
ce que l’on appelle les Ecureuils volants. Ces derniers ont les 
membres et même la racine de la queue unis par une large 
membrane qui leur sert de parachute et qui leur permet de fran¬ 
chir, en fendant l’air, d’immenses distances d’un arbre à un au¬ 
tre. Nous ne pouvons douter que chacune de ces conformations 
est utile à chaque espèce d’Ecureuil dans son habitat, soit en 
lui permettant d’échapper aux oiseaux ou aux animaux carnas¬ 
siers, et de se procurer plus rapidement sa nourriture, soit sur¬ 
tout en amoindrissant le danger des chutes. Mais il ne suit pas 
de là que la conformation de chaque Ecureuil soit absolument la 
meilleure qu’on puisse concevoir dans toutes les conditions natu¬ 
relles. Supposons, par exemple, que le climat et la végétation 
viennent à changer, qu’il y ait immigration d’autres rongeurs ou 
d’autres bêtes féroces, ou que d’anciennes espèces de ces der¬ 
nières se modifient, l’analogie nous conduit à croire que les 
Ecureuils, ou quelques-uns tout au moins, diminueraient en 
nombre ou disparaîtraient, à moins qu’ils ne se modifient et 
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ne se perfectionnent pour parer à cette nouvelle difficulté de 
leur existence* 

Je ne vois donc aucune difficulté, surtout dans des conditions 
d’existence en voie de changement, à la conservation continue 
d’individus ayant la membrane des flancs toujours plus déve¬ 
loppée, chaque modification étant utile, chacune se multipliant, 
jusqu’à ce que, grâce à l’action accumulatrice de la sélection na¬ 
turelle, un parfait Ecureuil volant ait été produit. 

Considérons actuellement le Galéopithèque ou Lémiir volant, 
que l’on classait autrefois parmi les Chauve-Souris, mais que 
l’on croit aujourd’hui appartenir aux insectivores. Cet animal 
porte une membrane latérale très-large qui part de l’angle de la 
mâchoire pour s’étendre jusqu’à la queue, en recouvrant ses 
membres et ses doigts allongés ; cette membrane est pourvue 
d’un muscle extenseur. Bien qu’aucun individu adapté à glisser 
dans l’air ne relie actuellement le Galéopithèque aux autres 
insectivores, il n’y a cependant pas de difficulté à supposer 
que ces chaînons existaient autrefois et que chacun d’eux s’est 
développé de la même façon que les Ecureuils volants moins par¬ 
faits, chaque gradation de conformation présentant une certaine 
utilité à son possesseur. Je ne vois pas non plus de difficulté 
insurmontable à croire, en outre, que les doigts et l’avant-bras 
du Galéopithèque, reliés par la membrane, aient pu être consi¬ 
dérablement allongés par la sélection naturelle, modifications qui, 
au point de vue des organes du vol, auraient converti cet animal 
en une Ghauve-Souris. Nous voyons peut-être, chez certaines 
Chauve-Souris, dont la membrane de l’aile s’étend du sommet 
de l’épaule à la queue en recouvrant les pattes postérieures, les 
traces d’un appareil primitivement adapté à glisser dans l’air 
plutôt qu’au vol proprement dit. 

Si une douzaine de genres d’oiseaux avaient disparu, qui aurait 
osé soupçonner qu’il a existé des oiseaux dont les ailes ne leur 
servent que de palettes pour battre l’eau comme le canard à 
ailes courtes {Microptcrus d’Eyton) ; de nageoires dans l’eau et de 
pattes antérieures sur terre comme chez le Pingouin ; de voiles 
chez l’Autruche, et à aucun usage fonctionnel chez VAptéryx? 
Cependant, la conformation de chacun de ces oiseaux est bonne 
pour chacun d’eux dans les conditions d’existence où il se trouve, 
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cal* chacun a à lutter pour vivre, mais elle n’est pas nécessaire* 
ment la meilleure qui puisse se concevoir dans toutes les condi* 
tions possibles. Il ne faudrait pas conclure des remarques qui 
précèdent qu’aucun des degrés de conformation d’ailes qui y 
sont signalés, et qui sont pèut*êtrè tous un résultat du non-usage, 
doive indiquer la marche naturelle suivant laquelle les oiseaux 
ont fini par acquérir leur perfection de vol ; mais ces remarques 
servent au moins à démontrer la diversité possible des moyens 
de transition. 

Si l’on considère que quelques membres des classes aquatiques, 
comme les Crustacés et les Mollusques, sont adaptés à la vie ter¬ 
restre ; qu’il existe des oiseaux et des mammifères volants, des 
insectes volants de tous les types imaginables ; qu’il y a eu autre* 
fois des reptiles volants, on peut concevoir que les poissons vo¬ 
lants, qui peuvent actuellement s’élancer dans l’air et parcourir 
des distances considérables en s’élevant et en se tournant au 
moyen de leurs nageoires frémissantes, auraient pu se modifier 
de manière à devenir des animaux parfaitement ailés. S’il en 
avait été ainsi, qui aurait pu s’imaginer que, dans un état de 
transition antérieure, ces animaux habitaient l’Océan et qu’ils 
se servaient de leurs organes de vol naissants, autant que nous 
pouvons le savoir, dans le seul but d’échapper à la voracité des 
autres poissons ? 

Quand nous voyons une conformation extrêmement parfaite 
appropriée à une habitude particulière, telle que l’adaptation des 
ailes de l’oiseau pour le vol, nous devons nous rappeler que les 
animaux, présentant les premières conformations graduelles et 
transitoires, ont dû rarement survivre jusqu’à notre époque, car 
ils ont dû disparaître devant leurs successeurs que la sélection 
naturelle a rendus graduellement plus parfaits. Nous pouvons 
conclure, en outre, que les états transitoires entre des confor 
mations appropriées à des habitudes d’existence fort différentes 
ont dû rarement, à une antique période, se développer en gi’and 
nombre et sous beaucoup de formes subordonnées. Ainsi, pour en 
revenir à notre exemple imaginaire du poisson volant, il ne 
semble pas probable que les poissons capables de s’élever jus¬ 
qu’au véritable vol auraient revêtu bien des formes différentes, 
npt.es à chasser, de diverses manières, des proies de diverses 
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natures sur la terre et sur l’eau, avant que leurs organes 
du vol aient atteint un degré de perfection assez élevé pour 
leur assurer, dans la lutte pour l’existence, un avantage dé¬ 
cisif sur d’autres animaux. La chance de découvrir, à l’état 
fossile, des espèces, présentant les différentes transitions de con¬ 
formation, est donc moindre, parce qu’ils ont existé en moins 
grand nombre que des espèces ayant une conformation complè¬ 
tement développée. 

Je citerai actuellement deux ou trois exemples de diversifica¬ 
tions et de changements d’habitudes chez les individus d’une 
même espèce. Dans l’un et l’autre cas, la sélection naturelle 
pourrait facilement adapter la conformation de l’animal à ses 
habitudes modifiées, ou exclusivement à l’une d’elles seulement. 
Toutefois, il est difficile de déterminer, cela d’ailleurs nous im¬ 
porte peu, si les habitudes changent ordinairement les premières, 
la conformation se modifiant ensuite, ou si de légères mo¬ 
difications de conformations entraînent un changement d’habi¬ 
tudes; il est probable que ces deux modifications se présentent 
souvent simultanément. Gomme exemple de changements d’ha¬ 
bitudes, il suffit de signaler les nombreux insectes britanniques 
qui se nourrissent aujourd’hui de plantes exotiques, ou exclusi¬ 
vement de substances artificielles. On pourrait citer des cas 
innombrables de modifications d’habitudes; j’ai souvent, dans 
l’Amérique méridionale, surveillé un Gobe-Mouche [Sauro- 
phagus sulphuratus) planant sur un point, puis s’élançant jvers 
un autre, tout comme le ferait un Émouchet, puis, à d’autres 
moments, se tenant immobile au bord de l’eau pour s’y préci¬ 
piter à la poursuite du poisson, comme le ferait un Martin- 
Pêcheur. On peut voir dans nos pays la grosse Mésange [Parus 
major ) grimper aux branches tout comme un Grimpereau ; 
quelquefois, comme la Pie-Grièche, elle tue les petits oiseaux en 
leur portant des coups sur la tête, et je l’ai souvent observée, je 
l’ai plus souvent encore entendue marteler des graines d’if sur 
une branche et les hriser comme le ferait la Citelle. Hearn a vu, 
dans l’Amérique du Nord, l’Ours noir nager pendant des heures, 
la gueule toute grande ouverte, et attraper ainsi des insectes 
dans l’eau, à peu près comme le ferait une baleine, 

Gomme nous voyons quelquefois des individus avoir des habi- 
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tudes différentes de celles propres à leur espèce et aux autres 
espèces du môme genre, il semblerait que ces individus dussent 
accidentellement devenir le point de départ de nouvelles espèces, 
ayant des habitudes anormales, et dont la conformation s’écarte¬ 
rait plus ou moins de celle de leur souche type. La nature offre 
des cas semblables. Peut-on citer un cas plus frappant d’adap¬ 
tation que celui de la conformation du Pic pour grimper aux 
troncs d’arbres, et pour saisir les insectes dans les fentes de 
l’écorce? Il y a cependant dans l’Amérique septentrionale des 
Pics qui se nourrissent presque exclusivement de fruits, et d’au¬ 
tres qui, grâce à leurs ailes allongées, peuvent chasser les in¬ 
sectes au vol. Dans les plaines de la Plala, où il ne pousse pas un 
seul arbre, on trouve une espèce de Pic {Colapies campestris ) 
ayant deux doigts en avant et deux en arrière, une langue allon¬ 
gée et effilée, des plumes caudales pointues, assez rigides pour 
soutenir l’oiseau dans la position verticale, mais pas tout à fait 
aussi rigides qu’elles le sont chez les vrais Pics, et un fort bec 
droit, qui n’est pas toutefois aussi droit et aussi fort que celui des 
vrais Pics,, mais qui est cependant assez solide pour percerle bois. 
Ce Colaptes est donc bien un Pic par toutes les parlies essentielles 
de sa conformation. Les caractères même insignifiants, tels que la 
coloration, le son rauque de la voix, le vol ondulé, démontrent 
clairement sa proche parenté avec notre Pic commun ; cepen¬ 
dant je puis affirmer, d’après mes propres observations, que con¬ 
firment d’ailleurs celles d’Àzara, observateur si soigneux et si 
exact, que, dans certains districts considérables, ce Colaptes 
ne grimpe pas aiîx arbres et qu’il fait son nid dans des trous qu’il 
creuse dans la terre! Toutefois, comme l’a constaté M. Hudson, 
ce même Pic, dans certains autres districts, fréquente les arbres 
et creuse des trous dans le tronc pour y faire son nid. Comme 
autre exemple des habitudes variées de ce genre, je puis ajouter 
que de Saussure a décrit un Colaptes du Mexique qui creuse des 
trous dans du bois dur pour y déposer une provision de glands. 

Le Pétrel est un des oiseaux de mer les plus aériens que l’on 
connaisse ; cependant, dans les baies tranquilles de la Terre de 
Peu, on pourrait certainement prendre le Puflimiria Berardi 
pour un Grèbe ou un Pingouin, avoir ses habitudes générales, 
sa facilité extraordinaire pour plonger, sa manière de nager et 
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de Voler, quand oii peut lè décider à le faire ; cependant cet oi¬ 
seau est essentiellement un Pétrel, mais plusieurs parties de son 
organisation ont été profondément, modifiées pour l’adapter à ses 
nouvelles habitudes, tandis que la conformation du Pic de la 
Plata ne s’est que fort peu modifiée. Les observations les plus 
minutieuses, faites sur le cadavre d’un Gincle (Merle d’eau), né 
laisseraient jamais soupçonner ses habituel es aquatiques; cepen¬ 
dant cet oiseau, qui appartient à là famille des Merles, ne trouvé 
sa subsistance qu’en plongeant, il se sert de ses ailes sous l’eau 
et saisit avec ses pattes les pierres du fond. Tous les membres 
du grand ordre des Hyménoptères sont terrestres, à l’exception 
du genre Proctotrupes, dont Sir John Lubboch a découvert les 
habitudes aquatiques. Gët insecte entre souvent dans l’eau en 
s’aidant non de ses pattes mais de ses ailes et peut v rester quatre 
heures sans revenir àla stiafacê; il ne semble, cependant, présen¬ 
ter aucune modification de conformation en rapport avec sès 
habitudes anormales. 

Ceux qui croient que chaque être a été créé tel qu’il est aujour¬ 
d’hui, doivent ressentir parfois un certain étonnement quand ils 
rencontrent un animal ayant des habitudes et une conformation 
qui ne concordent pas. Les pieds palmés dé l’Oie et du Canard 
sont clairement conformés pour la nage. Il y a cependant dans 
les hautes terres des Oies aux pieds palmés, qui n’approchent 
jamais de Peau; Àudubon, seul, a vu la Frégate, dont les quatre 
doigts sont palmés, se poser sur la surface.de l’Océan. D’autre 
part, les Grèbes et les Foulques, oiseaux éminemment aquatiques, 
n’ont en fait de palmures qu’une légère membrane bordant 
leurs doigts. Ne semble-t-il pas évident que les longs doigts dé¬ 
pourvus de membranes des Grallalores, sont faits pour marcher 
dans les marais et Sur lés végétaux flottants? La Poule d’eau et le 
Raie des genêts appartiennent à cet ordre; cependant le premier 
de cês oiseaux est presque aussi aquatique que la Foulque et le 
second presque aussi terrestre que la Caille ou la Perdrix. Dans 
ces cas, et on pourrait en citer beaucoup d’autres, les habitudes 
ont changé sans que la conformation se soit modifiée de façon 
correspondante. On pourrait dire que le pied palmé de l’Oie des 
liantes terres est devenu presque rudimentaire quant à ses fonc¬ 
tions-, mais non pas quant h sa conformation» Chez la Frégate, 
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une forte échancrure de la membrane interdigilale indique un 
commencement de changement dans la conformation. 

Celui qui croit à des actes nombreux et séparés de création 
peut, dire que, dans les cas de cette nature, il a plu au Créateur 
de remplacer un individu appartenant à un type, par un autre 
appartenant à un autre type, ce qui me paraît être l’énoncé du 
même fait sous une forme recherchée. Celui qui, au contraire, 
croit à la lutte pour l’existence et au principe de la sélection na¬ 
turelle reconnaît que chaque être organisé essaye constamment 
de se multiplier en nombre ; il sait, en outre, que si un être varie 
si peu que ce soit dans ses habitudes et dans sa conformation, et 
obtient ainsi un avantage sur quelque antre habitant de la même' 
localité, il s’empare de la place de ce dernier, quelque différente 
cju’clle puisse être de celle qu’il occupe lui-même. Aussi n’éproù- 
veyt-il aucune surprise en voyant des Oies et des Frégates aux 
pieds palmés, bien que ces oiseaux habitent la terre et qu’ils ne 
se posent que rarement sur l’eau ; des Râles de genêts à doigts al¬ 
longés vivant dans les prés au lieu de vivre dans les marais ; des 
Pics habitant des lieux dépourvus de tout arbre; et enfin, des 
Merles ou des Hyménoptères plongeurs et des Pétrels ayant les 
mœurs des Pingouins. 
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11 semble absurde au possible, je le reconnais, de supposer 
que la sélection naturelle ait pu former l’œil avec toutes les 
inimitables dispositions qui permettent d’ajuster le foyer à di¬ 
verses distances, d’admettre une quantité variable de lumière et 
de corriger les aberrations sphériques et chromatiques. Lors¬ 
qu’on affirma pour la première fois que le soleil est immobile et 
que la terre tourne autour de lui, le sens commun de l’humanité 
déclara la doctrine fausse; mais on sait que le vieux dicton : Vax 
pojndi, vox Dei , n’est pas admis dans la science. La raison nous 
dit que si, comme cela est certainement le cas, on peut démon¬ 
trer qu’il existe de nombreuses gradations entre un œil simple 
et imparfait et un œil complexe et parfait, chacune de ces grada¬ 
tions étant avantageuse à l’être qui la possède; que si, en outre, 
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l’œil varie quelquefois et que ces variations sont transmissibles 
par hérédité, ce qui est également le cas ; que si, enfin, ces varia¬ 
tions sont utiles à un animal dans les conditions changean¬ 
tes de son existence : la difficulté d’admettre qu’un œil com¬ 
pliqué et parfait a pu être produit par la sélection naturelle, 
bien qu’insurmontable pour notre-imagination, n’attaque en rien 
notre théorie. Nous n’avons pas plus à nous occuper de savoir 
comment un nerf a pu-devenir sensible à l’action de la lumière 
que nous n’avons à nous occuper de rechercher l’origine de la 
vie elle-même ; toutefois, comme il existe certains organismes 
inférieurs sensibles à la lumière, bien que l’on ne puisse décou¬ 
vrir chez eux aucune trace de nerf, il ne paraît pas impossible 
que certains éléments du sarcode, dont ils sont en grande partie 
formés, puissent s’agréger et se développer en nerfs doués de 
cette sensibilité spéciale. 

G’est exclusivement dans la ligne directe de ses ascendants 
que nous devons rechercher les gradations qui ont amené les per¬ 
fectionnements d’un organe chez une espèce quelconque. Mais 
cela n’est presque jamais possible, et nous sommes forcés de nous 
adresser aux autres espèces et aux autres genres du même 
groupe, c’est-à-dire aux descendants collatéraux de la même sou¬ 
che, afin de voir quelles sont les gradations possibles dans les cas 
où, par hasard, quelques-unes de ces gradations se seraient 
transmises avec peu de modifications. En outre,l’état d’un même 
organe chez des classes différentes peut incidemment jeter quel¬ 
que lumière sur les degrés qui l’ont amené à la perfection. 

L’organe le plus simple auquel on puisse donner le nom d’o?ï7, 
consiste en un nerf optique, entouré de cellules de pigment, et 
recouvert d’une membrane transparente, mais sans lentille ni 
aucun autre corps réfringent. Nous pouvons, d’ailleurs, d'après 
M. Jourdain, descendre plus bas encore et nous trouvons alors 
des amas de cellules pigmentaires paraissant tenir lieu d’organe de 
la vue, mais ces cellules sont dépourvues de tout nerf et reposent 
simplement sur des tissus sarcodiques. Des organes aussi sim¬ 
ples, incapables d’aucune vision distincte, ne peuvent servir qu’à 
distinguer entre la lumière et l’obscurité. Chez quelques Asté¬ 
ries, certaines petites dépressions dans la couche de pigment qui 
entoure le nerf sont, d’après l’auteur que nous venons de citer, 
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remplies de matières gélatineuses transparentes, surmontées d’une 
surface convexe ressemblant à la cornée des animaux supérieurs. 
M. Jourdain suppose que cette surface, sans pouvoir déterminer 
la formation d’une image, sert à concentrer les rayons lumineux 
et à en rendre la perception plus facile. Cette simple concentra* 
tion de la lumière constitue le premier pas, mais de beaucoup 
le plus important, vers la constitution d’u-n œil véritable, suscep¬ 
tible de former des images; il suffit alors, en effet, d’ajuster 
l’extrémité nue du nerf optique qui, chez quelques animaux infé¬ 
rieurs, est profondément enfouie dans le corps et, chez quelques 
autres plus près de la surface, à une distance déterminée de 
l’appareil de concentration, pour que l’image se forme sur cette 
extrémité. 


Dans la grande classe des Articulés, nous trouvons, comme 
point de départ, un nerf optique simplement recouvert d’un 
pigment; ce dernier forme quelquefois une sorte de pupille, 
mais il n’y ,a ni lentille, ni trace d’appareil optique. On sait 
actuellement que les nombreuses facettes- qui, par leur réu¬ 
nion, constituent la cornée des grands yeux composés des in¬ 
sectes, sont de vrais lentilles, et que les cônes intérieurs renfer¬ 
ment des filaments nerveux très-singulièrement modifiés. Ces 
organes, d’ailleurs, sont tellement diversifiés chez les Articulés, 
que Muller avait établi trois classes principales d’yeux composés, 
comprenant sept subdivisions et une quatrième classe d’yeux 
simples agrégés. 

Si l’on réfléchit à tous ces faits, trop peu détaillés ici, relatifs à 
l’immense variété de conformation qu’on remarque dans les yeux 
des animaux inférieurs ; si l’on se rappelle combien les formes ac¬ 
tuellement vivantes sont peu nombreuses en comparaison de celles 
qui se sont éteintes, il n’est plus aussi difficile d’admettre que 
la sélection naturelle a pu transformer un appareil simple, con¬ 
sistant en un nerf optique recouvert d’un pigment et surmonté 
d’une membrane transparente, en un instrument optique aussi 
parfait que celui possédé par quelque membre que ce soit de la 
classe des Articulés. 

•Quiconque admet ce point ne peut hésiter à faire un pas de 
plus, et, s’il trouve, après avoir lu ce volume, que la théorie 
de la descendance, avec les modifications qu’apporte la sélection 
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naturelle, explique un grand nombre de faits autrement inexpli¬ 
cables, il doit admettre que la sélection naturelle a pu produire 
une conformation aussi parfaite que l’œil d’en Aigle, bien que, 
dans ce cas, nous ne connaissions pas les divers états de tran¬ 
sition. On a objecté que, pour que l’œil puisse se modifier tout 
en restant un instrument parfait, il faut qu’il soit le siège de 
plusieurs changements simultanés, fait què l’on considère comme 
irréalisable par la sélection naturelle. Mais, comme j’ai essayé 
de le démontrer dans mon ouvrage sur les variations des animaux 
domestiques, il n’est pas nécessaire de supposer que les modi¬ 
fications sont simultanées, à condition qu’elles soient très-légères 
et très-graduelles. Différentes sortes de modifications peuveut 
aussi tendre à un même but général; ainsi, comme l’a fait re¬ 
marquer M. Wallace, « si une lentille a un foyer trop court ou 
trop long, cette différence peut se corriger, soit par une modifi¬ 
cation de la courbe, soit par une modification de la densité; si la 
courbe est irrégulière, et que les rayons ne convergent pas vers 
un même point, toute amélioration dans la régularité de la 
courbe constitue un progrès. Ainsi, ni la contraction de l’iris, 
ni les mouvements musculaires de l’œil ne sont essentiels à la 
vision : ee sont uniquement des progrès qui ont pu s’ajouter et 
se perfectionner h toutes les époques de la construction de l’ap¬ 
pareil. » Dans la plus haute division du règne animal, celle des 
Vertébrés, nous pouvons partir d’un œil si simple, qu’il ne con¬ 
siste, chez le Branchiostome , qu’en un petit sac transparent, 
pourvu d’un nerf et plein de pigment, mais dépourvu de tout 
autre appareil. Chez les poissons et chez les. reptiles, comme 
Owen l’a fait remarquer, « la série des gradations des structures 
dioptriques est considérable. » Un fait significatif, c’est que, 
même chez l’homme, selon Virchow, qui a une si grande autorité, 
■la magnifique lentille cristalline se forme dans l’embryon par 
une accumulation de cellules épithéliales logées dans un repli de 
Ta peau qui affecte la forme d'un sac ; le corps vitré est formé par 
un tissu embryonnaire sous-cutané. Toutefois, pour en arriver 
à une juste conception relativement à la formation de l’œil avec 
tous ses merveilleux caractères, qui ne sont pas cependant encore 
absolument parfaits, il faut que la raison l’emporte sur l’imagi¬ 
nation ; or, j’ai trop bien senti moi-même combien cela est dif- 
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ficile pour être étonné que d’autres hésitent à étendre aussi loin 
le principe de la sélection naturelle. 

La comparaison entre l’œil et le télescope se présente naturel¬ 
lement à l’esprit. Nous savons que ce dernier instrument a été 
perfectionné par les efforts continus et prolongés des plus hautes 
intelligences humaines, et nous en concluons naturellement que 
l’œil a dû se former par un procédé analogue. Mais cette conclu¬ 
sion n’est-elle pas présomptueuse? Avons-nous le droit de sup¬ 
poser que le Créateur met en jeu- des forces intelligentes analogues 
à celles de l’homme? Si nous voulons comparer l’œil à un instru¬ 
ment optique, nous devons imaginer une couche épaisse d’un 
tissu transparent, imhibé de liquide, en contact avec un nerf sen¬ 
sible à la lumière; nous devons supposer ensuite que les diffé¬ 
rentes parties de cette couche changent constamment et lentement 
de densité, de façon à se séparer en zones, ayant une épaisseur et 
une densité différentes, inégalement distantes entre elles et chan¬ 
geant graduellement de forme à la surface. Nous devons sup¬ 
poser, en outre, qu’une force, représentée par la sélection natu¬ 
relle ou la persistance du plus apte, est constamment à l’affût de 
toutes les 1 é-gèresmodifications affectant les couches transparentes, 
pour conserver toutes çelle.squi, dans diverses circonstances, dans 
tous les sens et à tous les degrés, tendent à permettre la formation 
d’une image plus distincte. Nous devons supposer que chaque 
nouvel état de l'instrument se multiplie par millions, pour se 
conserver jusqu’il ce qu’il s’en produise un meilleur qui remplace 
et annule les précédents, Dans les corps vivants, la variation cause 
les modifications légères, la génération les multiplie presque à 
l’infini et la sélection naturelle s’empare de chaque amélioration 
avec une sûreté infaillible. Admettons, enfin, que celte marche se 
continue pendant des millions d’années et s’applique pendant 
chacune à des millions d’individus ; ne pouvons-nous pas admettre 
alors qu’il ait pu se former ainsi un instrument optique vivant, 
aussi supérieur à un appareil de verre que les œuvres du Créateur 
sont supérieures à celles de l’homme? 
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DIFFICULTÉS DE LA THÉORIE. 


MODES DE TRANSITIONS. 


Si l’on arrivait ù, démontrer qu’il existe un organe complexe qui 
n’a pas pu se former par une série de nombreuses modifications 
graduelles et légères, ma théorie ne pourrait certes plus se défen¬ 
dre. Mais je ne peux trouver aucun cas semblable. Sans doute, il 
existe beaucoup d’organes dont nous ne connaissons pas les 
transitions successives, surtout si nous examinons, les espèces 
très-isolées qui, selon ma théorie, ont été exposées à une grande 
extinction. Ou bien, encore, si nous prenons un organe commun à 
tous les membres d’une même classe, car, dans ce dernier cas, 
cet organe a dû surgir à une époque reculée depuis laquelle les 
nombreux membres de cette classe se sont développés ; or, pour 
découvrir les premières transitions qu’a subies cet organe, il 
nous faudrait examiner des formes très-anciennes et depuis long¬ 
temps éteintes. 

Nous ne devons conclure à l’impossibilité de la production 
d’un organe par une série graduelle de transitions d’une nature 
quelconque qu’avec une extrême circonspection. On pourrait 
citer, chez les animaux inférieurs, de nombreux exemples d’un 
même organe remplissant à la ibis des fonctions absolument 
distinctes. Ainsi, chez la larve de la Libellule et chez la Loche 
( Cobites) le canal digestif respire, digère et excrète. L’Hydre peut 
être tournée du dedans au dehors, et alors sa surface extérieure 
digère et l'estomac respire. Dans des cas semblables, la sélection 
naturelle pourrait, s’il devait en résulter quelque avantage, spé¬ 
cialiser pour une seule fonction tout ou partie d’un organe qui 
jusque-là aurait rempli deux fonctions, et modifier ainsi considé¬ 
rablement sa nature par des degrés insensibles. On connaît 
beaucoup de plantes qui produisent régulièrement, en même 
temps, des fleurs différemment construites ; or, si ces plantes ne 
produisaient plus que des fleurs d’une seule sorte, un changement 
considérable s’effectuerait dans le caractère de l’espèce avec une 
grande rapidité comparative. Il est probable cependant que les 
deux sortes de fleurs produites par la même plante se sont, dans 
le principe, différenciées l’une de l’autre par des transitions in- 
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sensibles que l’on peut encore retrouver dans quelques cas. 

Deux organes distincts, ou le même organe sous deux formes 
différentes, peuvent accomplir simultanément la même fonc¬ 
tion chez le même individu, ce qui constitue un mode fort im¬ 
portant de transition. Prenons un exemple : il y a des poissons 
qui respirent par leurs branchies l’air dissous dans l’eau, et qui 
peuvent, en même temps, absorber l’air libre parleur vessie na¬ 
tatoire, ce dernier organe étant partagé en divisions fortement 
vasculaires et muni d’un canal pneumatique pour l’introduction 
de l’air. Prenons un autre exemple dans le règne végétal : les 


plantes grimpent de trois manières différentes, en se tordant en 
spirales, en se cramponnant à un support par leurs vrilles, où 
bien par l’émission de radicelles aériennes. Ces trois modes s’ob¬ 
servent ordinairement dans des groupes distincts, mais il y a quel¬ 
ques espèces chez lesquelles on rencontre deux de ces modes, ou 
même les trois combinés, chez le môme individu. Dans des 
cas semblables l’un des deux organes pourrait facilement se 
modifier et se perfectionner de façon à accomplir la fonction à 
lui tout seul; puis l’autre organe, après avoir aidé le premier 


dans le cours de son perfectionnement, pourrait, à son tour, se 
modifier pour remplir une fonction distincte, ou s’atrophier com¬ 
plètement. 

L’exemple de la vessie natatoire chez les poissons est excel¬ 


lent, en ce sens qu’il nous démontre clairement le fait impor¬ 
tant qu’un organe primitivement construit dans un but distinct, 
c’est-à-dire pour faire flotter l'animal, peut se convertir en un or¬ 
gane ayant une fonction très-différente, c’est-à-dire la respiration. 
La vessie natatoire fonctionne aussi, chez certains poissons, 
comme un accessoire de l’organe de l’ouïe. Tons les physiolo¬ 
gistes admettent que, par sa position et par sa conformation, la 
vessie natatoire est homologue ou idéalement semblable aux pou¬ 
mons des vertébrés supérieurs ; on est donc parfaitement fondé à 
admettre que la vessie natatoire a été réellement convertie en 
poumon, c’est-à-dire en un organe exclusivement destiné à la 
respiration. 

Ou peut conclure de ce qui précède, que tous les vertébrés 
pourvus de poumons descendent par génération ordinaire de 
quelque ancien prototype inconnu, qui possédait un appareil flot- 
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teur ou,autrement dit, une vessie natatoire. Nous pouvons ainsi, 
eto’est une conclusion que je tire de l’intéressante description 
qu’Owen a faite de ces parties, comprendre le fait étrange que 
tout ce que nous buvons et que tout ce que nous mangeons doit 
passer devant rorifice de la trachée, au risque de tomber dans 
les poumons, malgré l’appareil remarquable qui permet la fer¬ 
meture de la glotte. Chez les vertébrés supérieurs, les branchies 
ont complètement disparu ; cependant, chez l’embryon, les fentes 
latérales du cou et la sorte de boutonnière faite par les artères 
indiquent encore leur position primitive. Mais on peut con¬ 
cevoir que la sélection naturelle ait pu adapter les branchies 
actuellement tout à lait disparues, à quelques fonctions toutes dif¬ 
férentes ; Landois, par exemple, a démontré que les ailes des in¬ 
sectes ont eu pour origine la trachée; il est donc très-probable 
que, chez cette grandehlasse, des organes qui servaient autrefois 
à la respiration se trouvent transformés en organes servant au vol. 

Il est si important d’avoir bien présente à l’esprit la probabilité 
de la transformation d’une fonction en une autre, quand on con- 
sidère les transitions des organes, que je citerai un autre exemple. 
On remarq ue chez les Çirrhipèçle , 'spédonculés deux replis membra¬ 
neux, que j’ai appelés freins ovigères qui, à l’aide d’une sécrétion 
visqueuse, servent à retenir les œufs dans le sac jusqu’à ce qu’ils 
soient éclos. Les Cirrhipèdes n’ont pas de branchies, toute la sur¬ 
face du corps, du sac et des freins servent à la respiration. Les 
Cirrhipèdes sessiles ou B aluni des, d’autre part, ne possèdent pas 
les freins ovigères, les œufs restant libres au fond du sac dans 
la coquille bien close; mais, dans une position correspondant à 
celle qu’occupent les feins, ils ont des membranes très-étendues, 
très-repliées, communiquant librement avec les lacunes circula¬ 
toires du sac et du corps, et que tous les naturalistes ont consi¬ 
dérées comme des branchies. Or, je crois qu’on ne peut contester 
que les freins ovigères chez une famille, sont strictement homo¬ 
logues avec les branchies d’une autre famille, car on remarque 
toutes les gradations entre les deux appareils. 11 n’y a donc pas 
lieu de douter que les deux petits l’eplis membraneux qui primi¬ 
tivement servaient de freins ovigères, tout en aidant quelque 
peu à la respiration, ont été graduellement transformés en bran¬ 
chies par la sélection naturelle, par une simple augmentation 
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de grosseur et par l’atrophie des glandes glutinifères.- Si tous 
les Girrliipèdes pédoncules qui ont éprouvé une extinction bien 
plus considérable que les Girrliipèdes sessiles, avaient complète¬ 
ment disparu, qui aurait .pu jamais s’imaginer que les bran¬ 
chies de cette dernière famille étaient primitivement des orga¬ 
nes destinés à empêcher que les œufs ne soient entraînés hors 
du sac? 

Le professeur Gope et quelques autres naturalistes des Etats- 
Unis viennent d’insister récemment sur un autre mode possible 
de transition, consistant en une accélération ou en un retard ap¬ 
porté à l’époque de la reproduction. On sait actuellement que 
quelques animaux sont aptes à se reproduire à un âge très-pré¬ 
coce, avant même d’avoir acquis leurs caractères complets; or, si 
cette faculté venait à prendre, chez une espèce, un développement 
considérable, il est probable que l’état adulte de ces animaux 
se perdrait tôt ou tard ; dans ce cas, le caractère de l’espèce 
tendrait à se modifier et à se dégrader considérablement sur¬ 
tout si la larve différait beaucoup de la forme adulte. Ou en¬ 
core, il y a un assez grand nombre d’animaux qui, après avoir 
atteint l’âge adulte, continuent à changer de caractère pen¬ 
dant presque toute leur vie. Chez les Mammifères, par exemple, 
l’âge modifie souvent beaucoup la forme du crâne, fait dont le 
docteur Mûrie a observé des exemples frappants chez les Phoques. 
Chacun sait combien la complication des ramifications des cor¬ 
nes du cerf augmente avec l’âge, et que les plumes de quelques 
oiseaux se développent beaucoup quand ils avancent en âgé. 
Le professeur Gope affirme que les dents de certains lézards 
subissent de grandes modifications de formes quand ils avancent 
en âge ; Fritz Millier a observé que les Crustacés, après avoir 
atteint l’âge adulte, peuvent revêtir des caractères nouveaux, af¬ 
fectant non-seulement, des parties insignifiantes, mais même des 
parties fort importantes. Dans tous ces cas — et ils sont nom¬ 
breux — si l’âge de la reproduction était retardé, le caractère 
de l’espèce se modifierait tout au moins dans son état adulte; il 
est même probable que les phases antérieures et précoces du déve¬ 
loppement seraient, dans quelques cas, précipitées et finalement 
perdues. Je ne puis émettre l’opinion que quelques espèces aient 
été souvent, ou aient même été jamais modifiées par ce mode de 
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transition comparativement soudain; mais, si le cas s’est pré¬ 
senté, il est probable que les différences entre les jeunes elles 
adultes et entre les adultes et les vieux ont été primitivement 
acquises par degrés insensibles. 


DIFFICULTES SPECIALES DE LA THEOllïE DE LA SÉLECTION NATURELLE. 


Bien que nous ne devions admettre qu’avec une extrême cir¬ 
conspection l'impossibilité d’e la formation d’un organe par une 
série de transitions insensibles, il se présente cependant quel¬ 
ques cas sérieusement difficiles. 

Un des plus sérieux est celui des insectes neutres, dont la con¬ 
formation est souvent toute différente de celle des mâles ou des 
femelles fécondes ; je traiterai ce sujet dans le prochain chapitre. 
Les organes électriques des poissons offrent encore de grandes 
difficultés, car il est impossible de concevoir par quelles phases 
successives ces appareils merveilleux ont pu se développer. Il n’y 
a pas lieu, d’ailleurs, d’en être surpris, car nous ne savons même 
pas à quoi ils servent. Chez le Gymnote et chez la Torpille ils 
constituent sans doute un puissant agent de défense et peut-être 
un moyen de saisir leur proie; d’autre part, chez la Raie, qui 
possède dans la queue un organe analogue, il se manifeste peu 
d’électricité, même quand l’animal est très-irrité, ainsi que l’a 
observé Matteucci ; il s’en manifeste même si peu, qu’on peut 
à peine supposer à cet organe les fonctions que nous venons 
d’indiquer. En outre, comme l’a démontré le docteur R.-Mac- 
Donnell, la Raie, outre l’organe précité, en possède un autre 
près de la tête ; on ne sait si ce dernier organe est électrique, 
mais il paraît être absolument analogue à la batterie électrique 
de la Torpille. On admet généralement qu’il existe une étroite 
analogie entre ces organes et le muscle ordinaire, tant dans la 
structure intime et la distribution des nerfs que dans l’action 
qu’exercent sur eux divers réactifs. Il faut surtoul observer 
qu’une décharge électrique accompagne les contractions mus¬ 
culaires, et, comme l’affirme le docteur Radcliffe, « dans son 
état de repos, l’appareil électrique de la Torpille paraît être le 
siège d’un chargement tout pareil à celui qui s’effectue dans les 
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muscles et dans les nerfs à l’état d’inaction, et le choc pro¬ 
duit par la décharge subite de l’appareil de la Torpille ne serait 
en aucune façon une force de nature particulière, mais simple¬ 
ment une autre forme de la décharge qui accompagne l’action 
des muscles et du nerf moteur. » Nous ne pouvons actuellement 
pousser plus loin l’explication ; mais, comme nous ne savons rien 
relativement aux habitudes et à la conformation des ancêtres dès 
poissons électriques existants, il serait extrêmement téméraire 
d’affirmer l’impossibilité que ces organes aient pu se développer 
graduellement en vertu de transitions avantageuses. 

Une difficulté bien plus sérieuse encore semble nous arrêter 
quand il s’agit de ces prganes: ils se trouvent, en effet, chez une 
douzaine d’espèces de poissons, dont plusieurs sont fort éloignés 
par leurs affinités. 

Quand le même organe se rencontre chez plusieurs indivi¬ 
dus d’une même classe, surtout chez les individus ayant des 
habitudes de vie très-différentes, nous pouvons ordinairement 
attribuer cet organe à un ancêtre commun qui l’a transmis 
par hérédité à ses descendants ; nous pouvons, en outre, attri¬ 
buer son absence, chez quelques individus de la même classe, à 
une disparition provenant du non-usage ou de l’action de la 
sélection naturelle. De telle sorte donc que, si les organes élec¬ 
triques provenaient par hérédité de quelque ancêtre reculé, nous 
aurions pu nous attendre h ce que tous les poissons électriques 
fussent tout particulièrement alliés les uns aux autres ; mais tel 
n’est certainement pas le cas. La géologie, en outre, ne nous 
permet pas de penser que la plupart des poissons ont possédé 
autrefois des organes électriques que leurs descendants modifiés 
ont aujourd’hui perdus. Toutefois, si nous étudions ce sujet 
déplus près, nous nous 'apercevons que les organes électri¬ 
ques occupeut différentes parties du. corps des quelques pois¬ 
sons qui les possèdent; — que la conformation de ces organes 
diffère sous le rapport de Tarrangement des plaques et, selon 
Pacini, sous le rapport des moyens mis en œuvre pour exciter 
l’électricité, — et, enfin, que ces organes sont pourvus de nerfs 
venant de différentes parties du corps, et c’est peut-être là la 
différence la plus importante de toutes. On ne peut doue consi¬ 
dérer ces organes électriques comme homologues, tout au plus 



206 


DIFFICULTÉS DK LA THÉORIE. 


peut-on les regarder comme analogues sous le rapport de la fonc¬ 
tion. Il n’y a donc aucune raison de supposer qu’ils proviennent 
par hérédité d’un ancêtre commun ; si on admettait, en effet, 
cette communauté d’origine, ces organes devraient se ressem¬ 
bler exactement sous tous les rapports. Ainsi s’évanouit la diffi¬ 
culté inhérente à ce fait qu’un organe, apparemment le même, 
se produit chez plusieurs espèces éloignées les unes des autres, 
mais il n’en reste pas moins à expliquer cette autre difficulté, 
moindre certainement, mais considérable encore : par quelle 
série de transitions ces organes se sont-ils développés dans cha¬ 
que groupe séparé de poissons? 

Les organes lumineux qui se rencontrent chez quelques in¬ 
sectes appartenant à des familles très-différentes et qui sont 
situés dans diverses parties du corps, offrent, dans notre état 
d’ignorance actuelle, une difficulté absolument égale à celle des 
organes électriques. On pourrait citer d’autres cas analogues : 
chez les plantes, par exemple, la disposition curieuse au moyen 
de laquelle une masse de pollen portée sur un pédoncule avec 
une glande adhésive, est évidemment la même chez les Orchidées 
et chez les Asclépias, — genres aussi éloignés que possible parmi 
les plantes à fleurs ; — mais, ici encore, les parties ne sont 
pas homologues. Dans tous les cas où des êtres, très-éloignés les 
uns des autres dans l’échelle de l’organisation, sont pourvus 
d’organes particuliers et analogues, on remarque que, bien que 
l’aspect général et la fonction de ces organes puissent être les 
mêmes, on peut cependant toujours discerner entre eux quel¬ 
ques différences fondamentales. Par exemple, les yeux des Cé¬ 
phalopodes et ceux des Vertébrés paraissent absolument sem¬ 
blables; or, dans des groupes si éloignés les uns des autres, au¬ 
cune partie de cette ressemblance ne peut être attribuée à la 
transmission par hérédité d’un caractère possédé par un ancêtre 
commun. M. Mivart a présenté ce cas comme offrant une diffi¬ 
culté toute spéciale, mais il m’est impossible de découvrir la portée 
de son argumentation. Un organe destiné à la vision doit se 
composer de tissus transparents et il doit renfermer une lentille 
quelconque pour permettre la formation d’une image au fond 
d’une chambre noire. Outre cette ressemblance superficielle il 
n’y a aucune analogie réelle entre les yeux des Seiches et 
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ceux des Vertébrés ; on peut s’en convaincre, d’ailleurs, en con¬ 
sultant l’admirable mémoire de Hensen sur les yeux des Cépha¬ 
lopodes. H m’est impossible d’entrer ici dans les détails; je peux 
toutefois indiquer quelques points de différence. Le cristallin, 
chez les Seiches les mieux organisées, se compose de deux parties 
placées l’une derrière l’autre et forme comme deux lentilles qui 
toutes deux ont une conformation et une disposition toutes diffé¬ 
rentes de ce qu’elles sont chez les Vertébrés. La rétine est complè¬ 
tement dissemblable; elle présente, en effet, une inversion réelle 
des éléments constitutifs elles membranes formant les enveloppes 
de l’œil contiennent un gros ganglion nerveux. Les rapports des 
musclés Sont aussi différents qu’il est possible et il en est de 
même pour d’autres points. Il eu résulte donc une grande diffi¬ 
culté pour apprécier jusqu’à quel point il convient d’employer 
les mêmes termes dans la description des yeux des Céphalopodes 
et de ceux des Vertébrés. On peut, cela va sans dire, nier que, 
dans chacun des cas, l’œil ait pu se développer par la sélection 
naturelle de légères variations successives ; mais, si on l’admet 
pour l’un, ce système est évidemment possible pour l’autre, et on 
peut, ce mode de formation accepté, déduire par anticipation les 
différences fondamentales existant dans la structure des organes 
visuels des deux groupes. De môme que deux hommes ont par¬ 
fois, indépendamment l’un de l’autre, fait la même invention,, 
(le même aussi il semble que, dans les cas précités, la sélection 
naturelle, agissant pour le bien de chaque être et profitant de 
toutes les variations favorables, a produit des organes analo¬ 
gues, tout au moins en ce qui concerne la fonction, chez des êtres 
organiques distincts qui ne doivent rien de l’analogie de confor¬ 
mation que l’on remarque chez eux à l’héritage d’un ancêtre 
commun. 

Fritz Müller a suivi avec beaucoup de soin une argumentation 
presque analogue pour mettre à l’épreuve les conclusions indi¬ 
quées dans ce volume. Plusieurs familles de Crustacés compren¬ 
nent quelques espèces pourvues d’un appareil respiratoire qui 
leur permet de vivre hors de l’eau. Dans deux de ces familles 
très-voisines, qui ont été plus particulièrement étudiées par Mül¬ 
ler, les espèces se ressemblen t par tous les caractères importants, 
à savoir : les organes des sens, le système circulatoire, la position 
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des touffes de poil qui tapissent leurs estomacs complexes, enfin 
toute la structure des branchies qui leur permettent de respirer 
dans l’eau, jusqu’aux crochets microscopiques qui servent à les 
nettoyer. On aurait donc pu s’attendre à ce que, chez les quelques 
espèces des deux familles qui vivent sur terre, les appareils 
également importants de. la respiration aérienne fussent sem¬ 
blables ; car pourquoi cet appareil, destiné chez ces espèces à un 
même but spécial, se trouve-t-il être différent, tandis que les 
autres organes importants sont très - semblables ou même 



Fritz Millier soutient que cette similitude sur tant de points 
de conformation doit, d’après la théorie que je défends, s’expli¬ 
quer par une transmission héréditaire remontant à un ancêtre 
commun..Mais, comme la grande majorité des espèces qui ap¬ 
partiennent aux deux familles précitées, de même d’ailleurs que 
tous les antres Crustacés, ont des habitudes aquatiques, il est 
extrêmement improbable que leur ancêtre commun ait été 
pourvu d’un appareil adapté à la respiration aérienne. Müller 
fut ainsi conduit à examiner avec soin cet appareil respiratoire 
chez les espèces qui en sont pourvues ; il trouva que cet appareil 
diffère, chez chacune d’elles, sous plusieurs rapports importants, 
comme, par exemple, la position des orifices, le mode de leur 
ouverture et de leur fermeture, et quelques détails accessoires. 
Or, on s’explique ces différences, on aurait même pu s’attendre à 
les rencontrer, dans l’hypothèse que certaines espèces, apparte¬ 
nant à des familles distinctes, se sont peu à peu adaptées à vivre 
de plus en plus hors de l’eau età respirer à l’air libre. Ces espèces, 
en effet, appartenant, à des familles distinctes, devaient diffé¬ 
rer dans une certaine mesure; or, leur variabilité ne devait pas 
être exactement la même, en vertu du principe que la nature de 
chaque variation dépend de deux facteurs, c'est-à-dire la nature 
de l’organisme et celle des conditions ambiantes. La sélection 
naturelle, en conséquence, aura dû agir sur des matériaux ou 
des variations de nature différente, afin d’arriver à un même 
résultat fonctionnel, et les conformations ainsi acquises doivent 
nécessairement différer. Dans l’hypothèse de créations indépen¬ 
dantes, ce cas tout entier reste inintelligible. La série des raison¬ 
nements qui précèdent paraît avoir eu une grande influence pour 
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déterminer Fritz Müller à adopter les idées que j’ai développées 
dans le présent ouvrage. 

Un autre zoologiste distingué, feu le professeur Claparède, est 
arrivé au même résultat en raisonnant de la même manière. Il 
démontre que certains Acarides parasites, appartenant à des sous- 
familles et à des familles distinctes, sont pourvus d’organes qui 
leur servent à se cramponner aux poils. Ces organes ont dû se 
développer d’une manière indépendante et ne peuvent avoir été 
transmis par un ancêtre commun; dans les divers groupes, ces 
organes sont formés par une modification des pattes antérieures, 
des pattes postérieures, des mandibules ou lèvres, et des appen¬ 
dices de la face inférieure de la partie postérieure du corps. 


W 


Dans les différents exemples que nous venons de discuter, nous 
avons vu que, chez des êtres plus ou moins éloignés les uns des 
autres, un même but est atteint et une même fonction accomplie- 
par des organes assez semblables en apparence, mais qui ne le sont 
pas en réalité. D’autre part, il est de règle générale dans la nature 
qu’un même but soit atteint par lès moyens les plus divers, même 
chez des êtres ayant entre eux d’étroites affinités. Quelle différence 
de construction n’y a-t-il pas, en effet, entre l’aile emplumée d’un 
oiseau et l’aile membraneuse de la chauve-souris; et, plus encore, 
entre les quatre ailes d’un papillon, les deux ailes de la mouche 
et les deux ailes et les deux élytres d’un coléoptère? Les coquilles 
bivalves sont construites pour s’ouvrir et se fermer, mais quelle 
variété de modèles ne remarque-t-on pas dans la conformation de 
la charnière, depuis la longue ligne de dents qui s’emboîtent ré¬ 
gulièrement les unes dans les autres chez la nucule, jusqu’au 
simple ligament de la moule? La dissémination des graines des 
végétaux est favorisée par leur petitesse, par la conversion de leurs 
capsules en une enveloppe légère sous forme de ballon, par leur 
situation au centre d’une pulpe charnue composée des parties les 
plus diverses, rendue nutritive, revêtue de couleurs voyantes 
de façon à attirer l'attention des oiseaux qui les dévorent, par la 
présence de crochets, de grappins de toutes sortes, de barbes 
dentelées, au moyen desquels elles adhèrent aux poils des ani¬ 
maux ; par l’existence d’ailerons et d’aigrettes aussi variés par la 

forme qu’élégants par la structure, qui en font les jouets du 
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moindre courant d’air. La réalisation du môme but par les 
moyens les plus divers est si importante, que je citerai encore un 
exemple. Quelques auteurs soutiennent que si les êtres organi¬ 
sés ont été façonnés de tant de manières différentes, c’est par 
pur amour de la variété, comme les jouets dans un magasin ; mais 
une telle idée de là nature est inadmissible. Chez lés plantes qui 
Ont lès sexes séparés ainsi que chez celles qui, bien qü’hérma- 
plirôditès-, në peuvent pâs spontanément faire tomber le pollen 
sur les stigmate^ un concours accessoire est nécessaire pour 
que lêlir fécondation soit possible. Chez les unes, le pollen en 

grains lrès-légers èt non adhérents est emporté par lé Vent et 

* 

amené ainsi sur le stigmate par pur hasard '; c’est le mode le plus 
simple que l’on puisse concevoir. 11 en est un autre bien di fié - 
rënt, quoique presque aussi simple : il consiste en ce qu’une fleur 
symétrique sécrète quelques gouttes de nectar recherché par les 
insectes* qui-, OU s’introduisant dans la corolle pour b recueillir, 
transportent le pollen des anthères aux stigmates. 

Partant de cet état si simple, lions trouvons, un nombre infini 
'dé combinaisons ayant toutes tin même but* réalisé d’une façon 
analogue-, mais entraînant des modifications dans toutes les par¬ 
ties dé la fleur. Tantôt le nectar est emmagasiné dans des récep¬ 
tacles affectant les forlMes l'es plus diverses ; les étamines et lés pis¬ 
tils sont alors modifiés de différentes façons* quelquefois ils sont 
disposés eu trappes* quelquefois aussi ils sont susceptibles de mou¬ 
vements déterminés par l’irritabilité et l’élasticité. Partan t de la, 
nous pourrions passer en révue des quantités innombrables de 
conformations pour én arriver enfin à lin cas extraordinaire 
d’adaptation que lé docteur Gruger a dernièrement décrit chez le 
Coryanthesv line partie -de la lèvre inférieure {i'àbellnm) de 

cette orchidée est excavée de façon à former une grande auge 

* 

dans laquelle tombent, continuellement des gouttes d’eau pres¬ 
que pure sécrétée par deux cornés placées aü-dessus; lorsque 
l’auge est à moitié pleine, l’eau s’écoule par un banal latéral. La 
base du labellum qui sé trouve au-dessus de l’auge est elle-même 
excavée et forme une sorte de chambre pourvue dé deux entrées 
latérales ; clans celte chambre, on remarqué des crêtes charnues 
très-curieuses. L’homme le plus ingénieux ne pourrait s’imagi¬ 
ner à'quoi servent tous ces appareils s’il n’a été témoin de ce qui 
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sè passe. Le docteur Crtiger a remarqué que beaucoup de bour¬ 
dons visitent les fleurs gigantesques de cette orchidée, non pour 
en sucer lé nectar, mais pour ronger les saillies charnues que 
renferme la chambre placée au-dessus de l’auge; en ce fai¬ 
sant, les bourdons se poussent fréquemment les uns les autres 
dans l’eau, se mouillent les ailes et, ne pouvant s’envoler, sont 
obligés de passer par le canal latéral qui sert à l'écoulement 
du tt op-plein. Le docteur Griiger a vu une procession conti 
nuelle de bourdons sortant ainsi de leur bain involontaire, Le 
passage est étroit et recouvert par la colonne dé telle sorte que 
l’insecte, en s’y frayant un chemin, se frotte d’abord le dos 
contre le stigmate visqueux et ensuite contre les glandes 
également visqueuses des masses de pollen. Celles-ci adhèrent 
au dos du premier bourdon qui a traversé le passage et il'les em¬ 
porte. Le docteur Griiger m’a envoyé dans de l'esprit-de-vin 
une fleur contenant un bourdon tué avant qu’il se soit com¬ 
plètement dégagé du passage et sur le dos duquel on voit une 
•masse de pollen, Lorsque-le bourdon ainsi chargé de pollen 
s’envole sur une autre fleur ou revient une seconde fois sur la 


même et que, poussé par ses camarades, il retombe dans l’auge^ 
il ressort par le passage, la niasse de pollen qu’il porte sur son 
dos se trouve nécessairement en contact avec le stigmate visqueux, 
y adhère et la fleur est ainsi fécondée. Nous comprenons alors 
l’utilité de toutes les parties de la fleur, des cornes sécrétant de 
l’eau, de l’auge demi-pleine qui empêche les bourdons de s’en¬ 
voler, les force à se glisser dans le canal pour sortir et par cela 
même à se frotter contre le pollen visqueux et contre le stigmate 
également visqueux. 

La fleur d’une autre orchidée très-voisine, le Catasetum , a une 
construction également ingénieuse, qui répond au même but, 
bien qu’elle soit toute différente. Les bourdons visitent cette 
fleur comme celle du Goryanthes pour en ronger le labellum; 
ils touchent alors inévitablement une longue pièce effilée,' 
sensible, que j’âi appelée Y antenne. Celle-ci, dès qu’on la tou¬ 
che, fait vibrer à une certaine membrane qui se rompt im¬ 
médiatement; cette rupture fait mouvoir un ressort qui projette 
le pollen avec la rapidité d’une flèche dans la direction de 
l’insecte au dos duquel il adhère par son extrémité visqueuse, 
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Le pollen de la fleur mâle (car, dans cette orchidée, les sexes 
sont séparés) est ainsi transporté à la fleur femelle, où il se 
trouve en contact avec le stigmate, assez visqueux pour briser 
certains fils élastiques ; le stigmate retient le pollen et est ainsi 
fécondé. 

On peut se demander comment, dans les cas précédents et 
dans une foule d’autres, on arrive à expliquer tous ces degrés de 
complication et ces moyens si divers pour obtenir un même 
résultat. On peut répondre^ sans aucun doute, que, comme nous 
.l’avons déjà fait remarquer, lorsque deux formes qui diffèrent 
l’une de l’autre dans une certaine mesure se mettent à varier, 
leur variabilité n’est pas identique et, par conséquent, les résultats 
obten us par la sélection n aturelle, bien que tendant à un même but 
général, ne doivent pas non plus être identiques. Il faut se rappeler 
aussi que tous les organismes très-développés ont subi de nom¬ 
breuses modifications; or, comme chaque conformation modifiée 
tend à se transmettre par hérédité, il est rare qu’une modifica¬ 
tion disparaisse complètement sans avoir subi de nouveaux chan¬ 
gements. Il en résulte qnela conformation des différentes parties 
d’une espèce, à quelque usage que ces parties servent d’ailleurs, 
représente la somme de nombreux changements héréditaires 
que l’espèce a successivement éprouvés, pour s’adapter à de 
nouvelles habitudes et à de nouvelles conditions d’existenoe. 

Enfin, bien que, dans beaucoup de cas, il soit très-difficile de 
faire même la moindre conjecture sur les transitions successives 
qui ont amené les organes à leur état actuel, je suis cependant 
étonné, en songeant combien est minime la proportion entre les 
formes vivantes et connues et celles qui sont éteintes et incon¬ 
nues, qu’il soit si rare de rencontrer un organe dont on ne puisse 
indiquer quelques états de transition. Il est certainement vrai 
qu’on voit rarement apparaître chez un individu de nouveaux or¬ 
ganes qui semblent avoir été créés dans un butspécial ; c’est même 
ce que démontre ce vieil axiome de l’histoire naturelle dont on a 
quelque peu exagéré la portée : Natura non facit saltum. Laplu- 
partdes naturalistes expérimentés admettentla vérité de cet adage; 
ou, .pour employer les expressions de Milne-Edwards, la nature 
est prodigue de variétés, mais avare d’innovations. Pourquoi, 
dans l’hypothèse des créations, y aurait-il tant de variétés et si 
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peu de nouveautés réelles? Pourquoi toutes les parties, tous les 
organes de tant d’êtres indépendants, créés, suppose-t-on, séparé- 
ment pour occuper une place séparée dans là nature, seraient-ils 
si ordinairement reliés entre eux par uné série de gradations? 
Pourquoi la nature n’aurait-elle pas passé soudainement d’une 


conformation à une autre? La théorie de la sélection naturelle 
nous fait comprendre clairement pourquoi il n’en estpoiut ainsi; 
la sélection naturelle, en effet, n’agit qu’en profitant de légères 
variations successives, elle ne peut donc jamais faire de sauts 
brusques et considérables, elle ne peut avancer que par degrés 
insignifiants, lents et sûrs. 


ACTION UE LA SÉLECTION NATURELLE SUR LES ORGANES PEU IMPORTANTS 

EN APPARENCE. 


La sélection naturelle n’agissant que par la vie et par la mort, 
par la persistance du plus apte et par l’élimination des indi vidus 
moins perfectionnés, j’ai éprouvé quelquefois de grandes diffi¬ 
cultés à m’expliquer l’origine ou la formation de parties peu 
importantes ; ces difficultés sont aussi grandes, dans ce cas, 
que lorsqu’il s’agit des organes les plus parfaits et les plus com¬ 
plexes, mais elles sont d’une nature différente. 

En premier lieu, notre ignorance est trop grande relativement 
à l’ensemble de l’économie organique d’un être quelconque, pour 
que nous puissions dire quelles sont les modifications importantes 
et quelles sont les modifications insignifiantes. Dans un chapitre 
précédent, j’ai indiqué quelques caractères insignifiants, tels que 
le duvet des fruits ou la couleur de leur chair, la couleur de la 
peau et des poils des quadrupèdes, sur lesquels, en raison de leur 
rapport avec des différences constitutionnelles, ou en raison de ce 
qu’ils déterminent les attaques de certains insectes, la sélection 
naturelle a certainement pu exercer une action. La queue de la gi¬ 
rafe ressemble à un cbasse-mouche artificiel; il paraît donc d’abord 
incroyable que cet organe ait pu être adapté à son usage actuel 
par une série de légères modifications qui l’auraient mieux ap¬ 
proprié à un but aussi insignifiant que celui de chasser les mou¬ 
ches. Nous devons réfléchir, cependant, avant de rien affirmer de 
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trop positif même dans ce cas, car nous savons que l’existence et 
la distribution du bétail et d’autres animaux dans rAmérique 
méridionale dépendent absolument de leur aptitude à. résister 
aux attaques des insectes ; de sorte que les individus qui ont les 
moyens de se. défendre contre ces petits ennemis peuvent occu¬ 
per de nouveaux pâturages et s’assurer ainsi de grands avan¬ 
tages. Ce n’est pas que, à de rares exceptions près, les gros 
mammifères puissent être réellement détruits par les mouches, 
mais ils sont tellement harassés et affaiblis par leurs attaques in- 
cessantes, qu’ils sont plus exposés aux maladies et moins eu état 
de se procurer leur nourriture en temps de disette, ou d’échapper 
aux bêtes féroces. 

Des organes actuellement insignifiants ont probablement eu, 
dans quelques cas, une haute importance pour un ancêtre reculé. 
Après s’être lentement perfectionnés à quelque période anté¬ 
rieure, ces organes se sont transmis aux espèces existantes à 
peu près dans le même état, bien qu’ils leur servent fort peu 
aujourd’hui; mais il va saus dire que la sélection naturelle aurait 
arrêté toute déviation désavantageuse de leur conformation. 
On pourrait peut-être expliquer la présence habituelle de la 
queue et les nombreux usages auxquels sert cet organe chez tant 
d’animaux terrestres dont les poumons ou vessies natatoires 
modifiés trahissent l’origine aquatique, parle rôle important que 
joue la queue, comme organe de locomotion, chez tous les ani¬ 
maux aquatiques. Une queue bien développée s’étant formée 
chez un animal aquatique, peut ensuite s’être modifiée pour 
divers usages, comme chasse-mouche, comme organe de pré¬ 
hension, comme moyen de se retourner, chez le chien par 
exemple, bien que, sous ce dernier rapport, l’importance delà 
queue doive être très-minime, puisque le lièvre, qui n’a presque 
pas de queue, se retourne encore plus vivement que le chien. 

En second lieu, nous pouvons facilement nous tromper en 
attribuant de l’importance à certains caractères et en croyant 
qu’ils sont dus h l’action de la sélection naturelle. Nous ne de¬ 
vons pas perdre de vue les effets que.peuvent produire l’action 
définie des changements dans les conditions d’existence, —- les 
prétendues variations spontanées qui semblent dépendre, à un 
.faible degré, de la nature des conditions ambiantes, — la len- 
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dance au retoui' vers des caractères depuis longtemps perdus, — 
les lois complexes de la croissance, telles que la corrélation, la 
compensation, la pression qu’une partie peut exercer sur une 
autre., etc pt, enfin, la sélection sexuelle, qui détermine sou¬ 
vent la formation de caractères utiles à un des sexes, et ensuite 
leur transmission plus pu moins cpnipiùle à l’autre sexe pour 
lequel ils n’ont aucune utilité, Cependant, les CQnformations 
ainsi produites indirectement, bien que d’abord sans avantages 
pour l'espèce, peuvent, dans la suite, être devenues utijes à sa 
descendance modifiée fini sa trouve dans des ppqdrfiqps vitales 
nouvelles ou qui a acquis d’autres habitudes. 

S’il n’y ayait que des pics verts et que nous ne sachions pas 
qu’il y ,a beaucoup d’espèPS de pics noirs et pies, nous aurions 
probablement pensé que la couleur verte du pie qst une adPVh 
rabje adaptafipn, destinée à dissimuler à SPS ennemis cet oiseau 
si éminemment forestier. UOUS aurions, par eousétupnt,. attaché 


îs attribué 
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beaucoup d’importance à çp caractère, et nous l’asuâo 
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à la sélection naturelle;.or» c ette pouleur est probable' 
la sélection sexuelle, Un palniiqr grimpant de l’archipel malais 
s’élève le joug des arbres les plqs élevés à l’aide de crochets adr 
mirablpmpnt construits Pt disposés à l’extrémité de ses branches, 
Qpt appareil rend sans doute les plus grauds services à cettg 
plante; tuais connue nous pouvons remarquer d e s crochets près? 

4 

que semblables sur beaucoup d’arbres qui ne spntpqs grimpeqrSj 
et que ces crochets, s’i] faut, pn juger parla distribution des espè¬ 
ces épineuses dp l’Afrique et del’Airiérique méridionale, doivent 
servir de défense aux arbres contre ]es animaux, de même les 
crochets du palmier peuvent avoir été dans l’origine développés 
dans ce but défensif, pour se perfectionner ensuite et être utilisés 
par la plante quand elle a .subi de nouvelles modifications et 
qu’elle est devenue un grimpeur. On considère ordinairement la 
ppau nue qui recouvre la tête du Vautour pomme une adaptation 
directe qui lui permet de fouiller incessamment dans les chairs eu 
putréfaction ; je fait est possible, mais cette dénudation pourrait 
être due aussi à l’action directe de la matière putride, Il faut, 
d’ailleurs, ne s’avancer sur ce terrain qu’avec une extrême pru¬ 
dence, car on sait que le Dindon mêle a la tête dénudée, et que 
sa nourriture est toute différente-. On a soutenu que les sutures 




216 


DIFFICULTÉS DE LA THÉORIE 


du crâne, chez les jeunes mammifères, sont d’admirables adap¬ 
tations qui viennent en aide à la pavturition ; il n’est pas dou¬ 
teux qu’elles ne facilitent cet acte, si même elles ne sont pas in¬ 
dispensables. Mais, comme les sutures existent aussi sur le crâne 
des jeunes oiseaux, et des jeunes reptiles qui n’ont qu’à sortir 
d’un œuf brisé, nous pouvons en conclure que cette conformation 
est une conséquence des lois de la croissance, et qu’elle a été- 
ensuite utilisée dans la parturition des animaux supérieurs. 

Notre ignorance est profonde relativement aux causes des va¬ 
riations légères ou des différences individuelles : rien ne saurait 
mieux nous le faire comprendre que les différences qui existent 
entre les races de nos animaux domestiques dans différents pays, 
et plus particulièrement dans les pays peu civilisés où il n’y a 
eu que peu de sélection méthodique. Les animaux domestiques 
des sauvages, dans différents pays, ont souvent à pourvoir à leur 
propre subsistance, et sont, dans une certaine mesure, exposés 
à l’action de la sélection naturelle ; or, les individus ayant des 
constitutions légèrement différentes pourraient prospérer davan¬ 
tage sous des climats divers. Chez le bétail, la susceptibilité 
aux attaques des mouches est en rapport avec la couleur ; il en 
est de même pour l’action vénéneuse de certaines plantes, de 
telle sorte que la coloration elle-même se trouve ainsi soumise 
à l’action de la sélection naturelle. Quelques observateurs sont 
convaincus que l’humidité du climat affecte la croissance des 
poils et qu’il existe un rapport entre les poils et les cornes. 
Les races des montagnes diffèrent toujours des races des plaines ; 
une région montagneuse doit probablement exercer une certaine 
influence sur les membres postérieurs en ce qu’ils ont un tra¬ 
vail plus rude à accomplir, et peut-être même aussi sur la forme 
du bassin ; conséquemment, en vertu de la loi des variations 
homologues, les membres antérieurs et la tête doivent probable- 
mentêtre affectés aussi. La forme du bassin pourrait aussi affecter, 
par la pression, la forme de quelques parties du jeune animal dans 
le sein de sa mère. L’influence des hautes régions sur la respi¬ 
ration tend, comme nous avons bonne raison de le croire, à 
augmenter la capacité de la poitrine et à déterminer, par corré¬ 
lation, d’autres changements. Le défaut d’exercice joint à une 
abondante nourriture a probablement, sur l’organisme entier, 
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des effets encore plus importants ; c’est là, sans doute, comme 
H. von Nathusius vient de le démontrer récemment dans son 
excellent traité, la cause principale des grandes modifications 
qu’ont subies les races porcines. Mais, nous sommes bien trop 
ignorants pour pouvoir discuter l’importance relative des causes 
connues ou inconnues delà variation ; j’ai donc fait les remarques 
qui précèdent uniquement pour démontrer que, s’il nous est 
impossible de nous rendre compte des différences caractéristi¬ 
ques de nos races domestiques, bien qu’on admette générale¬ 
ment que ces races descendent directement d’une même souche 
ou d’un très-petit nombre de souches, nous ne devrions pas trop 
insister sur notre ignorance quant aux causes précises des légères 
différences analogues qui existent entre les vraies espèces. 


JUSQU A quel point est vraie la doctrine utilitaire : COMMENT 

s’ACQUIERT LA BEAUTÉ. 


Les remarques précédentes m’amènent à dire quelques mots 
sur la protestation qu’ont faite récemment quelques naturalistes 
contre la doctrine utilitaire, d’après laquelle chaque détail de con¬ 
formation a été produit pour le bien de son possesseur. Ils sou¬ 
tiennent que beaucoup de conformations ont été créées par pur 
amour de la beauté, pour charmer les yeux de l’homme ou ceux 
du Créateur (ce dernier point, toutefois, est en dehors de toute 
discussion scientifique) ou par pur amour delà variété,-point 
que nous avons déjà discuté. Si ces doctrines étaient fondées, elles 
seraient absolument fatales à ma théorie. J’admets complètement 
que beaucoup de conformations n’ont plus aujourd’hui d’utilité 
absoluepour leur possesseur, et que, peut-être, elles n’ont jamais 
été utiles à leurs ancêtres; mais cela ne prouve pas que ces con¬ 
formations aient eu uniquement pour cause la beauté ou la 
variété. Sans aucun doute, l’action définie du changement des 
conditions et les diverses causes de modifications que nous avons 
indiquées ont toutes produit un effet probablement fort grand, 
indépendamment des avantages ainsi acquis. Mais, et c’est là 
une considération encore plus importante, la plus grande partie 
dé l’organisme de chaque créature vivante lui est transmise 
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par hérédité; en conséquence, bien que certainement chaque 
individu soit parfaitement approprié à la place qu’il occupe dans 
la nature, beaucoup de conformations n’ont plus aujourd’hui 
de rapport bien direct et bien intime avec ses nouvelles condi¬ 
tions d’éxistençe. Ainsi, jl est difficile de croire que les pieds 
palmés de l'oie habitant les régions élevées, ou que ceux de la 
frégate, aient une utilité bien spéciale pouf ces oiseaux ; nous 
ne pouvons croire que les os similaires qui se trouvent dans le 
bras du singe, dans la jambe antérieure du cheval, dans l’aile 
de la chauve-souris et dans la palette du phoque aient une ulL 
lité spéciale pour ces animaux. Nous pouvons donc, en [opte sû¬ 
reté. attribuer ces conformations à l’hérédité. Mais, sans aucun 
doute, des pieds palmés ont été aussi utiles à l'ancêtre de l’oie 
terrestre et de la frégate qu’ils le sont aujourd’hui à la plupart 
des oiseaux aquatiques. Nous pouvons croire aussi que l’ancêtre 
du phoque n’avait pas une palette, mais lin pied à cinq doigts, 
propre à saisir ou à marcher ; nous pouvons peut-être croire, en 
outre, que les divers os qui entrent dans la constitution des 
membres du singe, du cheval et de la chauve ^souris se sont 
primitivement développés, en vertu du principe d’utilité, et qu’ils 
proviennent probablement de la réduction d’os plus nombreux 
qui se trouvaient dans la nageoire de quelque ancêtre reculé 
ressemblant à un poisson, ancêtre de toute la classe. Il est a 
peine possible de déterminer quelle part il faut faire aux diffé¬ 
rentes causes de changement, telles que l’action définie des 
conditions ambiantes, les prétendues variations spontanées et 
les lois complexes de la croissance ; niais, après avoir lait ces 
importantes réserves, nous pouvons conclure que tout détail 
de conformation chez tout être vivant est encore aujourd’hui, 
ou a été autrefois, directement ou indirectement utile à son 
possesseur, 

Quant à l’opinion que les êtres organisés ont reçu la beauté 
pour le plaisir de l’homme — opinion subversive de toute ma 
théorie-r-je ferai tout d’abord remarquer que le sens du beau dé¬ 
pend évidemment de la nature de l’esprit, indépendamment de 
toute qualité réelle chez l’objet admiré, et que l’idée du beau 
n’est pas innée ou inaltérable, La preuve de cette assertion, c’est 
que les hommes de différentes races admirent, chez les femmes. 
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un type de beauté absolument différent. Si les beaux objets n’a-, 
vaient été créés que pour le plaisir de l'homme, il faudrait dé^ 
montrer qu'il y avait moins de beauté sur la terre avant que 
l’homme ait paru sur la scène. Les admirables volutes et les 
cônes de l’époque éocône,les ammonites si élégamment sculptées 
de la période secondaire, ont-ils donc été créés pour que l’homme 
puisse, des milliers de siècles plus tard, les admirer dans ses 
musées? Il y a peu d’objets plus admirables que les délicates 
enveloppes siliceuses des diatomées ; onLefles donc été créées 
pour que l’homme puisse les examiner et les admirer en se ser¬ 
vant des plus forts grossissements du microscope? J3aus ce der¬ 
nier cas, comme.dans beaucoup d’autres, la beauté dépend tout 
entière delà symétrie de croissance. On met les fleurs au nombre 
des plus belles productions delà nature; mais elles sont devenues 
brillantes, et, par conséquent, belles,, pour faire contraste avec 
les feuilles vertes, de façon à ce que les insectes puissent les aperr 
revoir facilement. J’en suis arrivé h cette conclusion, parce que 
j’ai trouvé, comme règle invariable, que les fleurs, fécondées par 
lèvent, n’ont jamais une corolle revêtue de brillantes couleurs. 
Diverses plantes produisent ordinairement deux sortes de fleurs ; 
les unes ouvertes et aux couleurs brillantes de façon à attirer les 
insectes, les autres fermées, incolores, privées de nectar, et que 
ne visitent jamais les insectes. Nous eu pouvons conclure que si 
les insectes ne s’étaient jamais développés à la surface de la terre, 
nos plantes ne se seraient pas couvertes de fleurs admirables et 
qu’elles n’auraient produit que les tristes fleurs que nous voyons 
sur les pins, sur les chênes, sur les noisetiers, sur les frênes, 
sur les graminées, les épinards, les orties, qui tous sont fécondés 
par l’action du vent. Le même raisonnement peut s’appliquer 
aux fruits ; tout le monde admet qu’une fraise ou qu’une cerise 
bien mûre est aussi agréable à l’œil qu’au palais; que les fruits 
vivement colorés du fusain et les baies écarlates du houx sont 
-d’admirables objets. Mais cette beauté n’a d’autre but que d’at¬ 
tirer les oiseaux et les insectes pour qu’en dévorant pes fruits i|s 
en disséminent les graines ; j’ai en effet observé, et il n’y a pas 
d’exception à cette règle, que les graines sont toujours dissémi¬ 
nées ainsi quand elles sont enveloppées d’un fruit quelconque 
(c’est-à-dire qu’elles se trouvent enfouies dans une masse char- 
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nue), à condition que ce fruit ait une teinte brillante ou qu’il soit 
très-apparent parce qu’il est blanc ou noir. 

D’autre part, j’admets volontiers qu’un grand nombre d’ani¬ 
maux mâles, tels que tous nos oiseaux les plus magnifiques, quel¬ 
ques reptiles, quelques mammifères, et une foule de papillons 
admirablement colorés, ont acquis la beauté pour la beauté elle- 
même ; mais ce résultat a été obtenu par la sélection sexuelle, 
c’est-à-dire parce que les femelles ont continuellement choisi les 
plus beaux mâles; cet'embellissement n’a donc pas eu pour butle 
plaisir de l’homme. On pourrait faire les mêmes remarques rela¬ 
tivement au chant des oiseaux. Nous pouvons conclure de tout ce 
qui précède qu’une grande partie du règne animal possède à peu 
près le même goût pour les belles couleurs et pour la musique. 
Quand la femelle est aussi brillamment colorée que le mâle, ce 
qui n’est pas rare chez les oiseaux et chez les papillons, cela 
paraît résulter de ce que les couleurs acquises par la sélection 
sexuelle ont été transmises aux deux sexes au lieu de l’être aux 
mâles seuls. Gomment le sentiment de la beauté, dans sa forme 
la plus simple, c’est-à-dire la sensation de plaisir particu¬ 
lier qu’inspirent certaines couleurs, certaines formes et certains 
sons, s’est-il primitivement développé chez l’homme et chez les 
animaux inférieurs ? G’est là un point fort obscur. On se heurte 
d’ailleurs aux mêmes difficultés si l’on veut expliquer comment 
il se fait que certaines saveurs et certains parfums procurent une 
jouissance, tandis que d’autres inspirent une aversion générale. 
Dans tous ces cas, l’habitude paraît avoir joué un certain rôle ; 
mais ces sensations doivent avoir quelques causes fondamentales 
dans la constitution du système nerveux de chaque espèce. 

La sélection naturelle ne peut, en aucune façon, produire des 
modifications chez une espèce dans le but exclusif d’assurer un 
avantage à une autre espèce, bien que, dans la nature, une espèce 
cherche incessamment à tirer avantage ou à profiter de la confor¬ 
mation des autres. Mais la sélection naturelle peut souvent pro¬ 
duire — et nous avons de nombreuses preuves qu’elle le fait — des 
conformations directement préjudiciables à d’autres animaux, 
telles que les crochets de la vipère et l’ovipositeur de l’ichneumon 
qui lui permet de déposer ses œufs dans le corps d’autres insectes 
vivants. Si l’on parvenait à prouver qu’une partie quelconque de 
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la conformation d’une espèce donnée a été formée dans le but ex¬ 
clusif de procurer certains avantages à une autre espèce,- ce 
serait la ruine de ma théorie ; ; ces parties, en effet, n’auraient pas 
pu être produites par la sélection naturelle. Or, bien que dans 
les ouvrages sur l’histoire naturelle on cite de nombreux exem¬ 
ples à cet effet, je n’ai pu en trouver un Seul qui me semblé 
avoir quelque valeur. Gn admet que le serpent à sonnettes est 
armé de crochets venimeux pour sa propre défense et pour dé¬ 
truire sa proie ; mais quelques auteurs supposent en même temps 
que ce serpent est pourvu d’un appareil sonore qui, en avertissant 
sa proie, lui cause un préjudice. Je croirais tout aussi volon¬ 
tiers que le chat recourbe l’extrémité de sa queue, quand il 
se prépare à s’élancer, dans le seul but d’avertir la souris qu’il 
convoite. L’explication de beaucoup la plus probable est que 
le serpent à sonnettes agite son appareil sonore, que le cobra 
gonfle son jabot, que la vipère s’enfle, au moment où elle 
émet son sifflement si dur et si violent, dans le but d’effrayer 
les oiseaux et les bêtes qui attaquent même les espèces les plus 
venimeuses. Les serpents, en un mot, agissent en vertu de la 
même cause qui fait que la poule hérisse ses plumes et étend ses 
ailes quand un chien s’approche de ses poussins. Mais la place 
me manque pour entrer dans plus de détails sur les nombreux 
moyens qu’emploient les animaux pour essayer d’intimider leurs 
ennemis. 

La sélection naturelle ne peut déterminer chez un individu 
une confirmation qui lui serait plus nuisible qu’utile, car elle ne 
peut agir que par et pour son bien. Gomme Paley l’a fait remar¬ 
quer, aucun organe ne se forme dans le but de causer une dou¬ 
leur ou- de porter un préjudice à son possesseur. Si l’on établit 
équitablement la balance du bien et du mal causés par chaque 
partie, on s’apercevra qu’en somme chacune d’elles est avan¬ 
tageuse. Si, dans le cours des temps, dans des conditions d’exis¬ 
tence nouvelles, une partie quelconque devient nuisible elle se 
modifie ; s’il n’en est pas ainsi l’être s’éteint comme tant de 
millions d’autres êtres se sont éteints avant lui. 

La sélection naturelle tend seulement à rendre chaque être 
organisé aussi parfait, ou un peu plus parfait, queles autres habi¬ 
tants du même pays avec lesquels il se trouve en concurrence 
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G est là, s&ns contredit, le comble de la perfection qui peut se pro¬ 
duire à l’état clé nature. Les productions indigènes de la Nou¬ 
velle-Zélande, par exemple, sont parfaites si on les compare 
entre elles, mais elles cèdent aujourd'hui le terrain et dispa¬ 
raissent rapidement devant les légions envahissantes de plan¬ 
tes et d’animaux importés d’ËurOpe-. La sélection naturelle ne 
produit pas la perfection absolue ; autant que nous en pouvons 
'jügët', d’ailleurs, ce n’est pas à i’étât dénaturé que nous rencon¬ 
trons jamais ces hauts degrés. Selon Muller, la correction pour 
l’aberration de là lumière n’est pas parfaite, même dans le plüs 
parfait de tous les Organes, l’œil humain. Helmholtz, dont per¬ 
sonne ne peut contester lé jugement, après avoir décrit dans lés 
ténues les plus enthousiastes la merveilleuse puissance de l’œil 
humain, ajouté ces paroles remarquables : « Ce que nous avons 
découvert d’inexact et d’imparfait dans la machine optique et dans 
la production de l’image sur la rétine n’est rien Comparativement 
âux bizarreries que nous avons rencontrées dans le domaine de la 
sensation» Il semblerait que la nature ait pris plaisir à accumu¬ 
ler les contradictions pour enlever tout fondement à la théorie 
d’une harmonie préexistante entre les mondes intérieurs et exté¬ 
rieurs, » Si notre raison nous pousse à admirer avec enthousiasme 
une foule de dispositions inimitables de la nature, cette même 
raison nous dit, bien que nous puissions facilement nous trom¬ 
per dans les deux cas, que certaines autres dispositions sont moins 
parfaites. Pouvons-nous, par exemple, considérer comme parfait 
l'aiguillon de l’Abeille qu’elle ne peut, sous peine de perdre ses 
viscères, retirer de la blessure qu’elle a faite à certains ennemis • 
parce que cet aiguillon est barbelé, disposition qui cause inévi¬ 
tablement la mort de l’insèGte ? 

Si nous considérons l’aiguillon de l’abeille connue ayant 
existé chez quelque ancêtre reculé à l’état d’instrument perfo¬ 
rant et dentelé, comme on en rencontre chez tant de membres 
du même ordre d’insectes ; que, depuis, cet instrument se soit 
modifié sans se perfectionner pour remplir son but actuel, et 
que le venin, qu’il sécrète, primitivement adapté à quelque au¬ 
tre usage, tel que la production de galles, ait aussi augmenté de 
puissance, nous pouvons peut-être comprendre comment il se 
fait que l’emploi de l’aiguillon cause si souvent la mort de l’in- 
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secte. En effet, si l’aptitiide à piquer est utile à là communauté, 
elle réunit tous les éléments nécessaires polir donner prise à la 
sélection naturelle, bien qu’elle puisse causer la mort de quelques- 1 
uns de ses membres. Nous admirons l'étonnante puissance 
d’odorat qui permet aux mâles d’un grand nombre d'insectes de 
trouver leur femelle, mais pouvons-nous admirer chez les abeilles 
la production de tant de milliers de mâles qui, à l’exception d’un 
seul, sont complètement inutiles à la communauté et qui finissent 

f ~ h 

par être massacrés par leurs SCêlirs industrieuses et Stériles? 
Quelques répugnances que nous avons à le faire, nous devrions 
admirer la sâiivâgê haine instinctive qui pousse la reine abeille 
à détruire, dès leur naissance, lés jeunes reines, ses filles, ou à 
périr elle-ùnême dans le combat; il n’est pas douteux, eu effet, 
qu’elle n’agisse pour le bien de la communauté et que, devant 
l’inexorable principe de la sélection naturelle, peu importe ra¬ 
meur oit la haine maternelle, bien qtte ce dernier sentiment soit 
heureusement excessivement rare. Nous admirons les combi¬ 
naisons si diverses, si ingénieuses, 'qui assurent là fécondation 
dès orchidées et de beaucoup d’aütrès plantes par l’entremise 
des insectes, mais pouvons-nous considérer comme également 
parfaite la production, chez nos pins, d’épaisses nuées de pollen, 
de façon à ce que quelques grains seulement puissent tomber 
par hasard sur les oviilves ? 




IlESUME î LA THEORIE DE LA SÉLECTION NATUUELLE COMPREND LA LOI 


DE L’UNITÉ DE TYPE ET DES CONDITIONS D’EXISTENCE. 


Nous avons consacré ce chapitre à la discussion de quelques 1 - 
lines des difficultés que présente notre théorie et des objections 
qu’on peut soulever contre elle. Beaucoup d’entre elles sont sé¬ 
rieuses, mais je crois qu’en les discutant nous avons projeté quel¬ 
que 1 umière sur certain s faits que la théorie des créations indépen¬ 
dantes laisse dans l’obscurité la plus profonde-. Nous avons vu que, 
pendant une période donnée, les espèces ne Sont pas infiniment 
variables, et qu’elles 11 e sont pas reliées entre elles par Une foule 
de gradations intermédiaires; en partie, parce que la inarche de 
la sélection naturelle est toujours lente et que, pendant un temps 
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donné, elle n’agit que sur quelques formes ; en partie, parce que 
la sélection naturelle implique nécessairement l’élimination con¬ 
stante et l’extinction- des formes intermédiaires antérieures. Les 
espèces très-voisines, habitant aujourd’hui une surface continue, 
ont dû souvent se former alors que cette surface n’était pas 

continue et que les conditions extérieures de l’existence ne se 

* 

confondaient pas insensiblement dans toutes ses : parties. Quand 
deux variétés surgissent dans deux districts d’une surface conti¬ 
nue, il se forme souvent une variété intermédiaire adaptée à une 
zone intermédiaire; mais, en vertu de causes que nous avons 
indiquées, la variété intermédiaire est ordinairement moins 
nombreuse que les deux formes qu’elle relie ; en conséquence, 
ces deux dernières, dans le cours de nouvelles modifications fa¬ 
vorisées par le nombre considérable d’individus qu’elles contien¬ 
nent, ont de grands avantages sur la variété intermédiaire moins 

* 

nombreuse et réussissent ordinairement à l’éliminer et à T exter¬ 
miner. 


.Nous avons vu, dans ce chapitre, qu’il faut apporter la plus 
grande prudence avant de conclure à l’impossibilité d’un chan¬ 
gement graduel des habitudes d’existence les plus différentes ; 
ayant de conclure, par exemple, que la sélection naturelle n’a 
pas pu transformer en chauve-souris un animal qui, primitive¬ 
ment, n’était apte qu’à planer en glissant dans l’air. 

Nous avons vu qu’une espèce peut changer ses ■ habitudes si 
elle est placée dans de nouvelles conditions d’existence, ou qu’elle 
peut avoir des habitudes diverses, quelquefois très-différentes 
de celles de ses plus proches congénères. Si nous avons soin de 
nous rappeler que chaque être organisé s’efforce de vivre par- 

T 

tout où il peut, nous pouvons comprendre, en vertu du prin¬ 
cipe que nous venons d’exprimer, comment il se fait qu’il y ait 
des oies terrestres à pieds palmés, des pics ne vivant pas sur les 
arbres, des merles qui plongent dans l’eau et des pétrels ayant 
les habitudes des pingouins. 

La pensée que la sélection naturelle a pu former un organe 
aussi parfait que l’œil, paraît de nature à faire reculer le plus 
hardi ; il n’y a, cependant, aucune impossibilité logiqud à ce 
que la sélection naturelle, étant données des conditions de vie 
différentes, ait amené à un degré de perfection considérable un 
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organe, quel qu’il soit, qui a passé par une longue série de 
complications toutes avantageuses à leur possesseur. Dans les 
cas où nous ne connaissons pas d’états intermédiaires ou de tran¬ 
sitions, il ne faut pas conclure trop promptement qu’ils n’ont 
jamais existé, car les métamorphoses de beaucoup d’organes 
prouvent quels changements étonnants de fonction sont tout au 


moins possibles. Par exemple, il est probable qu’une vessie nata¬ 
toire s’est transformée en poumons. Un même organe, qui a 
simultanément rempli des fonctions très-diverses, puis qui s’est 
spécialisé en tout ou en partie pour une seule fonction, ou deux 
organes distincts ayant en même temps rempli une même fonc¬ 


tion, l’un s’étant amélioré tandis que 


l’autre lui venait en aide, 


sont des circonstances qui ont dû souvent faciliter la tran-. 


sition. 


4 

Nous avons vu que des organes servant au même but et pa¬ 
raissant identiques, ont pu se former séparément, et rie façon in¬ 
dépendante, chez deux formes fort éloignées l’une de l’autre dans 
l’échelle organique. Toutefois, si l’on examine ces organes avec 
soin, on peut presque toujours découvrir chez eux des différences 


essentielles de conformation, ce qui est la conséquence du prin¬ 
cipe de la sélection naturelle. D’autre part, la règle générale dans 


la nature est d’arriver aux mêmes fins par une diversité infinie 


de conformations et ceci découle naturellement aussi du même 


grand principe. 

Dans bien des cas, nous sommes trop ignorants pour pouvoir 
affirmer qu’une partie ou qu’un organe a assez peu d’importance 
pour la prospérité d’une espèce, pour que la sélection naturelle 
n’ait pas pu, par de lentes accumulations, apporter des modifica¬ 
tions dans sa structure. Dans beaucoup d’autres cas, les modifica¬ 
tions sont probablement le résultat direct des lois de la variation 
ou de la croissance, indépendamment de tous avantages acquis. 

Mais nous pouvons être certains que ces conformations elles- 
mêmes ont été plus tard mises à profit et modifiées de nouveau 
pour le bien de l’espèce, placée dans de nouvelles conditions 
d’existence. Nous pouvons croire aussi qu’une partie ayant eu 
autrefois une haute importance s’est souvent conservée ; la queue, 
par exemple, d’un animal aquatique existe encore chez ses des¬ 
cendants terrestres, bien que celte partie ait actuellement une 
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importance si minime, que, dans son état actuel, elle ne pour¬ 
rait pas être produite par la sélection naturelle. 

La sélection naturelle ne peut rien produire chez une espèce, 
dans un but exclusivement avantageux ou nuisible à une-autre 
espèce, bien qu’elle puisse amener la production de parties, 
d'organes ou d’excrétions très-utiles et même indispensables, ‘ 
ou très-nuisibles à d’autres espèces ; mais, dans tous les cas, ces 
productions sont en même temps avantageuses pour l’individu 
qui les possède. 

Dans un pays bien peuplé, la sélection naturelle agissant prin¬ 
cipalement par la concurrence des habitants ne peut déterminer 
leur degré de perfection que relativement aux types du pays. 
Aussi, les habitants d’une région plus petite disparaissent 
généralement devant ceux d’une région plus grande. Dans - cette 
dernière, en effet, il y a plus d’individus ayant des formes di¬ 
verses, la concurrence est plus active et, par conséquent, le type 
de perfection est plus élevé. La sélection naturelle ne produit pas 
nécessairement la perfection absolue, état que, autant que nous 
en pouvons juger, on ne peut s’attendre à trouver nulle part. 

i 1 

La théorie de la sélection naturelle nous permet de comprendre 
clairement la valeur complète du vieil axiome : Nulura non 
facit sallunu Cet axiome, en tant qu’appliqué seulement aux 
habitants actuels du globe, n’est pas rigoureusement exact, 
mais il devient strictement vrai lorsque l’on considère l’en¬ 
semble de tous les êtres organisés connus ou inconnus de tous les 
temps. 

On admet généralement que la formation de tous les êtres 
organisés repose sur deux grandes lois : l’unité de type et les 
conditions d’existence. On entend par unité de type cette concor¬ 
dance fondamentale qui caractérise la conformation de tous les 
êtres organisés d’une même classe et qui est tout h fait indépen¬ 
dante de leurs habitudes et de leur mode de vie. Dans ma théorie, 
l’uni lé de type s’explique par l’unité de descendance. Les con¬ 
ditions d’existence, point sur lequel l’illustre Cuvier a si souvent 
insisté, font partie du principe de la sélection naturelle. Celle-ci, 
en effet, agit, soit en adaptant actuellement les parties variables 
de chaque être à ses conditions vitales organiques ou inorga¬ 
niques, soit en les ayant adaptées à ces conditions pendant les 
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longues périodes écoulées. Ces adaptations ont été, dans certains 
cas, provoquées par l’augmentation de l’usage ou du non-usage des 
parties, ou affectées par l’action directe des milieux, et dans tous 
les cas ont été subordonnées aux diverses lois de la croissance et de 
la variation. Par conséquent, la loi des conditions d’existence est 
dé fait là loi supérieure, puisqu’elle comprend, par.l’hérédité des 
variations et des adaptations antérieures, celle de l’unité de 
type. 
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CHAPITRE Ylï 


OBJECTIONS’ DIVERSES FAITES A LA THÉORIE- DE- LA SÉLECTION 

NATURELLE 


Longévité.Les modifications ne sent pas nécessairement simultanées. — Mo¬ 
difications ne rendant en apparence aucun service direct. — Développement 
progressif. — Constance plus grande des caractères ayant la moindre impor¬ 
tance fonctionnelle. — Prétendue incompétence de la sélection naturelle pour 
expliquer les phases premières de conformations utiles. — Causes qui s’oppo¬ 
sent îi l’acquisition de structures utiles au moyen de la sélection naturelle. — 
Degrés de conformations avec changement de fonctions. — Organes très-diffé¬ 
rents chez les membres d’une même classe^ provenant par développement 
d’une seule et même source. Raisons pour refuser de croire îi dos modifica¬ 
tions considérables et subites. 


Je consacrerai ce chapitre à l'examen des diverses objections 
qu’on a opposées à mes opinions, ce qui pourra écldircir quelques 
discussions antérieures ; mais il serait inutile de les examiner 
toutes, car, dans leur nombre, beaucoup émanent d’auteurs qui 
ne se sont pas môme donné la peine de comprendre le sujet. 
Ainsi, un naturaliste allemand distingué affirme que la partie la 
plus faible de ma théorie réside dans ce fait, que j,e considère tous 
les êtres organisés comme imparfaits. Or, ce quej’ai dit'réelle¬ 
ment, c’est qu’ils ne sont pas tous aussi parfaits qu’ils pourraient 
l’être, relativementàleurs conditions d’existence; ce qui le prouve, 
c’est que de nombreuses formes indigènes ont, dans plusieurs 
parties du monde, cédé la place à des intrus étrangers. Or, les 
êtres organisés, en admettant même qu’à une époque donnée ils 
aient été parfaitement adaptés à leurs conditions d’existence, ne 
peuvent, lorsque celles-ci changent, conserver les mêmes rapports 
d^adaptation qu’à condition de changer eux-mêmes; aussi, per¬ 
sonne ne peut contester que les conditions physiques de tous les 
pays, ainsi que les nombres et les formes de leurs habitants, 
ont subi des modifications considérables. 

Un critique a récemment soutenu, en faisant parade d’une 
grande exactitude mathématique, que la longévité est un grand 
avantage pour toutes les espèces, de sorte que celui qui croit à la 
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sélection naturelle .« doit disposer son arbre généalogique » de 
façon à ce que tous les descendants aient une longévité plus 
grande que leurs ancêtres ! Notre critique ne saurait-il concevoir 
qu’une plante bisannuelle, ou une forme animale inférieure, pût 
pénétrer dans un climat froid et y périr chaque hiver ; et cepen¬ 
dant, en raison d’avantages acquis par la sélection naturelle, sur 
vivre d’année en année par ses graines ou par ses oeufs ? M. E. Ray 
Lankester a récemment discuté ce sujet, et il conclut, autant du 
moins que la complexité excessive de la question lui permet d’en 
juger, que la longévité est ordinairement en rapport avec le de¬ 
gré qu’occupe chaque espèce dans l’échelle de l’organisation, et 
aussi avec la somme de dépense qu’occasionnent tant la repro¬ 
duction que l’activité générale. Or, ces conditions doivent pro¬ 
bablement avoir été largement déterminées par la sélection na¬ 
turelle. 

On a conclu de ce que ni les animaux ni les plantes connus 
en Egypte n’ont éprouvé de changements depuis trois ou quatre 
mille ans, qu’il en est probablement de même pour tous ceux 
de toutes les parties du globe. Mais, ainsi que l’a remarqué 
M. G. H. Lewes, ce mode d’argumentation prouve trop, car 
les anciennes races domestiques figurées sur les monuments 
égyptiens ou qui nous sont parvenues embaumées, ressem¬ 
blent beaucoup aux races vivantes actuelles, et sont même iden¬ 
tiques avec elles ; cependant tous les naturalistes admettent que 
ces races ont été produites par les modifications de leurs types 
primitifs. Les nombreux animaux qui ne se sont pas modifiés 
depuis le commencement de la période glaciaire, présenteraient 
un argument incomparablement plus fort, en ce qu’ils ont été 
exposés à. de grands changements de climat et ont émigré à de 
grandes distances ; tandis que, autant que nous pouvons le savoir, 
les conditions d’existence sont aujourd’hui exactement les mêmes 
en Egypte qu’elles l’étaient il y a quelques milliers d’années. Le 
fait que peu ou point de modifications se sont produites depuis la 
période glaciaire, aurait quelque valeur contre ceux qui croient 
à une loi innée et nécessaire de développement; mais il est im¬ 
puissant contre la doctrine de la sélection naturelle, ou de la 
persistance du plus apte, car celle-ci implique la conservation 
de toutes les variations et de toutes les différences individuelles 
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avantageuses qui peuvent surgir, ce qui ne peut arriver que dans 
des circonstances favorables. 

Bronn, le célèbre paléontologiste, en terminant la traduction 
allemande du présent ouvrage, se demande comment, étant 
donné le principe delà sélection naturelle, une variété peut vivre 
côte à côte avec l’espèce parente? Si les deux formes ont pris des 
habitudes différentes ou se sont adaptées à de nouvelles condi¬ 
tions d’existence, elles peuvent vivre ensemble; car, si nous 
excluons, d’une part, les espèces polymorphes chez lesquelles 
la variabilité paraît être d’une nature toute spéciale, et, d’autre 
part, les variations simplement, temporaires, telles que la taille, 
l’albinisme, etc., les variétés les plus permanentes habitent gé¬ 
néralement, à ce que j’ai pu voir, des stations distinctes, telles 
que des régions élevées ou basses, sèches ou humides. En outre, 
dans le cas d’animaux essentiellement errants et se croisant libre¬ 
ment, les variétés paraissent être généralement confinées dans 
des régiçms distinctes. .... 

Bronii insiste aussi sur le fait que les espèces distinctes ne 

l ~ 

diffèrent j amais entre elles par des caractères isolés, mais sous bien 
des rapports; il se demande comment il se fait que de nombreux 
points de l’organisme aient été toujours modifiés eu même temps 
par la variation et par la sélection naturelle. Mais rien n’oblige 
à supposer que toutes les parties d’un individu se soient modi¬ 
fiées simultanément. Les modifications les plus frappantes, 
adaptées d’une manière parfaite à un usage donné, peuvent, 
comme nous l’avons précédemment remarqué, être le résultat 
de variations successives, légères,.apparaissant dans une partie, 
pois dans une autre ; mais, comme elles se transmettent toutes 
ensemble, elles nous paraissent s'être simultanément dévelop¬ 
pées. Du reste, la meilleure réponse à faire à cette objection est 
fournie par les races domestiques qui ont été principalement 
modifiées dans un but spécial, au moyen de la sélection opérée par 
l’homme. Voyez le cheval de trait et le cheval de course, ou le 
lévrier et le dogue. Toute leur charpente et même leurs carac,- 
_tères intellectuels ont été modifiés ; mais, si nous pouvions retra¬ 
cer chaque degré successif de leur transformation — ce que 
nous pouvons faire pour ceux qui ne remontent pas trop haut 
dans le passé — nous constaterions des améliorations et des modi- 
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fications légères, affectant tantôt une partie, tantôt une autre, 
mais pas de changements considérables et simultanés. Même 
lorsque l'homme n’a appliqué la sélection qu’à un seul caractère 

— ce dont nos plantes cultivées offrent les meilleurs exemples 

— on trouve invariablement que si un point spécial, que ce 
soit la fleur, le fruit ou le feuillage, a subi de grands change¬ 
ments, presque toutes les autres parties ont été aussi le siège de 
modifications. On peut attribuer ces modifications en partie au 
principe de la corrélatiou de croissance, et en partie à ce qu’on 
a appelé la variation spontanée. 

Une objection plus sérieuse faite par M. Broun, et récemment 
par M. Broca, est que beaucoup de caractères paraissent, ne ren¬ 
dre aucun service à leurs possesseurs, et ne peuvent pas, par con¬ 
séquent, avoir donné prise à la sélection naturelle. Bronn cite 
rallongement des oreilles et de la queue chez les différentes es¬ 
pèces de lièvres et de souris, les replis compliqués de l’émail 
dentaire existant chez beaucoup d’animaux, et une multitude 
de cas analogues. Au point de vue des végétaux, ce sujet a été 
discuté par Niigeli dans un admirable mémoire. Il admet une ac¬ 
tion importante de la sélection naturelle, mais il insiste sur le 
fait que les familles de plantes diffèrent surtout'entre elles par 
leurs caractères morphologiques, qui paraissent n’avoir aucune 
importance pour la prospérité de l’espèce. Il admet, par consé¬ 
quent, une tendance innée à un développement progressif et plus 
complet. 11 indique Favrangement des cellules dans les tissus, et 
des feuilles sur l’axe, con\me des cas où la sélection naturelle n’a 
pu exercer aucune action. On peut y ajouter les divisions nu¬ 
mériques des parties de la fleur, la position des ovules, la forme 
de la graine, lorsqu’elle ne favorise pas sa dissémination, etc. 

Cette objection est sérieuse. Néanmoins, il faut tout d’abord 
se montrer fort prudent quand il s’agit de déterminer quels sont 
actuellement, ou quels peuvent avoir été dans le passé les con¬ 
formations avantageuses à chaque espèce. En second lieu, il faut 
toujours songer que lorsqu’une partie se modifie, d’autres se mo¬ 
difient aussi, en raison de causes qu’on entrevoit à peine, telles 
que l’augmentation ou la diminution de l’afflux de nourriture 
dans une partie, la pression réciproque, l’influence du déve¬ 
loppement d’un organe précoce sur un autre qui ne se forme que 
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plus tard, etc. Il y a encore d’autres causes que nous ne compre¬ 
nons pas, qui conduisent aux cas nombreux et mystérieux de cor¬ 
rélation. Pour abréger, on peut grouper ensemble ces influences 
sous Texpression de lois de la croissance. Troisièmement, nous 
avons à tenir compte de l’action directe et définie de change¬ 
ments dans les conditions d’existence, et aussi de ce qu’on appelle 
les variations spontanées, sur lesquelles la nature des milieux 
ne paraît avoir qu’une influence insignifiante. Les variations des 
bourgeons, telles que l’apparition d’une rose moussue sur un 
rosier commun, ou d’une pêche lisse sur un pêcher ordinaire, 
offrent de bons exemples de variations spontanées ; mais, même 
dans cês cas, si nous réfléchissons à la puissance de la goutte 
infinitésimale du poisou qui produit le développement de galles 
complexes, nous ne saurions être bien certains que les variations 
indiquées ne sont pas l’effet de quelque changement local dans 
la nature de la sève, résultant de quelque modification des mi¬ 
lieux. Toute différence individuelle légère aussi bien que les va¬ 
riations plus prononcées,. qui surgissent accidentellement, doit 
avoir une cause ; et iL est presque Certain que si cette cause in¬ 
connue agissait'd’une manière persistante, tous les individus de 
l’espèce seraient semblablement modifiés. 

Dans les éditions antérieures de cet ouvrage, je n’ai pas, cela 
semble maintenant probable, attribué assez de valeur à la fré¬ 
quence et à l’importance des modifications dues à la variabilité 
spontanée. ‘Mais il est impossible d’attribuer à cette cause les 
innombrables conformations parfaitement adaptées aux habitudes 
vitales de chaque espèce. Je ne puis pas plus croire à cela, que je 
ne puis expliquer par là la forme parfaite du cheval de course 
ou du lévrier, adaptation qui étonnait tellement les anciens na¬ 
turalistes, alors que le principe de la sélection par l’homme 
n’était pas encore bien compris. 

Il peut être utile de citer quelques exemples à l’appui de quel¬ 
ques-unes des remarques qui précèdent. En ce qui concerne 
Tin utilité supposée de diverses parties et de différents organes, il 
est à peine nécessaire de rappeler qu’il existe, même chez les ani¬ 
maux les plus élevés et les mieux connus, des conformations 
assez développées pour que personne ne mette en doute leur im¬ 
portance; cependant leur usage n’a pas été reconnu ou ne Ta 
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été que tout récemment. Bronn cite lu longueur des oreilles et 
de la queue chez plusieurs espèces de souris comme des exem¬ 
ples, insignifiants il est vrai, de différences de conformations 
sansusage spécial; or, je signalerai que le docteur Sclidbl constate, 
dans les oreilles externes de la souris commune, un développe¬ 
ment extraordinaire des nerfs, de telle sorte que les oreilles ser¬ 
vent probablement d’organes tactiles ; la longueur des oreilles 
n’est donc pas sans importance. Nous verrons tout à l’heure que, 
chez quelques espèces, la queue constitue un organe préhensile 
très-utile; sa longueur doit donc contribuer à exercer une in¬ 
fluence sur son usage. 

A propos des plantes, je me borne, par suite du mémoire de 
Nageli, aux remarques suivantes : on admet, je pense, que les 
fleurs des Orchidées présentent une foule de conformations cu¬ 
rieuses qu'on aurait regardées, il y a quelques années, comme de 
simples différences morphologiques sans fonction spéciale. Or, on 
sait maintenant qu’elles ont une importance immense pour la fé¬ 
condation de l’espèce à l’aide des insectes, et qu’elles ontproba- 
* 

blemeut été acquises par l’action de la sélection naturelle. Qui, 
jusque tout récemment, se serait figuré que, chez les plantes 
dimorpliiques et trimorphiques, les longueurs différentes des 
étamines et des pistils, aiusi que leur arrangement, pouvaient, 
avoir aucune utilité? Nous savons maintenant qu’elles en ont 
une considérable. 

Chez certains groupes entiers déplantés, les ovules sont dres¬ 
sés, chez d’autres ils sont retombants; or, dans un même ovaire 
de certaines plantes, un ovule occupe la première position, et un 
second la deuxième. Ces positions paraissent d’abord purement 
morphologiques, ou sans signification physiologique ; mais le 
docteur Hooker m’apprend que, dans un même ovaire, il y a 
fécondation des ovules supérieurs seuls, dans quelques cas, et 
des ovules inférieurs dans d’autres ; il suppose que le fait dépend 
probablement de la direction dans laquelle les tubes polliniques 
pénètrent dans l’ovaire. La position des ovules, s’il en est ainsi, 
même lorsque l’un est redressé et l’autre retombant dans un môme 
ovaire, résulterait de la sélection de toute déviation légère dans 
leur position, favorable à leur fécondation et à la production de 
graines. 
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Il y a des plantes appartenant à des ordres distincts, qui pro¬ 
duisent habituellement des fleurs de deux sortes, — les unes ou¬ 
vertes, conformation ordinaire, les autres fermées et imparfaites. 
Ces deux espèces de fleurs diffèrent d’une manière étonnante ; 
elles peuvent cependant passer graduellement del’une a l’autre 
sur la même plante. Les fleurs ouvertes ordinaires pouvant s’en- 
tre-croiser sont assurées des bénéfices certains résultant de cette 
circonstance. Les fleurs fermées et incomplètes ont toutefois 
une très-haute importance, qui se traduit par la production 
d’une forte quantité de graines, et une dépense de pollen exces¬ 
sivement minime. Gomme nous venons de le dire, la conforma¬ 
tion des deux espèces de fleurs diffère beaucoup. Chez les 
fleurs imparfaites, les pétales ne consistent presque toujours 
qu’en simples rudiments, et les graines de pollen sont réduites 
en diamètre. Chez YOnonis columnœ cinq des étamines alter¬ 
nantes sont rudimentaires, état qu’on observe aussi sur trois 
étamines de quelques espèces de Viola , tandis que les deux au¬ 
tres, malgré leur petitesse, conservent leurs fonctions propres. 

-■ 

Sur trente fleurs closes d’une violette indienne {dont le nom 
m’est resté inconnu , les plantes n’ayant jamais chez moi produit 
des fleurs complètes), les sépales chez six au lieu de se trou¬ 
ver au nombre normal de cinq sont réduits à trois. Dans une 
section des Malpigliiaceœ , les fleurs closes, d’après A. de Jus¬ 
sieu, sont encore plus modifiées, car les cinq étamines placées en 
face des sépales sont toutes atrophiées, une sixième étamine si¬ 
tuée devant une pétale étant seule développée. Cette étamine 
n’existe pas dans les (leurs ordinaires des espèces chez lesquelles 
le style est atrophié elles ovaires réduits de trois à deux. Mainte¬ 
nant, bien que la sélection naturelle puisse avoir empêché l’épa¬ 
nouissement de quelques fleurs, et réduit la quantité de pollen 
devenu ai nsi superflu quand il est enfermé dans l’enveloppe florale, 
il est probable qu’elle n’a contribué qnefort peu aux modifications 
spéciales précitées, mais que ces modifications résultent des lois 
de la croissance, y compris l’inactivité fonctionnelle de certaines 
parties pendant les progrès de la réduction du pollen et de l’oc¬ 
clusion des fleurs. 

11 est si important de bien apprécier les effets des lois de la 
croissance, que je crois nécessaire de citer quelques exemples 
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d’un autre genre : ainsi, les différences que provoquent, dans la 
môme partie ou dans le même-organe, des différences de situa¬ 
tion relative sur la même plante. Chez le châtaignier d’Es¬ 
pagne-et chez certains pins, d’après Schaclit, les angles de di¬ 
vergence des feuilles diffèrent suivant que les branches qui les 
portent sont horizontales ou verticales. Chez la rue commune et 
quelques autres plantes, une fleur, ordinairement la fleur cen¬ 
trale ou la Heur terminale, s’ouvre la première, et présente cinq 
sépales et pétales, et cinq divisions dans l’ovaire; tandis que 
toutes les autres fleurs de la plante sont létramères. Chez l’^dtar# 
anglais, la fleur la plus élevée a ordinairement deux lobes au calice 
et les autres organes sont télramères; tandis que les fleurs qui l’en¬ 
tourent ont trois lobes au calice et les autres organes sont penta¬ 
mères. Chez beaucoup de Composées et d’OmbeUifères (et d’au¬ 
tres plantes), les corolles des fleurs placées à la circonférence 
sont bien plus développées que celles des fleurs placées au cen¬ 
tre ; ce qui paraît souvent lié à l’atrophie des organes repro¬ 
ducteurs. Il est un fait plus curieux, déjà signalé, c’est qu’on 
peut remarquer des différences dans la forme, dans la couleur et 
dans les autres caractères des graines de la périphérie, et de 
celles du centre. Chez les Carthamus et autres Composées, les 
graines centrales portent seules une aigrette ; chez les Elyoseris, 
la même fleur produit trois graines de formes différentes. Chez 
certaines Ombellifères, selon Tausch, les graines extérieures sont 
orthospermes, et la graine centrale cœlospenne ; caractère que 
de Candolle considérait, chez d’antres espèces, comme ayant 
une importance systématique des plus grandes. Le professeur 
Braun mentionne un genre de Fumariacées chez lequel les fleurs 
portent, sur la partie inférieure de l’épi, do petites noisettes 
ovales, à côtes, contenant une graine ; et, sur la portion supé¬ 
rieure des siliques lancéolées, bivalves, renfermant deux grai¬ 
nes. La sélection naturelle, autant toutefois que nous pou¬ 
vons en juger, n’a pu jouer aucun rôle, ou n’a’joué qu’un rôle 
insignifiant, dans ces divers cas, à l’exception du développement 
complet des fleurons de la périphérie, qui sont utiles pour ren¬ 
dre la plante apparente et pour attirer les insectes. Toutes ces 
modifications résultent de la situation relative et de l’action réci¬ 
proque des organes; or, ou ne peut mettre en doute que, si lou- 
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•tes les fleurs et toutes les feuilles de la même plante avaient été 
soumises aux mêmes conditions externes et internes, comme le 
sont les fleurs et les feuilles dans certaines positions, toutes au¬ 
raient été modifiées de la même manière. 

: Nous observons, dans beaucoup d’autres cas, des modifications 
de structure, considérées par les botanistes comme ayant la plus 
haute importance, n’affectant que quelques fleurs de la plante, 
ou se manifestant sur des plantes distinctes, croissant ensemble 
dans les mêmes conditions. Ges variations, n’ayant aucune appa¬ 
rence d’utilité pour la plante, ne peuvent pas avoir subi l’in- 
'• fluence delà sélection naturelle. Leur cause nous est entièrement 
inconnue ; nous ne pouvons même pas les attribuer, comme 
celles de la dernière classe, à une action peu éloignée, telle que 
la position relative. En voici quelques exemples. Il est si fréquent 
d’observer sur une même plante des fleurs tétramères, pentra- 
mères, etc., que je n’ai pas besoin de m’appesantir sur ce 
point ; mais, comme les variations numériques sont compara¬ 
tivement rares lorsque les organes sont eux-mêmes en petit 
nombre, je puis ajouter que, d’après de Gandùlle, les fleurs du 
Papaver hracleâium portent ou deux sépales et quatre pétales 
(type commun chez le pavot), ou trois sépales et six pétales. La 
manière dont ces dernières sont pliées dans le bouton est un 
caractère morphologique très-constant dans la plupart des grou¬ 
pes ; mais le professeur Àsa Gray constate que, chez quelques 
espèces de Mimulus , l’estivation est presque aussi fréquemment 
celle des Rliinantliidées que celle des Àntirrhinidées, à la der¬ 
nière desquelles le genre précité appartient. Auguste Saint-Hi¬ 
laire indique les cas suivants : le genre Zanthoxylon appartient 
à une division des Rutacées à un seul ovaire ; on trouve cepen¬ 
dant, chez quelques espèces, plusieurs fleurs sur la même plante, 
et même sur une seule panicule,ayant soitun, soit deux ovaires.- 
Chez V Helianlhemwn, a capsule a été décrite comme uniloculaire 

ou triloculaire : chez le Relianthemum mulabile ) « une lame plus 

* 

ou moins large s’étend entre le péricarpe et le placenta. » Chez 
les fleurs de la Saponariaof/icmalis , le docteur Masters a observé 
des cas de placentations libres tant marginales que centrales. 
Saint-Hilaire a rencontré à la limite extrême méridionale de 
la région qu’occupe la Gomphia oleœformis, deux formes dont 
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il ne mit pas d’abord en doute la spécificité distincte, mais les 
trouvant ultérieurement sur un même arbuste, il dut ajouter : 

« Voilà donc, dans un même individu, des loges et un style: 
qui se rattachent tantôt à un axe vertical et tantôt à un gyno- 
base. » 

Nous voyons, d’après ce qui précède, qu’on peut attribuer, in¬ 
dépendamment de la sélection naturelle, aux lois de la croissance 
et à Taction réciproque des parties entre elles, un grandnombre: 
de modifications morphologiques chez les plantes. Mais peut-on 
dire que, dans les cas où ces variations sont si fortement pronon¬ 
cées, on ait devant soi des plantes tendant à un état de développe¬ 
ment plus élevé, selon la doctrine de Nâgeli, qui croit à une 
tendance innée vers la perfection ou vers un perfectionnement 
progressif? Au contraire, le simple fait que les parties en ques¬ 
tion diffèrent et varient beaucoup chez une plante quelconque, 
ne doit-il pas nous portera conclure que ces modifications ont 
fort peu d’importance pour elle, bien qu’elles puissent en avoir 
une très-considérable pour nous en ce qui concerne nos classifi¬ 
cations ? On ne saurait dire que l’acquisition d’une partie inutile 
fait monter un organisme dans l’échelle naturelle ; car, dans le 
cas des fleurs closes et imparfaites que nous avons décrites plus 
liant, si l’on invoque un principe nouveau, ce serait un principe 
de nature rétrograde plutôt que progressive ; or, il doit en être 
de même chez beaucoup d’animaux parasites et dégénérés. Nous 
ignorons la cause déterminante des modifications précitées, mais 
si cette cause inconnue devait agir uniformément pendant un 
laps de temps très-long, nous pouvons penser que les résultats 
seraient à peu près uniformes; dans ce cas, tous les individus de 
l’espèce seraient modifiés de la même manière. 

Les caractères précités étant sans importance pour la prospé¬ 
rité de l’espèce, la sélection naturelle n’a dû ni accumuler ni 
augmenter les variations légères pouvant se présenter. Une con¬ 
formation qui s’est développée par une sélection de longue durée, 
devient ordinairement variable, lorsque cesse l’utilité quelle 
avait pour l’espèce, comme nous le voyons par les organes ru¬ 
dimentaires, la sélection naturelle cessant alors d’agir sur ces 
organes. Mais, lorsque des modifications sans importance pour la 
prospérité de l’espèce ont été produites par la nature de l’orga- 
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nismb et des conditions, elles peuvent se transmettre, et parais¬ 
sent souvent avoir été transmises à pea près dans le même état 
à une nombreuse descendance, d’ailleurs autrement modifiée^ Il 
né peut avoir été très-important pour la plupart des mammifères, 
des-oiseaux ou des reptiles, d ? être couverts de poils, déplumés ou 
d’écailies, et cependant, les poils ont été transmis à la presque to- 
talitôdes mammifères, les plumes à tous les oiseaux, et les écailles 
à tous les vrais reptiles. Toute conformation, quelle qu’elle puisse 
être, commune à de nombreuses formes voisines, a été con¬ 
sidérée par nous comme ayant une importance systématique 
immense, et est, en conséquence, souvent estimée comme ayant 
une importance vitale essentielle pour l’espèce. Je suis donc.dis- 
posé à croire que les différences morphologiques que nous regar¬ 
dons comme importantes —telles que l’arrangement des feuilles, 
les divisions de là fleur ou de Tovaire, la position des ovules, etG. 
— ; ont souvent apparu dans l’origine comme des variations flot¬ 
tantes, devenues tôt ou tard constantes, en raison de la nature 
de l’organisme et des conditions ambiantes, ainsi que par lé croi¬ 
sement d’individus distincts, mais non pas en vertu de la sélec¬ 
tion naturelle. L’action de la sélection ne peut, en effet, avoir ni 
réglé ni accumulé de légères variations des caractères morpholo¬ 
giques qui n’affectent en rien la prospérité de l’espèce. Nous 
arrivons ainsi à ce singulier résultat, que les caractères ayant la 
plus grande importance pour le systématiste, n’en ont qu’une 
très-légère au point de vue vital pour l’espèce ; mais cette propo¬ 
sition est loin d’être aussi paradoxale qu’elle peut le paraître à 
première vue, ainsi que nous le verrons plus loin en traitant du 
principe génétique de la classification. 

• Bien que nous n’ayons aucune preuve certaine de l’exis¬ 
tence d’une tendance innée des êtres organisés vers un déve¬ 
loppement progressif, ce progrès résulte nécessairement de 
l’action continue delà sélection naturelle, comme j’ai cherché à 
le démontrer dans le quatrième chapitre. La meilleure définition 
qii’on ait jamais donnée de l’élévation à un degré plus ' élevé des 
types de l’organisation, repose sur le degré de spécialisation 
ou de différenciation que les organes ont atteint ; or, cette divi¬ 
sion du travail paraît être le but vers lequel lond la sélection na¬ 
turelle, car les parties ou organes sont alors mis à même d’ac* 
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eomplir leurs diverses fonctions d’une manière toujours plus 
efficace. 


M. Saint-George - Mivart, zoologiste distingué, a récemment 
réuni toutes les objections soulevées par moi et par d’aiitres 
contre la théorie delà sélection naturelle, telle qu’elle a été avan¬ 
cée par M. Wallace et par moi, eu les présentant avec beaucoup 
d'art et de puissance. Ainsi groupées elles ont un aspect formi¬ 
dable ; or, comme il n’entrait pas dans le plan de M. Mivart de 
constater les faits et les considérations diverses contraires à ses 
conclusions, il faut que le lecteur fasse de grands efforts de rai¬ 
sonnement et de mémoire, s’il veut peser avec soin les arguments 
pour et contre. Dans la discussion des cas spéciaux, M. Mivart 
néglige les effets de l’augmentation ou de la diminution de 
l’usage des parties, dont j'ai toujours soutenu la haute impor¬ 
tance, et que j’ai traités plus longuement, je crois, qu’aucun au¬ 
teur, dans l’ouvrage de la Variation sons l’action de la Domes¬ 
tication . Il affirme souvent aussi que je n’attribue rien à la 
variation, en dehors de la sélection naturelle, tandis que, dans 
l’ouvrage précité, j’ai recueilli un nombre de cas bien démontrés 
et bien établis de variations, nombre bien plus considérable que 
celui qu’on pourrait trouver dans aucun ouvrage que je con¬ 
naisse. Mon jugement peut ne pas mériter confiance, mais, après 
avoir lu l’ouvrage de M. Mivart avec l’attention la plus grande, 
après avoir comparé le contenu de chacune de ses parties avec 
ce que j’ai avancé sur les mômes points, je suis resté plus con¬ 
vaincu que jamais que j’en suis arrivé à des conclusions généra¬ 
lement vraies, avec cette réserve toutefois, que, dans un sujet si 
compliqué, ces. conclusions peuvent encore être entachées de 
beaucoup d’erreurs partielles. 

Toutes les objections de M. Mivart ont été ou seront exami¬ 
nées dans le présent volume, Le point nouveau qui paraît avoir 
frappé beaucoup de lecteurs est « que la sélection naturelle est 
insuffisante pour expliquer les phases premières ou naissantes 
des conformations utiles». Ce sujet este» connexion intime avec 
celui de la gradation des caractères, souvêut accompagnée d’un 
changement de fonctions — la conversion d’une vessie nata¬ 
toire en poumons, par exemple — faits que nous avons discutés 
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dans le chapitre précédent sous deux points de vue différents. Je 
veux toutefois examiner avec quelques détails plusieurs des cas 
avancés par M. Mivart, en choisissant les plus frappants, le 
manque de place m’empêchant de les considérer tous. 

La haute stature de la girafe, l’allongement de son cou, de ses 
membres antérieurs, de sa tête et de sa langue, en font un ani¬ 
mal admirablement adapté pour brouter sur les branches élevées 
des arbres, Elle peut ainsi trouver des aliments placés hors de 
la portée des autres Ongulés habitant le même pays ; ce qui doit, 
pendant les disettes, lui procurer de grands avantages. L’exem¬ 
ple du bétailNiata de rÀmérique méridionale nous prouve, en effet, 
quelle petite différence de conformation suffît pour déterminer, 
dans les moments de besoin, une différence très-importante au 


point de vue de la conservation de la vie d’un animal. Ce bétail 
broute l’herbe comme les autres, mais la projection de sa mâ¬ 
choire inférieure l’empêche, pendant les sécheresses fréquentes, 
de brouter les branchilles d’arbres, de roseaux, etc,, auxquelles 
les races ordinaires de bétail et de chevaux sont, pendant ces pé¬ 
riodes , obligées de recourir. Les Niatas périssent alors si leurs pro¬ 
priétaires ne les nourrissent pas. Avant d’en venir aux objections 
de M. Mivart, je crois devoir expliquer, une fois encore, comment 
la sélection naturelle agit dans tous les cas ordinaires. Jj’ homme 
a modifié quelques-uns de ses animaux, sans s attacher néces¬ 
sairement à des points spéciaux de conformation ; il a produit le 


cheval de course ou le lévrier en se contentant de conserver 
et de faire reproduire les animaux les plus rapides, ou le coq de 
combat, en consacrant à la reproduction les seuls mâles victorieux 
dans les luttes. De même, pour la girafe naissante à l’état sau¬ 
vage, les individus les plus élevés et les plus capables de brouter un 
pouce ou deux plus, haut que les autres, ont souvent pu être con¬ 
servés en temps de famine ; car ils ont dû parcourir tout le pays 
à la recherche d’aliments. On constatera dans beaucoup delivres 
d’histoire naturelle, donnant les relevés de mesures exactes, que 
les individus d’une même espèce diffèrent souvent légèrement-par 
les longueurs relatives de' leurs diverses parties. Ges différences 
proportionnellement fort légères, dues aux lois de la croissance 
et de la variation, n’ont pas la moindre importance ou la moindre 
utilité chez la plupart des espèces. Mais si l’on tient compte des 


J J +* 








OBJECTIONS DIVERSES. 


241 


habitudes probables de la girafe naissante, cette dernière obser¬ 
vation ne peut s’appliquer, car les individus ayant une ou. plu¬ 
sieurs parties plus allongées qu’à l’ordinaire, ont dû en général 
survivre seuls. Leur croisement a produit des descendants qui 
ont hérité, soit des mêmes particularités corporelles, soit d’une 
tendance à varier dans la même direction; tandis que les indi¬ 
vidus moins favorisés sous les mêmes rapports, doivent avoir 
été plus exposés à périr. 

Nous voyons doncqu’iln’est pas nécessaire deséparer des couples 
isolés, comme lé fait l’homme, quand il veut améliorer systéma¬ 
tiquement une race ; la sélection naturelle préserve et isole ainsi 
tous les individus supérieurs, leur permet de' se croiser libre¬ 
ment et détruit tous ceux d’ordre inférieur. Par cette marche 
longuement continuée, qui correspond exactement à ce que j’ai 
appelé la sélection inconsciente que pratique l’homme, combinée 
sans doute dans une très-grande mesure avec les effets hérédi¬ 
taires del’augmentation do l’usage des parties, il me paraïtpresqiie 
certain qu’un quadrupède ongulé ordinaire pourrait se convertir 
en girafe. 

M. Mivart oppose deux objections à cette conclusion-. L’une est 
que, l’augmentation du volume du cprps réclame évidemment un 
supplément de nourriture ; il considère donc « comme très-pro¬ 
blématique que les inconvénients résultant de l’insuffisance de 
nourriture dans les temps de disette, ne l’emportent pas de 
beaucoup sur les avantages ». Mais comme la girafe existe ac¬ 
tuellement en grand nombre dans l’Afrique méridionale, où 
abondent aussi quelques espèces d’antilopes plus grandes que 
le bœuf, pourquoi douterions-nous que, en ce qui concerne la 
taille, il n’ait pas existé autrefois des gradations intermédiaires, 
exposées comme aujourd'hui à des disettes rigoureuses ? Il est 
certain que la possibilité d’atteindre à un supplément de nour¬ 
riture que les autres quadrupèdes ongulés du pays laissaient 
intact, à mesure qu’elle se développait, a dû constituer quelque 
avantage pour la girafe en voie deformation. Nous ne devons 
pas non plus oublier que le développement de la taille constitue 
une protection contre presque toutes les bêtes, de proie, à l’excep¬ 
tion du lion ; et même vis-à-vis de ce dernier, le cou allongé 

de la girafe — et le plus long est le meilleur — joue le rôle de 
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vigie, selon la remarque de M. Ghauncey Wright. Sir S. Baker 
attribue à cette cause le fait, qu’il n’y a pas d’animal plus difficile 
à cliasser que la girafe. Elle se sert, aussi de son long cou comme 
d’un instrument offensif ou défensif, en utilisant ses contractions 
rapides pour projeter avec violence sa tête armée de tronçons 
de cornes. Or, la conservation d’une espèce ne peut que rare¬ 
ment être déterminée par un avantage isolé, mais par l’ensemble 
de divers avantages, grands et petits. : 

M. Mivart se demande alors, et c’est là sa seconde objection, 
comment il se fait, puisque la sélection naturelle est efficace, 
puisque l’aptitude à brouter à une grande hauteur constitue un 
si grand avantage, comment il se fait, dis-je, que, en dehors de 
la girafe, et à un moindre degré, du chameau, du guanaco et 
du macrauchenia, aucun autre mammifère à sabots n’ait acquis 
un cou allongé, et une taille élevée? ou encore, comment il se 
fait qu’aucun membre du groupe n’ait acquis une longue trompe? 
L’explication est facile en ce qui concerne l’Afrique méridio¬ 
nale, qui fut autrefois peuplée de nombreux troupeaux de girafes ; 
et je ne saurais mieux faire que de citer un exemple en guise de 
réponse. Dans toutes les prairies de l’Angleterre contenant des 
arbres, nous voyons que toutes les branches inférieures sont 
émondées à une hauteur horizontale correspondant exactement 
au niveau que peuvent atteindre les chevaux ou le bétail brou¬ 
tant la tête levée; or, quel avantage auraient les moutons 
qu’on y élève, si leur cou s’allongeait quelque peu? Dans toute 
région, une espèce broute certainement plus haut que les 
autres, et 11 est presque également certain qu’elle seule peut 
aussi acquérir dans ce but un cou allongé, en vertu de la 
sélection naturelle et par les effets de l’augmentation d’usage. 
Dans l’Afrique méridionale, la concurrence au point de vue de 
la consommation des hautes branches des acacias et de divers 
autres arbres ne peut exister qu’entre les girafes, et non pas 
entre celles-ci et d’autres animaux ongulés. 

On ne saurait dire positivement pourquoi, dans d’autres par¬ 
ties du globe, divers animaux appartenant au même ordre n’ont 
acquis ni cou allongé ni trompe; mais attendre une réponse satis¬ 
faisante à une question de ce genre, serait aussi déraisonnable que 
de demander le motif pour lequel un événement de l’histoire de 
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riiumariité a fait défaut dans un pays, tandis qu’il ’s’est produit 
dans un autre. Nous ignorons les conditions déterminantes du 
nombre et de la distribution d’une espèce, et nous ne pouvons 
même pas conjecturer quels sont les .changements de conforma¬ 
tion propres à favoriser son développement dans un pays nouveau. 
Nous pouvons cependant entrevoir d’une manière générale que 
des causes diverses peuvent avoir empêché le développement 
d’un cou allongé ou d’une trompe. Pour pouvoir atteindre le 
feuillage situé très-haut (sans avoir besoin de grimper, ce que la 
conformation des Ongulés leur rend impossible), il faut que le 
volume du corps prenne un développement considérable ; or, il 
est des pays qui ne présentent que fort peu de grands mammi¬ 
fères, l’Amérique du Sud par exemple, malgré l’exubérante ri¬ 
chesse du pays, tandis qu’ils sont abondants à un degré sans 
égal dans l’Afrique méridionale. Nous ne savons nullement pour¬ 
quoi il en est ainsi, ni pourquoi les dernières périodes tertiaires 
ont été, beaucoup mieux que l’époque actuelle, appropriées à 
l’existence des grands mammifères. Quelles que puissent être ces 
causes, nous pouvons reconnaître que certaines régions et que 
certaines périodes ont été plus favorables que d’autres au déve¬ 
loppement d’un mammifère aussi volumineux que la girafe. 

! Pour qu’un animal puisse acquérir quelque conformation spé¬ 
ciale bien: développée, il est presque indispensable que certaines 
autres parties de son organisme se modifient et s’adaptent à cette 
conformation. Bien que toutes les parties du corps varient légère¬ 
ment, il n’en résulte pas toujours que les parties nécessaires le fas¬ 
sent dans la direction exacte et au degré voulu. Nous savons que 
les parties varient très-différemmen t en manière et en degré chez 
nos différents animaux domestiques, et que quelques espèces 
sont plus variables que d’autres. Il ne résulte même pas de l’ap¬ 
parition de variations appropriées, que la sélection naturelle 
puisse agir sur elles et déterminer une conformation en appa¬ 
rence avantageuse pour l’espèce. Par exemple, si le nombre des 
individus présents dans un pays dépend principalement de la des¬ 
truction opérée par les bêtes de proie — par les parasites externes 
ou internes, etc. — cas qui semblent se présenter souvent, la sélec¬ 
tion naturelle ne peut modifier que très-lentement une conforma¬ 
tion spécialement destinée à se procurer des aliments ; car, dans 
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ce cas, son intervention est presque insensible. Enfin, la sélec¬ 
tion naturelle a une marche fort lente, et elle réclame pour pro¬ 
duire des effets quelque peu prononcés, une longue durée des 
mêmes conditions favorables. C’est seulement en invoquant des 
raisons aussi générales et aussi vagues que nous pouvons expli¬ 
quer pourquoi, dans plusieurs parties du globe, les mammifères 
ongulés n’ont pas acquis des cous allongés ou d’autres moyens 
de brouter les branches d’arbres placées à une certaine hauteur'. 

Beaucoup d’auteurs ont soulevé des objections analogues à 
celles qui précèdent. Dans chaque cas, en dehors des causes gé¬ 
nérales que nous venons d’indiquer, il y en a diverses autres qui 
ont probablement gêné et entravé l’action de la sélection natu¬ 
relle, à l’égard de conformations qu’on considère comme avanta¬ 
geuses à certaines espèces. Un de ces écrivains demande pour¬ 
quoi l’autruche n’a pas acquis la faculté de voler. Mais un 
instant de réflexion démontre quelle énorme quantité de nourri¬ 
ture serait nécessaire pour donner à cet oiseau du désert la force 
de mouvoir son énorme corps au travers de l’air. Les îles océa¬ 
niques sont habitées par des chauves-souris et des phoques, 
mais non pas par des mammifères terrestres ; quelques chau¬ 
ves-souris^ représentant des espèces particulières, doivent 
avoir longtemps séjourné dans leur habitat actuel. Sir G. Lyell 
demande donc (tout en répondant par certaines raisons) pourquoi 
les phoques et les chauves-souris n’ont pas, dans de telles îles, 
donné naissance à des formes adaptées à la vie terrestre? Mais 
les phoques se changeraient nécessairement tout d’abord en ani¬ 
maux carnassiers terrestres d’une grosseur considérable, et les 
chauves-souris en insectivores terrestres. Il n’y aurait pas de 
proie pour les premiers ; les chauves-souris ne pourraient trou¬ 
ver comme nourriture que des insectes terrestres ; or, ces der¬ 
niers sont déjà pourchassés par les reptiles et par les oiseaux qui 
ont, les premiers, colonisé les îles océaniques et qui y abondent. 
Les modifications de structure, dont chaque degré est avanta¬ 
geux à une espèce variable, ne sont favorisées que dans cer¬ 
taines conditions particulières. Un animal strictement terrestre, 
en chassant quelquefois dans les eaux basses, puis dans les 
ruisseaux et les lacs, peut arriver à se convertir en un animal 
assez aquatique, pour braver l’Océan. Mais ce n’est pas dans les 
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îles océaniques que les phoques trouveraient des conditions favo¬ 
rables à un retour graduel à des formes terrestres. Les chauves- 
souris, comme nous l’avons déjà démontré, ont probablement 
acquis leurs ailes en glissant primitivement dans l’air pour se. 
transporter d’un arbre à l’autre, comme les prétendus écureuils' 
volants, soit pour échapper à leurs ennemis, soit pour éviter 
les chutes; mais l’aptitude au véritable vol une fois développée, 
elle ne se réduirait jamais, au moins en ce qui concerne les buts 
précités, de façon à redevenir l’aptitude moins efficace de planer 
dans l’air. Les ailes des chauves-souris pourraient, il est vrai, 
comme celles de .beaucoup d’oiseaux, diminuer de grandeur ou 
même disparaître complètement par suite du défaut d’usage ; 
mais il serait nécessaire, dans ce cas, qu’elles eussent d’abord ac¬ 
quis la faculté de courir avec rapidité sur le sol à l’aide de leurs 
membres postérieurs seuls, de manière à pouvoir lutter avec les 
oiseaux et les autres animaux terrestres ; or, c’est là une modifi¬ 
cation pour laquelle la chauve-souris paraît bien mal appropriée. 
Nous énonçons ces conjectures uniquement pour démontrer 
qu’une transition de structure, dont chaque degré constitue un 
avantage est une chose très-complexe et qu’il n’y a, par consé¬ 
quent, rien d’extraordinaire à ce que, dans un cas particulier, 
aucune transition ne se soit produite. 

. Enfin, plus d’un auteur s’est demandé pourquoi, chez certains 
animaux plus que chez certains autres, le pouvoir mental a ac¬ 
quis un plus haut degré de développement, alors que ce dévelop¬ 
pement serait avantageux pour tous. Pourquoi les singes n’ont- 
ils pas acquis les aptitudes intellectuelles de l’homme? On 
pourrait indiquer des causes diverses; mais il est inutile de les 
exposer, car ce sont de simples conjectures ; d’ailleurs, nous ne 
pouvons pas apprécier leur probabilité relative. On ne saurait 
attendre de réponse définie à la seconde question, car personne 
ne peut résoudre ce problème bien plus simple : pourquoi, 
étant données deux races de sauvages, l’une s’est-elle élevée à 
un degré beaucoup plus haut que l’autre dans l’échelle de la civi¬ 
lisation ; fait qui paraît impliquer une augmentation des forces 
cérébrales. 


Revenons aux autres objections de M. Mivart. Les insectes, 
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pour échapper aux attaques de leurs ennemis, ressemblent sou¬ 
vent à des objets divers, tels que feuilles vertes ou sèches, bran- 
chilles mortes, fragments de lichen, fleurs, épines, excréments 
d’oiseaux, et même à d’autres insectes vivants; j’aurai à re¬ 
venir sur ce dernier point. La ressemblance est souvent éton¬ 
nante ; ell'e ne se borne pas à la couleur, mais elle s’étend à la 
forme et même au maintien. Les chenilles qui se tiennent 
immobiles sur les branches, où se elles nourrissent, ont tout 
l’aspect de rameaux morts, et fournissent ainsi un excellent exem¬ 
ple d’une ressemblance de ce genre. Les cas de ressemblance 
avec -certains objets tels que les excréments d’oi.seaux, sont rares 
et exceptionnels. Sur ce point, M. Mi-vart remarque : «comme, 
selon la théorie de M. Darwin, il y a une tendance constante 
à une variation indéfinie, et comme les variations naissantes qui 
en résultent doivent se produire dans toutes les directions , elles 
doivent tendre à se neutraliser réciproquement et à former des 
modifications si instables, qu’il est difficile, sinon impossible, de 
voir comment ces oscillations indéfinies de commencements in¬ 
finitésimaux peuvent arriver à produire des ressemblances ap¬ 
préciables avec des feuilles, des bambous, ou d’autres objets; 
ressemblances dont la sélection naturelle doit s’emparer pour 
les perpétuer ». 

Il est probable que, dans'tous les cas précités, les insectes, 
dans leur état primitif, avaient quelque ressemblance grossière et 
accidentelle avec certains objets communs dans les stations qu’ils 
habitaient. Il n’y à là, d’ailleurs, rien d’improbable, si l’on consi¬ 
dère le nombre infini d’objets environnants, et la diversité de 
forme et de couleurs des multitudes d’insectes. La nécessité 
d’une ressemblance grossière pour point de départ, nous per¬ 
met de comprendre pourquoi les animaux plus grands et plus 
élevés {il y a une exception, la seule que je connaisse, un pois¬ 
son) ne ressemblent pas, comme moyen défensif, à des objets 
spéciaux, mais seulement à la surface de la région qu’ils habi¬ 
tent,, et cela surtout par la couleur. Admettons qu’un insecte 
ait primitivement ressemblé, dans une certaine mesure, à un ra- 
muscule mort ou à une feuille sèche, et qu’il ait varié légèrement 
dans diverses directions ; toute variation augmentant la ressem¬ 
blance et favorisant, par conséquent, la préservation de l’insecte, 
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a dû se conserver pendant que, les autres variations étant négli¬ 
gées, elles ont fini par se perdre entièrement ; ou bien même, 
elles ont dû être éliminées si elles diminuaient sa ressemblance 
avec l’objet imité. L’objection de M. Mivart aurait, en effet, 
quelque portée si nous cherchions à expliquer ces ressemblances 
par une simple variabilité flottante, sans le concours de la sélec¬ 
tion naturelle, ce qui n’est pas le cas. 

■ 

Je ne comprends pas non plus la portée de l’objection que 
M. Mivart soulève relativement aux « dernières touches de per¬ 
fection de l’imitation ou de la mimique », comme dans l’exemple 
cité par M. Wallace d’un insecte (Ceroxylus laœratus ) qui res¬ 
semble à une baguette recouverte d’une mousse rampante ou 
jungermannia, au point q-u’un Dyak indigène soutenait que les 
excroissances foliacées étaient en réalité de la mousse. Les in¬ 
sectes sont la proie d’oiseaux et d’autres ennemis doués d’une 
vue probablement plus perçante que la nôtre, toute ressemblance 
pouvant contribuer à dissimuler l’insecte tend donc à assurer 
d’autant plus sa conservation que cette ressemblance est plus 
parfaite. Si l’on considère la nature des différences existant 
entre les espèces du groupe comprenant le Ceroxylus-, il n’y a 
aucune:improbabilité à ce que cet insecte ait varié par les irrégu¬ 
larités de sa surface, qui ont pris une coloration plus ou moins 
verte ; car, dans chaque groupe, les caractères qui diffèrent dans 
les diverses espèces sont les plus sujets à varier, tandis que ceux 
d’ordre générique ou communs à toutes les espèces sont les plus 
constants. 


La Baleine du Groenland est. un des animaux les plus éton¬ 
nants qu’il y ait, et les fanons qui revêtent sa mâchoire, un de 
ses plus singuliers caractères. Les fanons consistent, de chaque 
côté de la mâchoire supérieure, en une rangée d’environ trois 
cents plaques on lames rapprochées, placées transversalement à 
l’axe le plus long de la bouche. Il y a, à l’intérieur de la rangée 
principale, quelques rangées subsidiaires. Les extrémités et les 
bords internes de toutes les plaques s’éraillent en épines rigides, 
qui recouvrent le palais gigantesque, et servent à tamiser ou à 
filtrer l’eau, et à recueillir ainsi les petites créatures qui servent 
de nourriture à ces gros animaux. La lame médiane la plus 
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longue de la baleine groënlandaise, a dix, douze ou quinze pieds 
de longueur ; mais il y a dans les différentes espèces de cétacés 
des gradations de longueur; la lame médiane étant dans l’une, 
d’après - Scoresby, de quatre pieds, de trois dans deux autres, de 
dix-huit pouces dans une quatrième et d’environ neuf pouces de 
longueur chez la Balamoplera roslrata. Les qualités du fanon 
diffèrent aussi chez les différentes espèces. 

M. Mivart fait à. ce pi’opos la remarque suivante : « Dès que le 
fanon a atteint un développement qui le rend utile, la sélection na¬ 
turelle seule suffirait, sans doute, à assurer sa conservation et son 
augmentation dans des limites convenables. Mais comment expli¬ 
quer le commencement d’un développement si utile?» On peut, 
commé réponse, se demander : pourquoi les ancêtres primitifs des 
baleines à fanon n’auraient-ils pas eu une bouche construite dans 
le genre du bec lamellaire du canard? Les canards, comme les 
baleines, se nourrissent en filtrant l’eau et la boue, ce qui a fait 
donner quelquefois à la famille le nom de Criblatores. J’espère 
que l’on ne se servira pas de ces remarques pour me faire dire 
que les ancêtres des baleines étaient réellement pourvus de 
bouches lamellaires ressemblant au bec du canard. Je veux seu¬ 
lement faire comprendre que la supposition n’a rien d’im¬ 
possible, et que les vastes fanons de la baleine groënlandaise 
pourraient provenir du développement de semblables lamelles, 
grâce à une série de degrés insensibles tous utiles à leur pos¬ 


sesseur. 

Le bec du Soucliet (Spatula clypeata) offre une conformation 
bien plus belle et bien plus complexe que la bouche de la baleine. 
Dans un spécimen que j’ai examiné, la mâchoire supérieure 
porte, de chaque côté, une rangée ou un peigne de lamelles min¬ 
ces élastiques au nombre de cent quatre-vingt-huit, taillées obli¬ 
quement en biseau, de façon à se terminer en pointe, et placées 
transversalement sur l’axe allongé de la bouche. Elles s’élèvent 
sur le palais et sont rattachées aux côtés de la mâchoire par une 
membrane flexible. Les plus longues sont celles du milieu ; elles 
ont environ un tiers de pouce de longueur et dépassent le rebord 
d’environ 0,14 de pouce. On observe à leur base une courte 
rangée auxiliaire de lamelles transversales obliques. Sous ces 
divers rapports, elles ressemblent aux fanons de la bouche de la 
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baleine; niais elles en diffèrent beaucoup vers l’extrémité du bec, 
en ce qu’elles se dirigent vers la gorgé au lieu de descendre ver¬ 
ticalement. La tète entière du soucliet, est incomparablement 
moins volumineuse que celle d’une Balœnoptemrostrata détaillé 
moyenne; espèce où les fanons n’ont que neuf pouces de long, car 
elle représente environ le dix-liuitième de la tète de cette der¬ 
nière ; de sorte que, si nous donnions à la tète du souchet la 
longueur de celle de la Balænoptera, les lamelles auraient 6 pou¬ 
ces de longueur — c’est-à-dire les deux tiers de la longueur des 
fanons dans cette espèce de baleines. La mandibule inférieure 
du canard-souehet est pourvue de lamelles qui égalent en longueur 
celles de la mandibule supérieure, mais elles sont plus fines, et 
diffèrent ainsi d’une manière très-marquée de la mâchoire infé¬ 
rieure de la baleine, qui est dépourvue de fanons. D’autre part, 
les extrémités de ces lamelles inférieures sont divisées en poin¬ 
tes finement hérissées, et ressemblent ainsi curieusement aux 


■fanons. Chez le genre Priori , membre de lu famille distincte des 
pétrels, la mandibule supérieure est seule pourvue de lamelles 
bien développées et dépassant les bords, de sorte que le 
bec. de l’oiseau ressemble sous ce rapport à la bouche de la 
baleine. 


De la structure hautement développée du souchet, on peut, 
sans que l’intervalle soit bien considérable (comme je l’ai appris 
par les détails et les spécimens que j’ai reçus de M. Salvin)sousle 
rapport de l’aptitude à la filtration, passer par le bec du Merga- 
iielta armata , et sous quelques rapports par celui du Aix sponsa, 
au bec du canard commun. Chez cette dernière espèce, les la¬ 
melles sont plus grossières que chez le souchet, et sont fer¬ 
mement attachées aux côtés de la mâchoire ; il n’y en a que 
cinquante environ de chaque côté, et elles ne dépassent point au- 
dessous des bords. Elles se terminent en carré ; elles sont 
revêtues d’un tissu résistant et translucide, et paraissent desti¬ 
nées au broiement des aliments. Les bords de la mandibule infé¬ 
rieure sont croisés par de nombreuses arêtes fines, mais peu 
saillantes. Bien que, comme tamis, ce bec soit très-inférieur à 
celui du souchet, il sert, comme tout le monde le sait, constam¬ 
ment à cet usage. M. Salvin m’apprend qu’il y a d’autres espè¬ 
ces chez lesquelles les lamelles sont considérablement moins dé- 
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v.eloppées que chez lo canard commun ; mais-je ne sais pas si 
ces espèces se servent de leur bec pour filtrer l'eau. 

Passons à un autre groupe de la même famille. Le bec de 
l’oie égyptienne ( Ghenalopex ) ressemble beaucoup à celui du 
canard commun ; mais les lamelles sont moins nombreuses, 
moins distinctes et font moins saillie en dedans; cependant, 
comme me l’apprend M. E. Bartlett,, cette oie « se sert de 
son bec. comme le canard, et rejette l’eau, au dehors par les 
coins ». Sa nourriture principale est toutefois L’herbe qu’elle 
broute comme l’oie commune, chez lequel les lamelles presque 
confluentes de la mâchoire supérieure sont beaucoup plus gros¬ 
sières que. chez le canard commun; i! y en a vingt-sept de 
chaque côté et elles se terminent au-dessus eu protubérances 
dentifonnes. Le palais est aussi couvert de boutons durs et ar¬ 
rondis. Les bords de la mâchoire inférieure sont garnis de dents 
plus proéminentes, plus grossières et plus aiguës que chez le 
canard. L’oie commune ne filtre pas l’eau; elle se sert exclusive¬ 
ment de son bec pour arracher et pour couper l’herbe, usage 
auquel il est si bien adapté, que l’oiseau peut tondre l’herbe 
de plus près qu’aucun autre animal. Il y a..d’autres espèces; d’oies, 
à ce que m’apprend M. Bartlett, chez lesquelles les lamelles sont 
moins développées que chez l’oie commune. 

Nous voyons ainsi qu’un membre de la famille des canards 
avec un bec construit comme celui de l’oie commune, adapté 
uniquement pour brouter, ou ne présentant que des -lamelles 
peu développées, pourrait, par de légers changements, se trans¬ 
former en une espèce ayant un bec semblable à celui de l’oie 
d’Egypte — celle-ci à son tour' en une autre ayant un bec sem¬ 
blable à celui du canard commun -r— et enfin en une forme 
analogue au soucliet, pourvue d’un bec presque exclusivement 
adapté à la filtration de l’eau, et ne pouvant être employé à saisir 
ou à déchirer des aliments solides qu’avec son extrémité en 
forme de crochet. Je peux ajouter que le bec d’une oie pourrait, 
par de légers changements, se transformer aussi en un autre 
pourvu de dents recourbées, saillantes, comme celles du Mer- 
ganser (de la même famille), servant au but fort différent de 
saisir et d’assurer la prise du poisson vivant. 

Revenons aux baleines. Hyper oodon b idem est dépourvu de 
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véritables dents pouvant servir efficacement, mais son palais, 

* 

d’après Laeépède, est durci par la présence de petites pointes de 
corne inégales et dures. Il n’y a donc rien d’improbable à ce 
que quelque forme cétacée primitive ait eu le palais pourvu de 
pointes cornées semblables, plus régulièrement situées, et qui, 
comme les protubérances du bec de l’oie, lui servaient à saisir 
ou à déchirer sa proie.' Gela étant, on peut à peine nier que la 
variation et la sélection naturelle aient pu convertir ces pointes 
en lamelles aussi développées qu’elles le sont chez l’oie égyp¬ 
tienne, servant tant à saisir les objets qu’à filtrer l’eau, puis en 
lamelles comme celles du canard domestique, et, progressant 
toujours, jusqu’à ceque leur conformation ait atteint celle du sou- 
chet, où elles servent alors exclusivement d’appareil filtrant. 
Des gradations que l’on peut observer chez les cétacés encore 
vivants nous conduisent de cet état où les lamelles ont acquis 
les deux tiers delà grandeur des fanons chez le Bàlœna rostrata , 
alix énormes fanons de la baleine groënlandaise. Il n’y a pas non 
plus la moindre raison de douter que chaque pas fait dans cette 
direction a été aussi favorable à certains cétacés anciens, les 
fondions changeant lentement pendant le progrès du développe¬ 
ment, que le sont les gradations existant dans les becs des 
divers membres actuels de la famille des canards. Nous devons 
nous rappeler que chaque espèce de canards est exposée à une 
lutte sérieuse pour l’existence, et que la conformation de toutes 
les parties de son organisation doit être parfaitement adaptée à 

ses conditions vitales. 

- 

Les Pleuronectides, ou poissons plats, sont remarquables par 
le défaut de symétrie de leur corps. Ils reposent sur un côté — 
sur le gauche dans la plupart des espèces; chez quelques autres, 
sur le côté droit; on rencontre même quelquefois des exemples 
d’individus adultes renversés. La surface inférieure, ou surface 
de repos, ressemble au premier abord à la surface inférieure 
d’un poisson ordinaire; elle est blanche; sous plusieurs rapports 
elle est moins développée que la surface supérieure, et les nageoires 
latérales sont souvent plus petites. Les yeux constituent toutefois, 
chez ces poissons, la particularité la plus remarquable ; car ils oc¬ 
cupent tous deux le côté supérieur de la tête. Dans le premier âge 
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ils sont en lace l’uu de l’autre ; le corps est alors symétrique et 
les deux côtés sont également colorés. Bientôt, l’œil propre au 
côté inférieur se transporte lentement autour de la tête pour aller 
s’établir sur le côté supérieur, mais il ne passe pas à travers le 
crâne, comme on le croyait autrefois. Il est évident que si cet 
œil inférieur ne subissait pas ce transport, il serait inutile pour 
le poisson alors qu’il occupe sa position habituelle, c’est-à-dire 
qu’il est couché sur le côté ; il serait, en outre, exposé à être 
blessé par le fond sablonneux. L’abondance extrême de plusieurs 
espèces de soles, de plies, etc., prouve que la structure plate 
et non symétrique des Pleuronectides est admirablement adap¬ 
tée à leurs conditions vitales. Les principaux avantages qu’ils en 
tirent paraissent être une protection contre leurs ennemis, et 
une grande facilité pour se nourrir sur le fond. Tou tefois, eommele 
fait remarquer Schiôdte, les différents membres de la famille ac¬ 
tuelle présentent « une longue série de formes passant graduelle¬ 
ment de l ’Bippogiossus pinguis , qui ne change pas sensiblement 
de forme depuis qu’il quitte l’œuf, jusqu’aux soles, qui dévient 
entièrement d’un côté. » • . 

M. Mivart s’est emparé de cet exemple et fait remarquer 
qu’une transformation spontanée et soudaine clans la position des 
yeux est à peine concevable, point sur lequel je suis complète¬ 
ment de son avis. 11 ajoute alors : « Si le transport de l’œil vers le 
côté opposé de la tête est graduel, quel avantage peut présenter 
à l’individu une modification aussi insignifiante? Il semble même 
que cette transformation naissante a dû plutôt être nuisible. » 
Mais il aurait pu trouver une réponse à cette objection dans les 
excellentes observations publiées en 1867 par M. Malm. Les Pleu¬ 
ronectides très-jeunes et encore symétriques, ayant leurs yeux si¬ 
tués sur les côtés opposés delà tête, ne peuvent longtemps conser¬ 
ver une position verticale, vu la hauteur excessive de leur corps, la 
petitesse de leurs nageoires latérales et leur privation de vessie 
natatoire. Elles se fatiguent donc bientôt et tombent au fond, 
sur le côté. Dans celte situation de repos, d’après l’observation 
de Malm, elles tordent, pour ainsi dire, leur œil inférieur vers le 
haut, pour voir dans cette direction, et cela avec une vigueur 
q ui entraîne u ne forte pression de l’œil contre la partie supérieure 
de l’orbite. Il devient alors très-apparent que la partie du front 
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comprise entre les yeux se contracte temporairement. Malm a eu 
f occasion de voir un jeune poisson relever et abattre l’œil infé¬ 
rieur sur une distance angulaire de 70 degrés environ. 

11 faut se rappeler que, pendant le jeune âge, le crâne est car¬ 
tilagineux et flexible, et que, par conséquent, il cède facilemen t à 
l’action musculaire. On sait aussi que, chez les animaux supé¬ 
rieurs, même après leur première jeunesse, le crâne cède et se 
déforme lorsque la peau ou les muscles sont contractés de façon 
permanente par suite d’une maladie ou d’un accident. Chez les 
lapins à longues oreilles, si l’une d’elles retombe et s’incline 
en avant, son poids entraîne dans le même sens tous les os du 
crâne appartenant au même côté de la tête, fait dont j’ai donné une 
illustration. {De la Variation des animaux , etc,, I, 127, traduc¬ 
tion française.) Malm a constaté que les jeunes perches, les jeunes 
saumons, et plusieurs autres poissons symétriques venant de naî¬ 
tre, ont l’habitude de se reposer quelquefois sur le côté au fond de 
l’eau ; ils s’efforcent de diriger leur œil inférieur vers le haut, et 
leu r crâne finit par se déformer un peu. Cependan t, ces poissons se 
trouvant bientôt â même de conserver la position verticale, il n’én 
résulte chez eux aucun effet permanent. Plus les Pleuroneetides 
vieillissent, au contraire, plus ils se reposent sur le côté, a cause 
de l’aplatissement croissant de leur corps, d’où la production 
d’un effet permanent sur la forme de la tête et la position des 
yeux. A en juger par analogie, la tendance à la torsion s’augmente 
sans aucun doute par hérédité. Schiodte croit, contrairement à 
quelques naturalistes, que les Pleuroneetides ne sont pas même 
symétriques dans l’embryon, ce qui permettrait de comprendre 
pourquoi certaines espèces, dans leur jeunesse., se reposent sur le 
côté gauche, d’autres sur le droit. Malm ajoute, en confirmation 
de l’opinion précédente, que le Trachypterus arcticus adulte, qui 
n’appartient pas à la famille des Pleuroneetides, repose sur le 
côté gauche au fond de l’eau et nage diagonalement ; or, chez ce 
poisson, on prétend que les deux côtés de la tête sont quelque 
peu dissemblables. Notre grande autorité sur les poissons, le 
docteur Günther, conclut son analyse du travail de Malm par la 
remarque que « l’auteur donne une explication fort simple de la 
condition anormale des Pleuroneetides. » 

Nous voyons ainsi que les premières phases du transport de 
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l’œil d’un côté à l’autre de la tête, que M. Mivart considère 
comme, nuisibles, peuvent être attribuées à l’habitude, sans 
doute avantageuse pour l’individu et pour l'espèce, de regarder 
en haut avec les deux yeux, tout en restant couché au fond sur 
le côté. Nous pouvons aussi attribuer aux effets héréditaires de 
l’usage le fait que, chez plusieurs genres de poissons plats, la 
bouche est inclinée vers la surface inférieure, avec les os maxil¬ 
laires plus forts et plus efficaces du côté de la tête dépourvu 
d’œil que de l’autre côté, dans le but, comme le suppose le doc¬ 
teur Traquair, de saisir plus facilement les aliments sur le sol. 
D’autre part, le défaut d’usage peut expliquer l’état moins déve¬ 
loppé de toute la moitié inférieure du corps, comprenant les na¬ 
geoires latérales ; Yarrell pense même que la réduction de ces 
nageoires est avantageuse pour le poisson, « parce qu’elles ont 
pour agir moins d’espace que les nageoires supérieures ». On 
peut également attribuer au défaut d’usage la différence dans le 
nombre de dents existant aux deux mâchoires du carrelet, dans 
la proportion de quatre à sept sur les moitiés supérieures, et dè 
vingt-cinq à trente sür les moitiés inférieures. L’état incolore du 
ventre de la plupart des poissons et des autres animaux peut 
nous faire raisonnablement supposer que, ckez les poissons plats, 
le même défaut de coloration de la surface inférieure, qu’elle soit 
à droite ou à gauche, est dû à l’absence delà lumière. Mais on ne 
saurait attribuer à l’action de la lumière les taches singulières 
qui se trouvent sur le côté supérieur de la sole, taches qui res¬ 
semblent au fond sablonneux de la mer, ou la faculté qu’ont 
quelques espèces, comme l’a démontré récemment Pouchet, de 
modifier leur couleur pour se mettre en rapport avec la surface 
ambiante, ou la présence de tubercules osseux sur la surface supé¬ 
rieure du turbot. La sélection naturelle a probablement joué ici 
un rôle pour adapter à leurs conditions vitales la forme générale 
du corps et beaucoup d’autres particularités de ces poissons. 
Gomme je l’ai déjà lait, remarquer avec tant d’insistance, il 
fâut se rappeler que la sélection naturelle développe les effets 
héréditaires d’une augmentation d’usage des parties, et peut-être 
de leur non-usage. Toutes les variations spontanées dans la bonne 
direction sont, en effet, conservées par elle et tendent à persister, 
tout comme les individus qui héritent au plus haut degré des 
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effets de l’augmentation avantageuse de l’usage d’une partie. H 
paraît impossible toutefois de décider, dans chaque cas particulier, 
ce qu’il faut attribuer aux effets de l’usage d’un côté et à la sélec¬ 
tion naturelle de l’autre. 

Je peux citer un autre exemple d’une conformation qui paraît 
devoir son origine exclusivement à l’usage et à l’habitude. L’exp¬ 
irerai té de la queue, chez quelques singes américains, s’est 
transformée en un organe préhensile d’une perfection étonnante 
et sert de cinquième main. Un auteur qui est d’accord sur tous 
les points avec M. Mivart remarque au sujet de cette conforma¬ 
tion : « 11 est impossible de croire que, quel que soit le nombre de 
siècles écoulés, la première tendance à saisir ait pu préserver les 
individus qui la possédaient, ou favoriser leur chance d’avoir et 
d’élever des descendants. » Il n’y a rien qui nécessite une 
croyance pareille. L’habitude, et ceci implique presque toujours 
un avantage grand ou petit, suffirait probablement pour expli¬ 
quer l’effet obtenu. Brehm a vu les jeunes d’un singe africain 
(t? ercopithecus) se cramponner au ventre de leur mère par les 
mains, et, en même temps, accrocher leurs petites queues autour 
de la sienne. Le professeur Henslow a gardé en capitivité quelques 
rats des moissons (Mus messorius ), dont la queue, qui par sa 
conformation ne peut pas être placée parmi les queues préhensiles, 
leur servait cependant souvent à monter dans les branches d’ün 
buisson placé dans leur cage, en s’enroulant autour des bran¬ 
ches. Le docteur Günther m’a transmis une observation sembla¬ 
ble sur une souris qu’il a vu se suspendre ainsi par la queue. 
Si le rat des moissons avait été plus strictement conformé pour 
Habiter les arbres, il aurait peut-être eu la queue munie d’une 
structure préhensile, comme c’est le cas chez quelques membres 
du même ordre. Il est difficile de dire, en présence de ses habi¬ 
tudes pendant sa jeunesse, pourquoi le Cercopithèque n’a pas 
acquis une queue préhensile. Il est possible toutefois que la queue 
très-allongée de ce singe lui rende plus de services comme 
organe d’équilibre dans les bonds prodigieux qu’il fait, que 
comme organe de préhension. 


Les glandes mammaires sont communes à la classe entière 
des mammifères, et indispensables i\ leur existence ; elles o.nt 
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donc dû se développer depuis une époque excessivement reculée ; 
mais nous ne savons rien dé positif sur leur mode de développe¬ 
ment. M. Mivart demande : « Peut-on concevoir que le jeune 
d’un animal quelconque ait pu jamais être sauvé de la mort eh 
suçant accidentellement une goutte d’un liquide à peine nutritif 
sécrété par une glande cutanée accidentellement hypertrophiée 
chez sa mère ? Et en fût-il même ainsi, quelle chance y aurait-il 
eu en faveur de la perpétuation d’une telle variation ? » Mais la 
question n’est pas loyalement posée. La plupart des transfor¬ 
mistes admettent que les mammifères descendent d’une forme 
marsupiale ; s’il en est ainsi, les glandes mammaires ont dû se 
développer d’abord dans le sac marsupial. Le poisson Bippoccim - 
pus couve ses œufs, et nourrit ses jeunes pendant quelque temps 
dans un sac de ce genre ; un naturaliste américain, M. Loclt- 
wood, conclut de ce qu’il a vu du développement des jeunes, 
qu’ils sont nourris par une sécrétion des glandes cutanées du 
sac. Or, n’estril pas au moins possible que les jeunes aient pu 
être nourris semblablement chez les ancêtres primitifs des mam¬ 
mifères avant même qu’ils méritassent ce dernier nom? Dans 
ce cas, les individus produisant un liquide nutritif, se rap¬ 
prochant de la nature du lait, ont dû, dans la suite des temps, 
élever un plus grand nombre de descendants bien nourris, que 
11 ’ont pu le faire ceux ne produisant qu’un liquide plus pauvre ; 
les glandes cutanées qui sont les homologues des glandes mam¬ 
maires, ont dû ainsi se perfectionner et devenir plus actives. 
Le fait que, sur un certain endroit du sac, les glandes se sont 
plus développées que sur les autres, s’accorde avec le principe si 
étendu delà spécialisation ; ces glandes auront alors constitué un 
sein, d’abord dépourvu de mamelon, comme nous en observons 
chez rOrnithorhynque au plus bas degré de l’échelle des mam¬ 
mifères. Je ne prétends aucunement décider la part qu’ont pu 
prendre à la spécialisation plus complète des glandes, soit la 
compensation de croissance, soit les effets de l’usage, soit la sé¬ 
lection naturelle. 

Le développement des glandes mammaires n’aurait pu rendre 
aucun service, et n’aurait pu, par conséquent, être effectué par 
la sélection naturelle, si les jeunes n’avaient en même temps pu 
tirer leur nourri tare de leurs sécrétions. Il n’est pas plus difficilede 
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comprendre que les jeunes mammifères aient instinctivement 
appris à sucer une mamelle, que de s’expliquer comment les pous¬ 
sins, pour sortir de l’œuf, ont appris à briser la coquille en la 
frappant avec leur bec adapté spécialement à ce but, ou comment, 
quelques heures après l’éclosion, ils savent becqueter et ramas¬ 
ser les grains destinés à leur nourriture. L’explication la plus 
probable, dans ces cas, est que l’habitude, acquise par la pra¬ 
tique à un âge plus avancé, s’est ensuite transmise par hérédité 
à la descendance, à l’âge le plus précoce. On dit que le jeune 
Kangouroo ne sait pas sucer et ne fait que se cramponner au 
mamelon de la mère, qui a le pouvoir d’injecter du lait dans la 
bouche de son petit impuissant et à moitié formé. M. Mivart 
remarque à ce sujet : « Sans une disposition spéciale, le jeune 
serait infailliblement suffoqué par l’introduction du lait dans la 
trachée. Mais il y a une disposition spèciale. Le larynx est assez 
allongé pour remonter jusqu’à l’orifice postérieur du passage na¬ 
sal, et pour pouvoir ainsi donner libre accès à l’air destiné aux 
poumons ; le lait passe inoffensivement de chaque côté du larynx 
prolongé, et se rend sans difficulté dans l’œsophage qui est 
derrière. » M. Mivart se demande alors comment la sélection na¬ 
turelle a pu enlever au Kangouroo adulte (et aux autres mammi¬ 
fères dans l’hypothèse qu’ils descendent d’une forme marsu- 
piale) cette conformation au moins complètement innocente et 
inoffensive. On peut répondre que la voix, dont l’importance 
est certainement très-grande chez beaucoup d’animaux, n’aurait 
pu être employée dans toute sa puissance si le larynx pénétrait 
dans le passage nasal ; le professeur Flower m’a fait observer, en 
outre, qu’une conformation de ce genre aurait apporté de grands 
obstacles à l’usage d’une nourriture solide par l’animal. 

Examinons maintenant en quelques mots les divisions infé¬ 
rieures du règne animal. Les Echinodermes (Astéries, Our¬ 
sins, etc.) sont pourvus d’organes remarquables nommés pèdi- 
cellaires qui consistent, lorsqu’ils sont bien développés, en un 
forceps tridactyle, c’est-à-dire en une pince composée de trois 
bras dentelés, bien adaptés entre eux et placés sur une tige 
flexible mue par des muscles. Ce forceps peut saisir les objets 
avec fermeté ; Alexandre Agassiz a observé un oursin transpor¬ 
tant rapidement des parcelles d’excréments de forceps en forceps 
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le long de certaines ligues de son corps pour 11 e pas salir sa co¬ 
quille. Mais il n’y a pas de doute que, tout en servant à enlever 
les ordures, ils ne remplissent d’autres fonctions, dont l’une 
paraît avoir la défense pour objet. 

Gomme dans plusieurs occasions précédentes, M. Mivart de¬ 
mande au sujet de ces organes : « Quelle apu être l’utilité des pre¬ 
miers rudiments de ces conformations, et comment les bourgeons 
naissants ont-ils pu préserver la vie d’un seul Eehinüs? » Il 
ajouté : « Même un développement subit de la faculté de saisir 
n’aurait pu être utile sans la tige mobile, ni celte dernière effi¬ 
cace, saris l’adaptation des mâchoires propres à happer ; or, ces 
conditions de structure coordonnées, d’ordre aussi complexe, ne 
peuvent simultanément provenir de variations légères et indé¬ 
terminées, ce serait vouloir soutenir un paradoxe que de le nier. » 
Il est certain, cependant, si paradoxal que cela paraisse â M. Mi¬ 
vart, qu’il existe chez plusieurs Astéries des forceps Iridactyles 
sans tige, fixés solidement â leur base, susceptibles d’exercer 
l’action de happer, et qui sont, au moins en partie, des organes 
défensifs. Je sais, grâce â l’obligeance que M. Àgassiz a mise à me 
transmettre une foule de détails sur ce sujet, qu’il y a d’autres 
Astéries: chez lesquelles l’un des trois bras du forceps est réduit 
â constituer un support pour les deux autres, et encore d’antres 
genres, où le troisième bras fait absolument défaut. M. Perrier 
décrit YEchinoneus comme portant deux sortes de pédicellaires, 
l’un ressemblant à ceux de l’Echinus, et l’autre â ceux du Spa- 
tangus ; ces cas sont intéressants, car ils fournissent des exem¬ 
ples de certaines transitions subites résultant de l’avortement 
de l’un des deux états d’un organe. 


. Àgassiz conclut de ses propres recherches et de celles de 
Müller, au sujet de la marche que ces organes curieux ont dû 
suivre dans leur évolution, qu’il faut, sans aucun doute, consi¬ 
dérer comme des épines modifiées les pédicellaires des Astéries 
et des Oursins. On peut le déduire, tant de leur mode de dé¬ 
veloppement dans l’individu, que delà longue et parfaite série des 
degrés que l’on observe chez d i lier en ts genres et chez différentes 
espèces, depuis de simples granulations jusqu’à des pédicellaires 
tridaclyles parfaits, en passant par des piquants ordinaires. La 
gradation s’étend jusqu’au mode suivant lequel les épines et les 
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pédicellaires sont articulés sur la coquille parles baguettes cal¬ 
caires qui les portent. On trouve, chez quelques genres d’Astéries, 
« les combinaisons les plus propres à démontrer que les pédicel¬ 
laires ne sont que des modifications de piquants ramifiés. » Ainsi, 
nous trouvons des épines fixes, sur la base desquelles sont arti¬ 
culées trois branches équidistantes, mobiles et dentelées, et por¬ 
tant, sur leur partie supérieure, trois autres ramifications égale¬ 
ment mobiles. Or, lorsque ces dernières surmontent le sommet 
de l’épine, elles forment de fait un pédicellaire tridactyle gros¬ 
sier, qu’on peut observer sur une meme épine en même temps 
que les trois branches inférieures. On ne peut, dans ce cas, mé¬ 
connaître l’identité qui existe entre les bras des pédicellaires et 
les branches mobiles d’une épine. On admet généralement que 
les piquants ordinaires ont un but défensif; il n’y a donc au¬ 
cune raison de douter .qu’il n’en soit aussi de même des rameaux 
mobiles et dentelés, dont l’action est plus efficace, lorsqu’ils se 
réunissent pour fonctionner en appareil préhensile. Chaque gra¬ 
dation comprise entre le piquant ordinaire fixe et le pédicellaire 
fixe serait donc avantageuse à l’animal. 

Ces organes, au lieu d’être fixes où placés sur un support im¬ 
mobile, sont, chez certains genres d’Astéries, placés au sommet 
d’un tronc flexible et musculaire, bien que court; outre qu’ils ser¬ 
vent d’arme défensive, ils on t probablement, dans ce cas, quelque 
fonction additionnelle. On peut reconnaître chez les Oursins tous 
les états par lesquels a passé l’épine fixe pour finir par s’articuler 
avec la coquille et acquérir ainsi la mobilité. Je voudrais pouvoir 
disposer.de plus d’espace afin de donner un résumé plus complet 
des observations intéressantes d’Agassiz sur le développement 
des pédicellaires. On peut, ajoute-t-ii, trouver tous les degrés 
possibles entre les pédicellaires des Astéries et les crochets des 
Opliiuriens, autre groupe d’Echinodermes, ainsi qu’entre les 
pédicellaires des Oursins et les ancres des Holothuries, qui ap¬ 
partiennent aussi à la même grande classe. 


Certains animaux composés qu’on a nommés Zoopliytes, et 
parmi eux les Polyzoaires en particulier, sont pourvus d’organes 
curieux, appelés avieulaires, dont la conformation diffère beau¬ 
coup chez les diverses espèces. Ces organes, dans leur état le plus 





«T* 



iHi l \ 
^■-1 I 



t'-T” .’f 'T*-' 

%-n ■* . h. -., l ; L ' ' 4 


, ,\ l( ■ - - 




"Ta 

- L 4 " 


260 OBJECTIONS DIVEBSES. 

parfait, ressemblent singulièrement à une tête ou à un bec de 
vautour en miniature *, ils sont placés sur un cou et doués d’une cer¬ 
taine mobilité, ce qui est également le cas pour la mandibule infé¬ 
rieure. J’ai observé sur une espèce que tous les-aviculaires de la 
même branche font souvent simultanément le même mouvement 
en arrière et en avant, la mâchoire inférieure largement ouverte, 
et décrivent un angle d’environ 90 degrés en cinq secondes. 
Ce mouvement provoque un tremblement dans tout le Poly- 
zoaire. Quand on touche les mâchoires avec une aiguille, elles 
la saisissent avec une vigueur telle, que l’on peut secouer la 
branche entière. 

- M. Mivart cite ce cas, parce qu’il lui semble très-difficile que la 
sélection naturelle ait produit, dans des divisions fort distinctes 
du règne animal, le développement d’organes tels que les avi- 
cuiaires des Polyzoaires et les pédicellaires des Echînodermes, 
.organes qu’il regarde comme étant « essentiellement analo¬ 
gues» t Or, en ce qui concerne la conformation, je ne vois aucune 
similitude entre les pédicellaires tridaetyles et les aviculaires. 
Ges derniers ressemblent beaucoup plus aux pinces des Crusta¬ 
cés, ressemblance que M. Mivart-aurait, avec autant de justesse, 
pu citer comme une difficulté spéciale, ou bien encore il aurait 
pu considérer de la même façon leur ressemblance avec la tête 
et le bec d’un oiseau. M. Bush, le docteur Smitt et le docteur 
Nitsche — naturalistes qui ont étudié ce groupe fort attentive- 
vement — considèrent les aviculaires comme les homologues 
des zooïdes et de leurs cellules composant le zoophyte; la lèvre 
ou couvercle mobile de la cellule correspondant à la mandibule 
inférieure également mobile de l’aviculaire. Toutefois, M. Buslc 
ne connaît aucune gradation actuellement existante entre un 
zooïde et un aviculaijre. Il est donc impossible de conjecturer par 
quelles gradations utiles une des formes a pu se transformer en 
une autre, mais il n’en résulte en aucune manière que ces degrés 
n’aient pas existé. 

Gomme il y a une certaine ressemblance entre les pinces 
des crustacés et les aviculaires des polyzoaires, qui servent éga¬ 
lement de pinces, il peut être utile de démontrer qu’il subsiste 
• actuellement une longue série de gradations utiles chez les pre¬ 
miers. Dans la première et la plus simple phase, le segment ter- 
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rainai du membre se meut de façon à s’appliquer soit contre le 
sommet carré et large de l’avant-dernier segment, soit contre un 
côté tout entier; ce membre peut ainsi servir à saisir un objet, 
tout en servant toujours d’organe locomoteur. Nous trouvons en¬ 
suite qu’un coin de l’avant-dernier segment se termine par une 
légère proéminence pourvue quelquefois de dents irrégulières, 
contre lesquelles le dernier segment vient s’appliquer. La gros¬ 
seur de cette projection venant à augmenter et sa forme, ainsi 
que celle du segment terminal, se modifiant et s’améliorant légè¬ 
rement, les pinces deviennent de plus en plus parfaites jusqu’à 
former un instrument aussi efficace que les pattes-mâchoires des 
homards. Toutes ces gradations peuvent être parfaitement 
suivies. 

Les Polyzoaires possèdent, outre l’aviculaire, des organes cu¬ 
rieux nommés vibracula . Ils consistent généralement en. de 
longues soies capables de mouvement et facilement excitables. 
Dans une espèce que j’ai examinée, les vibracules étaient légè¬ 
rement courbés et dentelés le long du bord extérieur, tous ceux 
du même Polyzoaire se mouvaient souvent “simultanément ; de 
telle sorte qu’agissant comme de longues rames, ils font passer 
rapidement une branche sur le porte-objet de mon microscope. 
Si l’on place une brandie sur ce bord extérieur des Polyzoaires, 
les vibracules se mêlent et ils font de violents efforts pour se dé¬ 
gager. On croit qu’ils servent de moyen de défense à l’animal, et, 
d’après les observations de M. Busk, « ils balayent lentement et 
doucement la surface du polypier, pour éloigner ce qui pourrait 
nuire aux habitants délicats des cellules lorsqu’ils sortent leurs 
tentacules. » Les aviculaires servent probablement aussi de 
moyen défensif, en outre, ils saisissent et tuent des petits ani¬ 
maux que l’on croit être ensuite entraînés par les courants à 
portée des tentacules des zooïdes. Quelques espèces sont pour¬ 
vues d’aviculaires et de vibracules; il en est qui n’ont que les 
premiers ; d’autres, mais en petit nombre, ne possèdent que les 
vibracules seuls. 

Il est difficile d’imaginer deux objets plus différents en appa¬ 
rence qu’un vibracule ou faisceau de soies et qu’un aviculaire 
ressemblant à une tôle d’oiseau ; ils sont cependant presque cer¬ 
tainement homologues et proviennent d’uue même source coin-- 
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mune, un zooïde avec sa cellule. Nous pouvons donc comprendre 
comment il se fait que, dans certains cas, ces organes passent 
graduellement de l’un à l’autre, comme me l’a affirmé M. Bush. 
Ainsi, chez les aviculaires de plusieurs espèces de Lepralia, la 
mandibule mobile est si allongée et si semblable à une'touffe de 
poils, que l’on ne peut déterminer la nature aviculaire de l’or¬ 
gane que par la présence du bec fixe placé au-dessus d’elle. Il se 
peut que le vibracule se soit directement développé de la lèvre 
des cellules, sans avoir passe par la phase aviculaire ; mais il est 
plus probable qu’il a suivi cette dernière voie, car il semble dif¬ 
ficile que, pendant les états précoces de la transformation, les 
autres parties de la cellule avec le zooïde inclus aient disparu su¬ 


bitement. Dans beaucoup de cas les vibracules ont à leur base 
un support cannelé qui paraît représenter le bec fixe, bien qu’il 
fasse entièrement défaut chez quelques espèces. Cette théorie du 
développement du vibracule est intéressante, si elle est fondée ; 
car, en supposant que toutes les espèces munies d’aviculaires 
aient disparu, l’imagination la plus vive n’aurait pu amener 
à penser que les vibracules ont primitivement existé comme par¬ 
tie d’un organe ressemblant a une tète d’oiseau ou à un: capu¬ 
chon irrégulier. Il est intéressant de voir deux organes si consi¬ 
dérablement différents se développer en partant d’une origine 
commune; or, comme la mobilité delà lèvre de la cellule sert de 
moyen défensif aux zooïdes, il n’y a aucune difficulté à croire que 
toutes les gradations au moyen desquelles la lèvre a été transfor¬ 
mée en mandibule inférieure d’im aviculaire et ensuite en une 
soie allongée, ont été également des dispositions protectrices dans 
des circonstances et dans des directions différentes. 


M. Mivart, dans sa discussion, ne traite que deux cas tirés du 
règne végétal et relatifs, l’un à la structure des fleurs des orchi¬ 
dées, et l’autre aux mouvements des plantes grimpantes. Relati¬ 
vement aux premières, il dit : «On regarde comme peu satisfai¬ 
sante l’explication que l’on donne de leur origine — elle est 
insuffisante pour faire comprendre les commencements infinité¬ 
simaux de conformations qui n’ont d’utilité que lorsqu’elles ont 
.atteint un développement considérable. » Ayant traité à fond ce 
.sujet dans un autre ouvrage, je ne donnerai ici que quelques 
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détails sur une des plus frappantes particularités des fleurs des 
orchidées, c’est-à-dire sur leurs amas de pollen. Un amas pollé-, 
nique bien développé consiste en une quantité de grains de 
pollen fixés il une tige élastique ou caudicule, et réunis par une 
petite quantité d’une substance excessivement visqueuse. Ces 
amas de pollen sont transportés par les insectes siir le stigmate 
d’une autre fleur. Il y a des espèces d’orchidées chez lesquelles les 
masses de pollen n’ont pas de caudicule, les grains étant seule¬ 
ment reliés ensemble par des filaments d’une grande finesse, mais 
il est inutile d’en parler ici, cette disposition n’étant pas par¬ 
ticulière aux orchidées ; je peux pourtant mentionner que 
chez le Cypripedium, qui se trouve à la base de la série de cette 
famille, nous pouvons entrevoir le point de départ du développe¬ 
ment des filaments. Chez d'autres orchidées, ces filaments se 
réunissent sur un point de l’extrémité des amas de pollen, ce 
qui constitue la première trace d’une caudicule. Les grains de 
pollen avortés qu’on découvre quelquefois enfouis dans les par¬ 
ties centrales et fermes de la caudicule nous fournissent une. 


excellente preuve que c’est là l’origine de cette conformation 
même, quand elle est très-dé vélo ppée et très-allongée. - 

Quant à la seconde particularité principale, la petite masse de 
matière visqueuse portée par l’extrémité de la caudicule, on peut 
signaler une longue série de gradations, toutes ayant été mani¬ 
festement utiles à la plante. Chez presque toutes les fleurs 
d’autres ordres, le stigmate sécrète une substance visqueuse. 
Chez certaines orchidées une matière similaire est sécrétée, mais 
en quantité beaucoup plus considérable, par un seul des trois 
stigmates, qui reste stérile peut-être à cause de la sécrétion co¬ 
pieuse dont il est le siège. Tout iusecte visitant une fleur de ce 
genre enlève par frottement une partie de substance visqueuse, 
et emporte en même temps quelques grains de pollen. De cette 
simple condition, qui ne diffère que peu de celles qui s’observent 
dans une foule de fleurs communes, il est des degrés de grada¬ 
tion infinis — depuis les espèces où la masse pollénique occupe 
l’extrémité d’une caudicule courte et libre —jusqu’à celles où la 
caudicule s’attache fortement à la matière visqueuse, le stigmate 
stérile se modifiant lui-même beaucoup. Nous avons, dans ce 
dernier cas, un appareil pollénique dans ses conditions les plus 
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développées et les plus parfaites. Quiconque examine avec soin 
les fleurs des orchidées, ne peut nier l’existence de la série des 
gradations précitées — depuis une niasse de grains polléniques 
réunis entre eux par des filaments, avec un stigmate ne différant 
que fort peu de celui d’une fleur ordinaire, jusqu’à un appareil 
pollénique très-compliqué et admirablement adapté au transport 
par les insectes ; on ne peut nier non plus que toutes les gradations 
sont, dans les diverses espèces, très-bien adaptées à la conforma¬ 
tion générale de chaque fleur, dans le but de provoquer sa fé¬ 
condation par les insectes. Dans ce cas et dans presque tous les 
autres, l’investigation peut être poussée plus loin, et on peut se 
demander comment le stigmate d’une fleur ordinaire a pu devenir 
visqueux ; mais, comme nous ne savons pas l’histoire complète 
d'un seul groupe d’organismes, il est inutile de poser de pareilles 
questions, auxquelles nous ne pouvons espérer répondre. 

Venons-en aux plantes grimpantes. On peut les classer en une 
longue série, depuis celles qui s’enroulent simplement autour 
d’un support, jusqu’à celles que j’ai appelées à feuilles grim¬ 
pantes, et à celles pourvues de vrilles. Dans ces deux dernières 
classes, les tiges ont généralement, mais pas toujours, perdu la 
faculté de s’enrouler, bien qu’elles conservent celle de la rota-, 
tion, que possèdent également les vrilles. Des gradations insen¬ 
sibles relient les plantes à feuilles grimpantes avec celles pourvues 
de vrilles et certaines plantes peuvent être indifféremment placées 
dans l’une ou l’autre classe. Mais, si l’on passe des simples 
plantes qui s’enroulent à celles pourvues de vrilles, une qualité 
importante apparaît, c’est la sensibilité au toucher qui provoque, 
au contact d’un objet, dans les tiges des feuilles ou des fleurs, 
ou dans leurs modifications en vrilles, des mouvements dans le 
but de l’entourer et de le saisir. Après avoir lu mon mémoire sur 
ces plantes, on admettra, je crois, que les nombreuses gradations. 
de fonction et de structure existant entre.les plantes qui ne font 
que s’enrouler et celles à vrilles sont, dans chaque cas, très-avan¬ 
tageuses pour l’espèce. Par exemple, il doit être tout à Davantage 
d’une plante grimpante de devenir une plante à feuilles grim¬ 
pantes, et il est probable que chacune d’elles, portant des feuilles 
à tiges longues, se serait développée en une plante à feuilles grim¬ 
pantes, si les tiges des feuilles avaient présenté, même à un faible 




degré, la sensibilité requise pour répondre à l’action du toucher. 

L’enroulement constituant le mode le plus simple de s’élever 
sur un support et formant la base de notre série, on peut naturel¬ 
lement se demander comment les plantes ont pu acquérir cette 
aptitude naissante, que plus tard la sélection naturelle a perfec¬ 
tionnée et augmentée. L’aptitude à s’enrouler dépend d’abord de 
la flexibilité excessive des jeunes tiges (caractère commun à beau¬ 
coup de plantes qui ne sont pas grimpantes), elle dépend ensuite 
de ce que ces tiges se tordent constamment pour se diriger dans 
toutes les directions, successivement 1’une après l’autre, dans 
le même ordre. Ge mouvement a pour résultat l’inclinaison des 
tiges de tous côtés et détermine chez elles une rotation suivie. 
Dès que la portion inférieure de la tige rencontre un obstacle 
qui l’arrête, la partie supérieure continue à se tordre et à 
tourner, et s’enroule nécessairement ainsi en montant autour du 


support. Le mouvement rotatoire cesse après la croissance pré¬ 
coce de chaque rejeton. Cette aptitude à la rotation et la faculté 
de grimper qui en est la conséquence, se rencontrant isolément 
chez des espèces et chez des genres distincts; qui appartiennent 
à des familles de plantes fort éloignées les unes des autres, elle a 
dû être acquise d’une manière indépendante, et non par hérédité 
d’un ancêtre commun. Gela ine conduisit h penser qu’une légère 
tendance il ce genre de mouvement ne doit pas être rare chez 
les plantes non grimpantes, et que cette tendance doit fournir à 
la sélection naturelle la base sur laquelle elle peut opérer pour 
la perfectionner. Je lie connaissais, lorsque je fis cette réflexion, 
qu’un seul cas fort imparfait, celui des j eunes pédoncules floraux du 
Maurandia^ qui tournent légèrement et irrégulièrement, comme 
les tiges des plantes grimpantes, mais sans faire aucun usage de 
cette aptitude. Fritz Millier découvrit peu après que les jeunes 
tiges d’uu Alisma et d’un Linutn — plantes non grimpantes et 
fort éloignées l’une de l’autre dans le système naturel — sont 
affectées d’un mouvement de rotation bien apparent, mais irré¬ 
gulier ; il ajoute qu’il a des raisons pour croire que cette même 
aptitude existe chez d’autres plantes. Geslégers mouvements pa¬ 
raissent ne rendre aucun service à ces plantes, en tous cas ils ne 
leur permettent en aucune façon de grimper, point dont nous 
nous occupons. Néanmoins, nous comprenons que si les tiges de 
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ces plantes avaient été flexibles, et que, dans les conditions où 
elles se trouvent placées, il leur eût été utile de monter à une cer¬ 
taine hauteur, le mouvement de rotation lent et irrégulier qui 
leur est habituel aurait pu, grâce à la sélection naturelle, s’aug¬ 
menter et s’utiliser jusqu’à ce qu’elles aient été transformées en 
espèces grimpantes bien développées. 

On peut appliquer à la sensibilité des tiges des feuilles, des 
fleurs et des vrilles les mêmes remarques qu’aux cas de mouve¬ 
ment rotatoire des plantes grimpantes. Ce genre de sensibilité 
se rencontrant chez un nombre considérable d’espèces qui ap¬ 
partiennent à des groupes très-différents, il doit se trouver à un 
état naissant chez: beaucoup de plantes qui ne sont pas devenues 
grimpantes. Or, cela est exact ; chez la Maurandia dont j’ai déjà 
parlé j’ai observé que les jeunes pédoncules floraux s’incli¬ 
nent légèrement vers le côté où on les a touchés. Morren a 
. constaté chez plusieurs espèces d ’Oxalis des mouvements dans 
les feuilles et dans lés tiges, surtout après quelles ont été expo¬ 
sées aux rayons brûlants du soleil, lorsqu’on les touche faible¬ 
ment et à plusieurs reprises, ou qu’on secoue la plante. J’ai 
renouvelé, avec le même résultat, les mêmes observations sur 
d’autres espèces d’ Oxalis; chez quelques-unes le mouvement est 
perceptible, mais plus apparent dans les jeunes feuilles ; chez 
d’autres espèces le mouvement est extrêmement léger. IL est un 
fait plus important, s’il faut en croire Hofmeister, haute autorité 
en ces matières : les jeunes pouces et les feuilles de toutes les 
plantes entrent en mouvement après avoir été secouées. Nous 
savons que, chez les plantes grimpantes, les pétioles, les pédon¬ 
cules et les vrilles sont sensibles seulement pendant la première 
période de leur croissance. 

11 est à peine possible d’admettre que les mouvements légers 
dont nous venons de parler, provoqués par l’attouchement ou la 
secousse des organes jeunes et croissants des plantes, puissent 
avoir une importance fonctionnelle pour eux. Mais, obéissant à 
divers stimulants, les plantes possèdent des pouvoirs moteurs 
qui ont pour elles une importance manifeste ; par exemple, leur 
tendance à rechercher la lumière et plus rarement à l’éviter, 
leur propension à pousser dans la direction contraire à l’attrac¬ 
tion terrestre plutôt qu’à la suivre. Les mouvements qui résul- 
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tent de l’excitation des nerfs et des muscles d’un animal par un 
courant galvanique ou par l’absorption de la strychnine peuvent 
être considérés comme un résultat accidentel, car ni les nerfs ni 
les muscles n ’ont été rendus spécialement sensibles à ces stimu¬ 
lants. Il paraît également que les plantes, ayant une aptitude à 
des mouvements causés par certains stimulants, peuvent acci¬ 
dentellement être excitées par un attouchement ou par une se¬ 
cousse. Il n’est donc pas très-difficile d’admettre que, chez les pi an¬ 
tes à feuilles grimpantes ou chez celles munies de vrilles, cette 
tendance a été favorisée et augmentée par la sélection naturelle. 
11 est toutefois probable, pour des raisons que j’ai consignées 
dans mon mémoire, que cela n’a dû. arriver qu’aux plantes 
avant déjà acquis l’aptitude à la rotation, et qui avaient ainsi la 
faculté de s’enrouler. 

J’ai déjà cherché à expliquer comment les plantes ont acquis 
cette faculté, à savoir : par une augmentation d’une tendance à des 
mouvements de rotation légers et irréguliers n’ayant d’abord 
aucun usage ; ces mouvements, comme ceux provoqués par un 
attouchement ou une secousse, étant le résultat accidentel de 
l’aptitude au mouvement, acquise en vue d’au très motifs avau- 
tageux. je ne chercherai pas à décider si, pendant le développe¬ 
ment graduel des plantes grimpantes, la sélection naturelle a 
reçu quelque aide des effets héréditaires de l’usage ; mais nous 
savons que certains mouvements périodiques, tels que celui que 
l’ou désigne sous le nom de sommeil des plantes , sont réglés 
par l’habitude. 


Voilà les principaux cas choisis avec soin par un habile natu¬ 
raliste, pour prouver que la théorie de la sélection naturelle est 
impuissante à expliquer les états naissants des conformations 
utiles; j’espère avoir démontré, par la discussion, que, sur ce 
point, il ne peut y avoir de cloutes et que l’objection n’est pas 
fondée. J’ai trouvé ainsi une excellente occasion de m’étendre un 
peu sur les gradations de structure souvent associées à un chan¬ 
gement de fonctions — sujet important, qui n’a pas été assez 
longuement traité dans les éditions précédentes de cet ouvrage. Je 
vais actuellement récapituler en quelques mots les observations 
que je viens de faire. 
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En ce qui concerne la girafe, la conservation continue des 
individus de quelque ruminant éteint, devant à la longueur deson 
cou, de ses jambes, etc., la faculté de brouter au-dessus de la 
hauteur moyenne, et la destruction continue de ceux qui ne pou¬ 
vaient pas atteindre .à la même hauteur, auraient suffi à produire 
ce quadrupède remarquable ; mais l’usage prolongé de toutes les 
parties, ainsi quel’hôrédité,ontdû aussi contribuer d’unemanière 
importante à leur coordination. Il n’y a aucune improbabilité à 
croire que, chez les nombreux insectes qui imitent divers objets, 
une ressemblance accidentelle avec un objet quelconque a été, 
dans chaque cas, le point de départ de l’action de la sélection 
naturelle, dont les effets ont dû se perfectionner plus tard par la 
conservation accidentelle des variations légères qui tendaient à 
augmenter la ressemblance. Gela peut durer aussi longtemps 
que l’insecte continue à varier, et que sa ressemblance plus par¬ 
faite lui permet de mieux échapper à ses ennemis doués d’une vue 
perçante. Sur le palais de quelques espèces de baleines, on re¬ 
marque une tendance à la formation de petites pointes irrégu¬ 
lières cornées, et, en conséquence de l’aptitude de la sélection 
naturelle à conserver toutes les variations favorables * ces pointes 
se sont converties d’abord en nœuds lamellaires ou en dentelures, 
comme celles du bec de l’oie — puis en lames courtes, comme 
celles du canard domestique—puis en lamelles aussi parfaites que 
celles du souche t, et enfin en gigantesques fanons de baleine, 
comme dans la bouche de l’espèce du Groenland. Les fanons 
servent, dans la famille des canards, d’abord de dents, puis 
en partie, à la mastication et en partie à la filtration, et, enfin, 
presque exclusivement à ce dernier usage. 

L’habitude ou l’usage n’ont, autant que nous pouvons en ju¬ 
ger, que peu ou point contribué au développement de conforma¬ 
tions semblables aux lamelles ou aux fanons dont nous nous oc¬ 
cupons. Au contraire, le transfert de l’œil inférieur du poisson 
plat au côté supérieur de la tête, et la formation d’une queue 
préhensile, chez certains singes, peuvent être attribués presque 
entièrement à. l’usage continu et à l’hérédité. Quant aux mamelles 
des animaux supérieurs, on peut conjecturer que, primitivement, 
les glandes cutanées couvrant la surface totale d’un sac marsu¬ 
pial sécrétaient un liquide nutritif, et que ces glandes, amélio- 
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rées au point de vue de leur fonction par la sélection naturelle 
et concentrées sur un espace limité, ont fini par former la 
mamelle. Il n’est pas plus difficile de comprendre comment les 
piquants ramifiés de quelque ancien échinodermê, servant d’ar¬ 
mes défensives, ont été transformés par la sélection naturelle en 
pédicellaires tridaetyles, que de s’expliquer le développement des 
pinces des crustacés par des modifications utiles, quoique légè¬ 
res, apportées dans les derniers segments d’un membre servant 
d’abord uniquement à la locomotion. Les aviculaires et les vibra- 
cules des Polyzoaires sont des organes ayant la même origine, 
quoique fort différents par leur aspect ; il est facile de compren¬ 
dre les services qu’ont rendus les phases successives qui ont pro¬ 
duit les vibracules. Dans les amas p'olléniques des orchidées, on 
peut retrouver les phases de la transformation en caudicule des 
filaments qui primitivement servaient à rattacher ensemble les 
grains de pollen ; on peut également suivre la série des transfor¬ 
mations par lesquelles la substance visqueuse semblable à celle 
que sécrètent les stigmates des fleurs ordinaires, et servant à peu 
près, quoique pas tout à fait, au même usage, s'est attachée aux 
extrémités libres des caudicules ; toutes ces gradations ont été 
évidemment avantageuses aux plantes en question. Quant aux 
plantes grimpantes, il est inutile de répéter ce que je viens de 
dire à l’instant. 

Si la sélection naturelle a tant de puissance, a-t-on souvent 
demandé, pourquoi n’a-t-elle pas donné à certaines espèces telle 
ou telle conformation qui leur eût été avantageuse ? Mais il serait 
déraisonnable de demander une réponse précise à des questions 
de ce genre, si nous réfléchissons à notre ignorance sur le passé 
de chaque espèce, et sur les conditions qui, aujourd’hui, déter¬ 
minent son abondance et sa distribution. Sauf quelques cas où 
l’on peut invoquer des causes spéciales, on ne peut donner or¬ 
dinairement que des raisons générales. Ainsi, comme il faut 
nécessairement beaucoup de modifications coordonnées pour 
adapter une espèce à de nouvelles habitudes d’existence, il a pu 
arriver souvent que les parties nécessaires n’ont pas varié dans 
la bonne direction ou jusqu’au degré voulu. L’accroissement 
numérique a dû, pour beaucoup d’espèces, être limité par des 
agents de destruction qui étaient étrangers à tout rapport avec 
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certaines conformations ; or, nous nous imaginons que la sélec¬ 
tion naturelle aurait du produire ces conformations parce qu’elles 
nous paraissent avantageuses pour l’espèce. Mais, dans ce cas, la 
sélection naturelle n’a pu provoquer les conformations dont il 
s’agit, parce qu’elles ne jouent aucun rôle dans la lutte pour 
l’existence. Dans bien des cas, la présence simultanée de condi¬ 
tions complexes, de longue durée, de nature particulière, agis¬ 
sant ensemble, sont nécessaires au développement de certaines 
conformations, et il se peut que les conditions requises se 
soient rarement présentées simultanément. L’opinion qu’une 
structure donnée, que nous croyons, souvent à tort,, être avan¬ 
tageuse pour une espèce, doit être en toute circonstance le 
produit de la sélection naturelle, est contraire à ce que nous 
pouvons comprendre de son mode d’action. M. Mivarl ne nie pas 
que la sélection naturelle ait pu effectuer quelque chose ; mais il 
la regarde comme absolument insuffisante pour expliquer les 
phénomènes que j’explique par son action. Nous avons déjà dis¬ 
cuté ses principaux arguments, nous examinerons les autres plus 
loin. Ils me paraissent peu démonstratifs et de peu de poids, 
comparés à ceux que l’on peut invoquer en faveur de là puissance 
de la sélection naturelle appuyée par les autres agents que j’ai 
souvent indiqués. Je dois ajouter ici que quelques faits et quel¬ 
ques arguments, dont j’ai fait usage dans ce qui précède, ont ôté 
cités dans le 1 même but, dans un excellent, article, récemment pu¬ 
blié par la Meclico-Chirurgical Review . 

Actuellement, presque tous les naturalistes admettent Dévolu¬ 
tion sous quelque forme. M. Mivart croit que les espèces chan¬ 
gent en vertu « d’une force ou d’une tendance interne », sur la 
nature de laquelle on ne sait rien. Tous les transformistes ad¬ 
mettent que les espèces ont une aptitude à se modifier, mais il 
me semble qu’il n’y a aucun motif d’invoquer d’autre force in¬ 
terne que la tendance à la variabilité ordinaire, qui a permis à 
l’homme de produire, à l’aide de la sélection, un grand nombre 
de races domestiques bien adaptées à leur destination , et qui peut 
avoir également produit, grâce à la sélection naturelle, par une 
série de gradations, les races ou les espèces naturelles. Gomme 
nous l’avons déjà expliqué, le résultat final constitue généralement 
un progrès dans l’organisation, cependant il se présente un 
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petit nombre de cas où c’est au contraire une rétrogradation. 

M. Mivart est, en outre, disposé à croire, et quelques natura¬ 
listes partagent son opinion, que les espèces nouvelles se mani¬ 
festent « subitement et par des modifications paraissant toutes à 
la fois». Il suppose, par exemple, que les différences entre l’Hip- 
parion tridactyle et le cheval se sont produites brusquement. Il 
pense qu’il est difficile de croire que l’aile d’un oiseau a pu se dé¬ 
velopper autrement que par une modification comparativement 
brusque, de nature marquée et importante ; opinion qu’il appli¬ 
que, sans doute, à la formation des ailes des chauves-souris et des 
ptérodactyles. Cette conclusion, qui implique d’énormes lacunes 
et une discontinuité de la série, me paraît improbable au su¬ 
prême degré. 

Les partisans d’une évolution lente et graduelle admettent, 
bien entendu, que les changements spécifiques ont pu être 
aussi subits et aussi considérables qu’une simple variation isolée 
que nous observons à l’état de nature, ou même à.l’état domes¬ 
tique. Pourtant, les espèces domestiques ou cultivées étant bien 
plus variables que les espèces sauvages, il est peu probable que 
ces dernières aient été affectées aussi souvent par des modifica¬ 
tions aussi prononcées et aussi subites que celles qui surgissent 
accidentellement à l’état domestique. On peut attribuer au 
retour plusieurs de ces dernières variations ; et les caractères 
qui reparaissent ainsi avaientprobablement été, dans bien des cas, 
acquis graduellement dans Je principe. On peut donner à un plus 
grand nombre le nom de monstruosités , comme par exemple, les 
hommes à six doigts, les hommes porcs-épics, les moutons An cons, 
le bétail Niata, etc.; mais ces caractères diffèrent considérable¬ 
ment de ce qu’ils sont dans les espèces naturelles et jettent peu 
de lumière sur notre sujet. En excluant de pareils cas de brus¬ 
ques variations, le petit nombre de ceux qui restent pourraient, 
trouvés à l’état naturel, représenter au plus des espèces douteu¬ 
ses, très-rapprochées du type de leurs ancêtres. 

Voici les raisons qui me font douter que les espèces naturelles 
ont éprouvé des changements aussi brusques que ceux qu’on ob¬ 
serve accidentellement chez les races domestiques, et qui m’em¬ 
pêchent complètement de croire au procédé bizarre auquel 
M. Mivart les attribue. L’expérience nous apprend que des va- 
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riations subites et fortement prononcées s'observent isolément et 
à intervalles de temps assez éloignés chez nos produits domesti¬ 
ques. Gomme nous l’avons déjà expliqué, des variations de ce 
genre se manifestant à l’état de nature, seraient sujettes à dispa¬ 
raître par des causes accidentelles de destruction, et surtout par 
les croisements subséquents. Nous savons aussi, par l’expérience, 
qu’à l’état domestique il en est de même, lorsque l’homme ne 
s’attache pas à conserver et à isoler avec les plus grands soins 
les individus chez lesquels ont apparu ces variations subi¬ 
tes. Il faudrait donc croire nécessairement, d’après la théorie 
de M. Mivart et contrairement à toute analogie, que, pour 
amener l’apparition subite d’une nouvelle espèce, il ait si¬ 
multanément paru dans un même district beaucoup d’individus 
étonnamment modifiés. Gomme dans le cas où l’homme se livre 


inconsciemment à la sélection, la théorie de l’évolution graduelle 
supprime cette difficulté; l’évolution implique, en effet, la con¬ 
servation d’un grand nombre d’individus, variant plus ou moins 
dans une direction favorable, et la destruction d’un grand nom¬ 
bre de ceux qui varient d’une manière contraire. 

Il n’y a aucun doute que beaucoup d’espèces se sont dévelop¬ 
pées d’une manière excessivement graduelle. Les espèces et 
même les genres de nombreuses grandes familles naturelles sont 
si rapprochés, qu’il est souvent difficile de les distinguer les 
uns des autres. Sur chaque continent, en allant du nord au sud, 
des terres basses aux régions élevées, etc., nous trouvons une 
foule d’espèces analogues ou très-voisines ; nous remarquons le 
même fait sur certains continents séparés, mais qui, nous 
avons toute raison de le croire, ont été autrefois réunis. Malheu¬ 
reusement, les remarques qui précèdent et celles qui vont suivre 
m’obligent à faire allusion à des sujets que nous aurons à discu¬ 
ter plus loin. Que l’on considère les nombreuses îles entourant 
un continent et l’on verra combien de leurs habitants ne peuvent 
être élevés qu’au rang d’espèces douteuses. Il en est de même si 
nous étudions le passé et si nous comparons les espèces qui 
viennent de disparaître avec celles qui vivent actuellement dans 
les mêmes contrées, ou si nous faisons la même comparaison 
entre les espèces fossiles enfouies dans les étages successifs 
d’une même couche géologique. Il est manifeste, d’ailleurs, 
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qu’une loule d’espèces éteintes se rattachent de ia manière la 
plus étroite à d’autres espèces qui existent actuellement, ou qui 
existaient récemment encore ; or, on ne peut guère soutenir que 
ces espèces se soient développées d’une façon brusque et soudaine. 

Il ne faut pas non plus oublier que, lorsqu’au lieu d’examiner 
les parties spéciales d’espèces distinctes, nous étudions celles des 
espèces voisines, nous trouvons des gradations nombreuses d’une 
finesse étonnante, reliant des structures totalement différentes. 

Un grand nombre de faits sont compréhensibles seulement si 
l’on admet le principe que les espèces se sont produites très-gra¬ 
duellement; le fait, par exemple, que les espèces comprises dans 
les grands genres sont plus rapprochées entre elles, et présentent 
un nombre de variétés beaucoup plus considérable que les espèces 
des genres plus petits. Les premières sont aussi réunies en petits 
.groupes, comme le sont les variétés autour des espèces avec les¬ 
quelles elles offrent d’autres analogies, ainsi que nous l’avons vu 
dans le deuxième chapitre. Le même principe nous fait com¬ 
prendre pourquoi les caractères spécifiques sont plus variables 
que les caractères génériques, et pourquoi les organes développés 
à un degré extraordinaire varient davantage que les autres parties 
chez une même espèce. On pourrait ajouter bien des faits analo¬ 
gues, tous tendant dans la même direction. 

Bien qu’un grand nombre d’espèces se soient presque certai¬ 
nement formées par des gradations aussi insignifiantes que celles 
qui séparent les moindres variétés, on pourrait cependant soute¬ 
nir que d’autres se sont développées brusquement, mais alors 
il faudrait apporter des preuves évidentes à l’appui de cette asser¬ 
tion. Les analogies vagues et sous quelques rapports fausses, 
comme M. Chauncey Wright l’a démontré, qui ont été avancées 
à l’appui de cette théorie, telles que la cristallisation brusque 
de substances inorganiques, ou le passage d’une forme polyèdre 
à une autre par des changements de facettes, ne méritent au¬ 
cune considération. Il est cependant une classe de faits qui, à 
première vue, tendraient à. établir la possibilité d’un dé¬ 
veloppement subit, c’est l’apparition soudaine d’êtres nouveaux 
et distincts dans nos formations géologiques. Mais la valeur 
de ces preuves dépend entièrement de la perfection des docu¬ 
ments géologiques relatifs à des périodes très-reculées de l’his- 
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toirô du globe; Or, si Ces âilnàles SOnt aussi fragmentaires que 
beaucoup de géologues l’affirment, il ü’ÿ a bien d’étdiiiiaiit à cë 
que de tloüvëlléë formes iioiis appaf&lëëèïit feoihmë si 'éllës ve¬ 
naient de se développer subitement; 

Aucun. argument n’est produit 6ii faveur des briisquës modifi- 
cations par l’absence de chaînons qui puissent combler lès lacunes 
de nos formations géologiques, à iiibiïië que ndü.s n’Udmëttibhs les 
transformations prodigieuses que suppose M; Mivait, tollés quë lé 
développement subit dés ailes dés oiseaux ôt dés èhàüves-Sburis du 
la brusque Conversion de l’ilipparion eii cheval. Mais l’embryo¬ 
logie nous conduit à protester nettement contre eeS modifications 
subites; 11 est notoire que les ailés des oiseaux ét des chauves^ 

souris* les jambes des chëvàüx ou des autres quadrupèdes né 

* r • 

peuvent se distinguer â üiié période embryonnaire précoce, él 
qu’elles se différencient ensuite par une marche graduelle insen¬ 
sible. Gomme noliS le Verrons plus tard, les ressemblances em¬ 
bryologiques de tout genre s’expliquent parle fait qüeléS ancêtres 
de üos espèces existantes ont varié après leur première jèuiiesse 
et ont transmis leurs caractères nouvellement acquis à leurs 
descendants à un âge correspondant. L’embryoü, h’étant/pas 
affecté pat* ces variations, nous représente l’état passé de l’es¬ 
pèce. G’est ce qui explique pourquoi, pendant les premières 
phases de leur développement, les espèces existantes ressemblent 
si fréquemment à des formes anciennes et éteintes appartenant 
à la mêine Classe.’ Qu’oit accepte cette opihioii süi’ la sighified^ 
tion des ressemblances embryologiques, ou toute autre manière 
de voir, il ii’est pas croyable qu’iiii aniiiial, aÿàtlt subi lies 
transformations aussi importantes et aussi brusques que celles 
dont îibiis venons de parler, n’olfre pas la moindre trace d’une 
modification subite pendant soii état embryonnaire ; or, chaque 

h 

détail (île sa conformation Së développe pai’ dés phases insëtisibléS. 

Quiconque croit que quelque forme ancienne a été subitement 
transformée par Une force ou une tendance interné en üiie atitrë 
forme pourvue d’ailes par exemple, est presque forcé d’admettre* 
contrairement à toiite analogie, que beaucoup d’individus ont dû 
varier simultanément. Or, on ne peut nier que des modifications 
aussi subites et aussi considérables ne diffèrent complètement dé 
celles que la plupart des espèces paraissent avoir subies. Oii serait} 
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en outre, forcé de croire à la production subite de nombreuses 
conformations admirablement adaptées aux autres parties du corps 
de l’individu et aux. conditions ambiantes, sans pouvoir présenter 
l’ombre d’une explication relativement à ces coadaptations si com¬ 
pliquées et si merveilleuses. T)b sërâit, enfin, obligé d’admettre 
que ces grandes et brusques transformations n’ont laissé sur 
l’embryon aticiinë trâCê dê leitfi action. Or, admettre tout cela, 
c’est, selon moi, quitter le domaine de la science pour entrer dans 
celui des miracles-. 
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CHAPITRE VIII 

. INSTINCT 

Les instincts peuvent se comparer aux habitudes^ mais ils ont une origine diffé¬ 
rente, — Gradation des instincts, r— Fourmis et pucerons, — Variabilité des 
instincts. — Instincts domestiques; leur origine. — Instincts naturels du cou¬ 
cou, de l'autruche et des abeilles parasites.— Instinct esclavagiste des fourmis, 

— L'abeille; son instinct constructeur. *— Les changements d'instinct et de 
conformation ne sont pas nécessairement simultanés. — Difficultés de la théo¬ 
rie de la sélection naturelle appliquée aux instincts. — Insectes neuLres ou 
stériles. — Résumé, 

Beaucoup d’instincts sont si étonnants, que leur développement 
paraîtra sans doute au lecteur une difficulté suffisante pour ren¬ 
verser toute ma théorie. Je commence par constater que je n’ai 
-pas plus l’intention de rechercher l’origine des facultés mentales 
que celles de la vie. Nous n’avons, en effet, à nous occuper que 
des diversités de l’instinct et des autres facultés mentales chez 
les animaux de la même classe. 

Je n’essayerai pas de définir l’instinct. Il serait aisé de démon¬ 
trer qu’on comprend ordinairement sous ce terme plusieurs actes 
intellectuels distincts ; mais chacun sait ce que l’on entend lorsque 
l’on dit que c’est l’instinct qui pousse le coucou à émigrer et à 
déposer ses œufs dans les nids d’autres oiseaux. On regarde or¬ 
dinairement comme instinctif un acte accompli par un animal, 
surtout lorsqu’il est jeune et sans expérience, ou un acte accom¬ 
pli par beaucoup d’individus, de la même manière, sans qu’ils ' 
sachent en prévoir le but, alors que nous ne pourrions accomplir 
ce même acte qu’à l’aide de la réflexion et de la pratique. Mais je 
pourrais démontrer qu’aucun de ces caractères de l’instinct n’est 
universel, et que, selon l’expression de Pierre Huber, on peut 
constater fréquemment, même chez les êtres peu élevés dans 
l’échelle delà nature, l’intervention d’une petite dose de jugement 
ou de raison. 

Frédéric Cuvier, et plusieurs des anciens métaphysiciens, ont 
comparé l’instinct à l’habitude, comparaison qui, à mon avis, 
donne une notion exacte de l’état mental qui préside à l’exécu- 
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tion d’un acte instinctif, mais qui n’indique rien quant- à son 
origine. Combien d’actes habituels n’exécutons-nous pas d’une 
façon inconsciente, souvent même contrairement à notre volonté? 
La volonté ou la raison peuvent cependant modifier ces actes. 
Les habitudes s’associent facilement avec d’autres, ainsi qu’avec 
certaines heures et avec certains états du corps ; une fois acquises, 
elles restent souvent constantes toute la vie. On pourrait encore 
signaler d’autres ressemblances entre les habitudes et l’instinct. 
De même que l’on récite sans y penser une chanson connue, de 
même une action instinctive en suit une autre comme par 
une sorte de rhythme ; si l’on interrompt quelqu’un qui chante 
ou qui récite quelque chose par cœur, il lui faut ordinairement 
revenir en arrière pour reprendre le fil habituel de là pensée. 
Pierre Huber a observé le même fait chez une chenille qui con¬ 
struit un hamac très-compliqué; lorsqu’une chenille a conduit 
son hamac jusqu’au sixième étage, par exemple, et qu’on la 
place dans un hamac construit seulement jusqu’au troisième 
étage, elle achève simplement les quatrième, cinquième et sixième 
étages de la construction. Mais si on enlève la chenille à un hamac 
achevé jusqu’au troisième étage, par exemple, et qu’on la place 
dans un autre achevé jusqu’au sixième, de manière à ce que la 
plus grande partie de son travail soit déjà fait, au lieu d’en tirer 
parti, elle semble embarrassée, et, pour l’achever, paraît obligée 
de repartir du troisième étage où elle en était restée, et elle 
s’efforce ainsi de compléter un ouvrage déjà fait. 

Si nous supposons qu’un acte habituel devienne héréditaire, 
— ce qui est souvent le cas — la ressemblance de ce qui était 
primitivement une habitude avec ce qui est actuellement un 
instinct est telle qu’on ne saurait les distinguer l’un de l’autre. Si 
Mozart, au lieu de jouer du clavecin à l’âge de trois ans avec fort 
peu de pratique, avait joué un air sans avoir pratiqué du tout, on 
aurait pu dire qu’il jouait réellement par instinct. Mais ce serait 
une grave erreur de croire que la plupart des instincts ont été ac¬ 
quis par habitude dans une génération, et transmis ensuite par 
hérédité aux générations suivantes. On peut clairement démon¬ 
trer que les intincts les plus étonnants que nous connaissions, 
ceux de l’abeille et ceux de beaucoup de fourmis, par exemple, 
ne peuvent pas avoir été acquis par l’habitude. 
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. Chacun admettra- que les instincts sont, en ce qui concerne 
le bien-être de chaque espèce dans ses conditions actuelles 
d’existence, aussi importants que la conformation physique, Or, 

J 

il est tout au moins possible que, dans des milieux différents, de 

é 

légères modifications de l’instinct puissent être avantageuses à 

", r H 

une espèce. Il en résulte que, si l’on peut démontrer que les 
instincts varient si peu que ce soit, il n’y a aucune difficulté à 
admettre que la sélection naturelle puisse conserver et accumuler 
constamment les variations de l'instinct, aussi longtemps qu’elles 
spnt profitables aux individus. Telle est, selon moi l'origine des 
instincts les plus merveilleux et les plus compliqués. Il a du en 
être des instincts comme des modifications physiques du corps, 
qui, déterminées et augmentées par l’habitude et l’usag'e, peuvent 
s’amoindrir et disparaître par le défaut d’usage,. Quant aux effets 
de l’habitude, je leur attribue, dans lh plupart des cas, une impqrrr 
tance moindre qu’à ceux de la sélection naturelle de ce que nous 
pourrions appeler les variations spon tanées de l’instinct, *** c’est- 
à-dire des variations produites par ces mêmes causes inconnues 
qui déterminent de légères déviations dans la conformation phy- 


Lia sélection naturelle ne peut produire aucun insttnct corn-? 
plexe autrement que par J ? apQumuJatipn lente et graduelle de 
nombreuses variations légères et cependant avantageuses. Nous 
devrions donc, comme pour Ja conformation physique,, trouver 
dans la nature, non les degrés transitoires enx-mêm@S qui 
ont abouti à l'instinct complexe actuel — degrés qni ne pour¬ 
raient se renpontrep que chez les ancêtres directs de chaque 
espèce binais quelques vestiges de ces états transitoires dans les 
lignes collatérales de descendance ; tout au moins devrions-nous 
pouvoir démontrer Ja possibilité de transitions de cette sorte ; 
or, c’est en gffpt ce que nous pouvons faire. C’est seulement, il 
ne fout pas l’oublier, en Europe et dans l’Amérique du Nord que 
.les instincts des animaux ppt été quelque peu observés; nous 
m’avons, en outre, aucun renseignement sur les instincts des es- 
espè.ces éteintes; j’ai donc été trèSrétpnné de voir que nous pou¬ 
vons si fréquemment encpre v dêcouvrip des transit,ions entre les 
instincts les pins simples et les plus compliqués. Les instincts 
peuvent se trouver modifiés parle fait qu’ungmême espèce a des 
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instincts (divers à diverses périodes de son existence, pendant 
différentes saisons , ou selon les conditions, où. elle se trouve 
placée, etc. ; en pareil cas, la sélection naturelle peut conserver 
l’un pu l’autre de ces instincts. Qn rencontre, en effet, dans la 
Pâture, des exemples de diversité distincts chez une même 


E|n outre, de même que pour la conformation physique et 
d'après ma théorie, l’instinct propre à chaque espèce est utile à 
cette espèce, et ma jamais, autant que nous en pouvons juger, été 
donné à une espèce pour ^avantage exclusif d’autres espèces. 
Parmi les exemples que je connais d’un animal exécutant un acte, 
dans lp seul but apparent que set acte profite à un autre animal, 
un des plus singuliers est celui des pucerons, qui cèdent volon¬ 
tairement aux fourmis la liqueur sucrée qu'ils excrètent. G’est 
Hvfber qui a observé le premier cette particularité, et les faits 
suivants prouvent que cet abandon est bien volontaire. Après 
avoir enlevé tontes les fourmis qui entouraient une douzaine de 
pucerons placés sur un plant de Rumex, j’empêchai pendant plu¬ 
sieurs heures l’accès de nouvelles fourmis, Au bout de ce temps, 
convaincu que les pucerons devaient avoir besoin d’excréter, je les 
examinai ù la loupe, puis je cherchai avec un cheveu à les caresser 
et à les irriter comme le font les fourmis avecleurs antennes, saus 
qu’aucun d’eux excrétât quoi que ce soit. Je laissai alors arriver 
une fourmi qui, à la précipitation de ses mouvements, semblait 
consciente d’avoir fait une précieuse trouvaille ; elle se mit aussi? 

têt à palper successivement avec ses antennes l’abdomen des dife 

férents pucerpns ; chacun de eeuxrci, è ce contact, soulevait immé¬ 
diatement son abdomen et excrétait une goutte limpide de li¬ 
queur sucrée que la fourmi absorbait avec avidité. Les pucerons 
les plus jeunes se comportaient delà même manière, l’acte était 
dons instinctif, et non le résultat de l’expérience. Les pucerons, 
d ? après les observations.d’Huber,ne manifestent certainement 
aucune antipathie pour les fourmis, et, si cellesrci fopt défaut, ils 
Unissent par émettre leur sécrétion sans leur concours. Mais ce 
liquide étant très?visqueux, il est probable qu’il est avantageux 
pour les pucerons d’en être débarrassés, et que, par conséquent, 
ils n'excrètent par pour le seul avantage des fourmis. Bien 
que nous noyons aucune preuve qu ? un animal exécute un acte 
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quel qu’il soit pour le bien particulier d’un autre animal, cha¬ 
cun cependant s’efforce de profiter des instincts d’autrui, de 
même que chacun essaye de profiter de la plus faible conformation 
physique des autres espèces. De même encore, on ne peut pas 
considérer certains instincts comme absolument parfaits ; mais 
de plus grands détails sur ce point et sur d’autres points ana¬ 
logues n’étant pas indispensables, nous ne nous en occuperons 
pas ici. 

. Un certain degré de 'variation dans les instincts à l’état de 


, nature, et leur transmission par hérédité, sont indispensables à 
l’action de la sélection naturelle; je devrais donc donner au* 
tant d’exemples que possible, mais l’espace me manque. Je dois 
me contenter d’affirmer que les instincts varient certainement ; 
ainsi, l’instinct migrateur varie quant à sa direction et à son 
étendue et peut même se perdre totalement. Les nids d’oiseaux 
varient suivant l’emplacement où. ils sont construits, et suivant 
la nature et la température du pays habité, mais le plus souvent 
pour des causes qui nous sont complètement inconnues. Audù- 
bon a signalé quelques cas très-remarquables de différences entre 
les nids d’une même espèce habitant le nord et le sud des Etats- 
Unis. Si l’instinct est variable, pourquoi l’abeille n’a-t-elle pas 
pas la faculté d’employer quelque autre matériel de con¬ 
struction lorsque la cire fait défaut? Mais quelle autre sub¬ 
stance pourrait-elle employer? Je me suis assuré qu’elles peuvent 
façonner et utiliser la cire durcie avec du vermillon ou ramollie 


avec del’axonge. Andrew Knight a observé que ses abeilles, au 
lieu de recueillir péniblement du propolis, utilisaient un ciment 
de cire et de térébenthine dont il avait recouvert des arbres dé- - 
pouillés de leur écorce. On a récemment prouvé que les abeilles, 
au lieu de chercher le pollen dans les fleurs, se servent volon¬ 
tiers d’une substance fort différente, le gruau. La crainte 
d’un ennemi particulier est certainement une faculté instinctive, 
comme on peut le voir chez les jeunes oiseaux encore dans le 
nid, bien que l’expérience et la vue de la même crainte chez 
d’autres animaux tendent à augmenter cet instinct. J’ai démon¬ 
tré ailleurs que les divers animaux habitant les îles désertes 
n’acquièrent que peu à peu la crainte de l’homme ; nous pouvons 
observer ce fait en Angleterre même, où tous les gros oiseaux 
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sont beaucoup plus sauvages que les petits, parce que les pre¬ 
miers ont toujours été les plus persécutés. C’est là, certainement, 
la vraie explication de ce fait ; car, dans les îles inhabitées, les 
grands oiseaux ne sont pas plus craintifs que les petits ; et la 
pie, qui est si déliante en Angleterre, ne l’est pas'en Norwége, 
non plus que la corneille mantelée en Égypte. 

On pourrait citer de nombreux faits prouvant que les facultés 
mentales des animaux de la même espèce varient beaucoup à 
l’état de nature. On a également des exemples d’habitudes 
étranges qui se présentent occasionnellement chez les animaux 
sauvages, et qui, si elles étaient avantageuses à l’espèce, pour¬ 
raient, grâce à la sélection naturelle, donner naissance à de 
nouveaux instincts. Je sens combien ces affirmations générales, 
non appuyées par les détails des faits eux-mêmes, doivent faire 
peu d’impression sur l’esprit du lecteur ; je dois malheureuse¬ 
ment me contenter de répéter que je n’avance rien dont je ne 
possède les preuves absolues. 


LES CHANGEMENTS D’HABITUDES OU D’iNSTINCT SE TRANSMETTENT 
PAR HÉRÉDITÉ CHEZ LES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

L’examen rapide de quelques cas observés chez les animaux 
domestiques nous permettra d’établir la possibilité ou même la 
probabilité de la transmission par hérédité des variations de 
l’instinct à l’état de nature. Nous pourrons apprécier, en même 
temps, le rôle que l’habitude et la sélection des variations dites 
spontanées ont joué dans les modifications qu’ont éprouvées 
les aptitudes mentales de nos animaux domestiques. On sait 
combien ils varient sous ce rapport. Certains chats, par 
exemple, attaquent naturellement les rats ; d’autres se jettent 
sur les souris, et ces caractères sont héréditaires. Un chat, se¬ 
lon M. Saint-John, rapportait toujours à la maison du gi¬ 
bier à plumes, un autre des lièvres et des lapins ; un troisième 
chassait dans les terrains marécageux et attrapait presque chaque 
nuit quelque bécassine. On pourrait citer un grand nombre de 
cas curieux et authentiques indiquant diverses nuances de carac¬ 
tère et de goût, ainsi que des habitudes bizarres, en rapport 
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gypc certaine^ dispositions de temps eu de lieu, et devenues 
héiïéditeii’es. Maie examinons les différentes râpes de chiens. Q|i 
Sftit que les jeunes chiens couchants tombent souvent en arrêt et 
pppiùent les autres chiens, la première fois qu’on les mène à la 
Chasse; j ! en ai moL-même observé un exemple très-frappant. La 
faculté de rapporter le gibier est aussi héréditaire è, un certain 
degré» ainsi que la tendance chez lg chien de berger à cpprir 
auteur dp troupeau et non à la rencontre de.s moutons. Je ne voie 
point en quoi ç§§ aptes, que les jeunes phiens sans eipérienee exé¬ 
cutent tous dp la même manière, évidemmePt a,vep beaucoup de 
plaisir et sans en comprendre le but, s^- car le jeune chien d’arrêt 
ne peut pas plus savoir qu’il arrête peur aider son mpîtrp, que le 
papillon blanc ne sait pourquoi il pond ses cenfs sur une feuille 
de chou ^ je pe vois ppint, disnje, en quel eps actes diffèrent 
essentiellement des vrais instincts, §i nous voyions un jeune 
loup, non dressé, s’arrêter et demeurer jmmqbilg comme une 
statue, dès qu’il évente sa proie, puis s’avancer lentement avec 
une démarche toute particulière; si nous voyions une autre es¬ 
pèce de loup se mettre à courir autour d’un troupeau de daims, 
de manière à le conduire vers un point déterminé, nous 
considérerions, sans aucun doute, ces actes comme instinc¬ 
tifs. Les instincts domestiques, comme on peut les appeler, 
sont certainement moins stables que les instincts naturels ; 
ils ont subi, en effet, l'influence d’une sélection bien moins 
rigoureuse, ils ont été transmis pendant une période de bien 
plus courte durée, et dans des conditions ambiantes bien moins 
fixes. 

Les croisements entre diverses races de chiens prouvent à quel 
degré les instincts, les habitudes ou le caractère acquis en domes¬ 
ticité sont héréditaires et quel singulier mélange en résulte. 
Ainsi on sait que le croisement avec un bouledogue a influencé, 
pendant plusieurs générations, le courage et la ténacité du 
lévrier ; le croisement avec un lévrier communique à toute une 
famille de chiens de berger la tendance à Ghasser le lièvre. Les 
instincts domestiques soumis ainsi à l’épreuve du croisement 
ressemblent aux instincts naturels, qui se confondent aussi d’une 
manière bizarre, et persistent pendant longtemps dans la ligne 
de descendance -; Le ltoy, par exemple, parle d’un chien qui avait 
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uII loup pour bisaïeul ; on ne remarquait plus chez lui qu’une 
seule trace de sa sauvage parenté : il ne. venait jamais en ligne 
droite vers son maître lorsque celui=ci l’appelait. 

On a souvent dit que les instincts domestiques n’étaient que 
des dispositions devenues héréditaires à la suite d’habitudes im¬ 
posées et longtemps soutenues; mais cela n’pst pas. exact. Pei> 
sonne n’aurait jamais songé, et probablement personne n’y serait 
jamais parvenu, à apprendre à un pigeon à faire la culbute, acte 
que j’ai vu exécuter par dejeunes oiseaux qui m’avaient jamais 
aperçu un pigeon culbutant. Nous pouvons croire que quelque 
individu a été doué d’une tendance à prendre cette étrange habi¬ 
tude et que, par la sélection continue des meilleurs culbutants 
dans chaque génération successive, cette tendance se sera déver 
loppée pour en arriver au point oh elle en est aujourd’hui, Les 
Culbutants environs de Gla.sgO\V, à ce que m’apprend 
M. firent, en sont arrivés à ne pouvoir s’élever de 18 pouces aur: 
dessus du sol sans faire la culbute, On peut mettre en doute 
qu’on eût jamais songé à dresser les chiens & tomber en arrêt, gi 
pn de ces animaux n’àvait pas montré naturellement une ten¬ 
dance à le faire; en sait que cette tendance §e présente quelque» 

fois naturellement, et j ? ai eu mui-même occasion, de l’observer 

* ' .,-h - 1 r 1 . 

çhez un terrier de race pure* L’acte de tomber en arrêt n’est 
probablement qu’une exagération de la courte pause que fait, 
l’animal qui se ramasse pour s’élancer sur sa proie. La première 
tendance à l’arrêt une fols manifestée, la sélection méthodique, 
jointe aux effets héréditaires d’un dressage sévère dans chaque 
génération successive, a dd rapidement compléter l’couvre lg 
sélection inconsciente concourtd’ailleurs toujours au résultat, car, 
sans se préoccuper autrement de l’amélioration de la race, cha¬ 
cun Cherche naturellement à. se procurer les chiens qui chassent 
le mieux et qui, par conséquent, tombentle mieux en arrêt. L’har 
hitude peut, d’antre part, avoir suffi dans quelques crs ; il est 
peu d’animaux plus difficiles à apprivoiser que les jeunes lapins 
sauvages; aucun animal, au contraire, ne s’apprivoise plus laci-, 
lement que le jeune lapin domestique ; op, comme je ne puis 
supposer que la facilité à apprivoiser les jeunes lapins domes¬ 
tiques ait jamais fait l’objet d’nne sélection spéciale, il faut bien 
attribuer la plqs grande partie de ç§tte transformation lispédi-r 
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taire d’un état sauvage excessif à l’extrême opposé, à l’habitude 
et à une captivité prolongée. 

Les instincts naturels se perdent à l’état domestique. Certaines 
races de poules, par exemple, ont perdu l’habitude de couver 
leurs œufs et refusent même de le faire. Nous sommes si familia¬ 
risés avec nos animaux domestiques, que nous ne voyons pas à 
quel point leurs facultés mentales se sont modifiées, et cela d’une 
manière permanente. On ne peut douter que l’affection pour 
l’homme ne soit devenue instinctive chez le chien. Les loups, les 
chacals, les renards, et les diverses espèces félines, même appri¬ 
voisés, sont toujours enclins à attaquer les poules, les moutons et 
les porcs ; cette tendance est incurable chez les chiens qui ont été 
importés très-jeunès de pays comme l’Australie et la Terre de 
Feu, où les sauvages ne possèdent aucune de ces espèces d’ani¬ 
maux domestiques. D’autre part, il est bien rare que nous soyons 
obligés d’apprendre à nos chiens, même tout jeunes, à ne pas atta¬ 
quer les moutons, les porcs ou les volailles. Il n’est pas douteux 
que "cela peut quelquefois leur arriver, mais on les corrige, et 
s’ils continuent, on les détruit ; de telle sorte que l'habitude ainsi 
qu'une certaine sélection ont concouru à civiliser nos chiens par 
hérédité. D’autre part, l’habitude a entièrement fait perdre aux 
petits poulets cette terreur du chien et du chat qui était sans 
aucun doute primitivement instinctive chez eux; le capitaine ïïut- 
ton m’apprend, eneffet, que les jeunespouletsdela souche parente, 
le Gallus bankiva , lors même qu’ils sont couvés dans l’Inde par 
une poule domestique, sont d’abord d’une sauvagerie extrême. Il 
en est de même des jeunes faisans élevés en Angleterre par une 
poule domestique. Ge n’est pas que les poulets aient perdu toute 
crainte, mais seulement la crainte des chiens et des chats ; car, si 
la poule donne le signal du danger, ils la quittent aussitôt (les 
jeunes dindonneaux surtout), et vont chercher un refuge dans les 
fourrés du voisinage ; circonstance dont le but évident est de per¬ 
mettre à la mère de s’envoler, comme cela se voit chez beaucoup 
d’oiseaux terrestres sauvages. Get instinct, conservé par les pou¬ 
lets, est d’ailleurs inutile à l’état domestique, la poule ayant, par 
défaut d’usage, perdu presque toute aptitude au vol. * 

Nous pouvons conclure de là que les animaux réduits en 
domesticité ont perdu certains instincts naturels et en ont acquis 
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certains autres, tant par l’habitude que parla sélection et l’acciram 
lation qu’a faite l’homme pendant des générations successives, de 
diverses dispositions spéciales et mentales qui ont apparu d’abord 
sous l’influence de causes que, dans notre ignorance, nous appe¬ 
lons accidentelles. Dans quelques cas, des habitudes forcées ont 
seules suffi pour provoquer des modifications mentales devenues 
héréditaires; dans d’autres, ces habitudes ne sont entrées pour 
rien dans le résultat, dû alors aux effets de la sélection, tant mé¬ 
thodique qu’inconsciente, mais il est probable que, dans la plu¬ 
part des cas, les deux causes ont dû agir simultanément. 


INSTINCTS SPÉCIAUX. 


C’est en étudiant quelques cas particuliers que nous arriverons 
à comprendre comment, à l’état de n ature, la sélection a pu mo¬ 
difier les instincts. Je n’en signalerai ici que trois : — l’instinct 
qui pousse le coucou à pondre ses œuis dans les nids d’autres 
oiseaux; — l’instinct qui pousse certaines fourmis à se procurer 
des esclaves - etla faculté qu’al’abeille de construire ses cellules. 
Tous les naturalistes s’accordent avec raison pour regarder ces 
deux derniers instincts comme les plus merveilleux que l’on 


connaisse. 

Instinct du coucou. —- Quelques naturalistes supposent que 
la cause immédiate de l’instinct du coucou est que la femelle ne 
pond ses œufs qu’à des intervalles de deux ou trois jours ; de 
sorte que, si elle devait construire son nid et couver elle- 
même, ses premiers œufs resteraient quelque temps abandon¬ 
nés, ou bien il y aurait dans le nid des œufs et des oiseaux de 
différents âges. Dans ce cas, la durée de la ponte et de l’éclosion 
serait trop longue, l’oiseau émigrant de bonne heure, et le mâle 
seul aurait probablement à pourvoir aux besoins des premiers 
oiseaux éclos. Mais le coucou américain se trouve dans ces con¬ 
ditions, car cet oiseau fait lui-même son nid, et on y rencontre 
en même temps des petits oiseaux, et des œufs qui ne sont pas 
éclos. On a tour à tour affirmé et nié le fait que le coucou améri¬ 
cain dépose occasionnellement ses œufs dans les nids d’autres oi¬ 
seaux ; mais je tiens du docteur Merrell, de l’Iowa, qu’il a une fois 
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trouvé dâftè rilliiiois, dàüë lé iiid d’tiii géài blëu (G'arïïltus crislu-* 
tiis) j Üii jétiilë cbUcbu et un jeune g'èai ; toits dfeii-x avaient déjà 
assez dé plumes pour qu’0n pût lés reconnaître facilement ët 
sans crainte dé S'é trbhlpèi\ Je pourrais Citer àtisëi plusieurs cas 
d’ôisëâüx d’eépèées. très-divërsès qui déposent quelquefois leurs 
œüfsdâiis les nids d’aütrés OisëàuXs Or-, supposons que ï’aücêtfë 
du coüeoii d’Eurbpé ait èii les habitudes dé l'espèCe américaine^, 
fet ijd’il ait parfois pondu ûii œuf dans titi iiid étranger. Si cette 
habitude à pü.j soit eli Mi ' permettant d’éMigrer plus tôt, Soit 
pour toute autre cause, être avantageuse a l’oiseau adulte, ôu que 

l’instinct trompé d’une autre espèce ait assuré au jeune coucou 
de meilleurs soins et une plus grande vigueur que s’il eût été 
élevé par sa propre mère, Obligée de S’Occuper à la fois de Ses 
œufs et de jeunes ayant tous un âge différent, il en sera résulté 

un avantage tant pour l’oiSëâti âdtlltë qüë pour le jëüâë; L’âhalo- 
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gié nous conduit à croire que lës jeunes âiüëi élevés ôiit pu liéri* 
ter de l'habitude accidentelle et anormale de leur mérëj pondre à 
leur tour leurs œufs dans d’autres nids-, et réussir ainsi à mièlix 

r 11 

'èlëVer leur prôgéiiitüfé. Je crois qiié cette habitude longtemps 

continuée a fini par âmenêr ritistihct bizarre du Coucüti. Molphê 

¥ 

Muller â récemment cbhstàté que lé cOuèoü dépose parfois ses 
Oeufs SU!* le sol nu j les couve', et hoüfrit sèS petits ; cëiâit étrange 
et rare paraît évidemment être un cas de retour à l’instinét pria 
Bàitif dë nidification j dèpUis longtemps perdu-. 

On à Objecté qüé je n’avâis pas observé èhe2 le ébüOou d’âütrès 
instincts corrélatifs et d’autréS adaptations dé structure qüë 
l’brt rëgàrdë comme étant Ôn &obi’dihatiüh nécessaire; N’ayànt 
jusqu’à présent aüciin fait pOLir nbiis güidèi 1 , toute spéculation 
sûr dû instinct connu seulement cheia une Seule espèce eût été 
inutile; Les iüstinüts du coucou européen et dit coiicoû améri¬ 
cain non parasité étaient, jusque tout récemment, les Seuls 'con¬ 
nus ; mais actuellement iioüs avons j grâce àiix observations de 
M. Ràihsày, quelques détails Sur trôis CspèCes australiennes, 
qui pondent aussi dans les nids d’autrè's ôisëâüx. Trois points 
principaux sont à Considérer dans ^instinct du côüèou : prëmiè 1 
remèht, qüë, à de rares exceptions près, lè Côucoü ilé dépose 
qu’un séiii touf dans un nid de manière à ce que lë jeune, gros 
et vôracè, qui en doit sortir, reçoive une nourriture abondante. 
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Secondement? que les oeufs sent remarquablement petits? à peu 
près comme ceux Qe l'alouCtte, oisèdu moins gros d’tin quart que 
le coucou. Lé coucou américain non parasite pond dés œufs ayant 
une grosseur normale, noué pouvons doric conclure que ces peti¬ 
tes dimensions de l’œuf sont un véritable cas d’adaptation s Troi¬ 
sièmement? peu après sa naissance, le jèünè COUCoU al'inStinct? 
la force et Une conformation du dos qui lui permettent d’expulser 
hors du nid ses frères nourriciers, qui périssent dé faim et d'e 
froid; On a été jusqu’à soutenir que c’était là une sage et biem 
faisante disposition, qui, tout en assurant une nourriture abon¬ 
dante au jeune coucou, provoquait la moiM; dé ses frètes nourri¬ 
ciers avant qu’ils eussent acquis trop de sensibilité 1 

Passons aux espèces australiennes. Des oiseaux ne déposent 
généralement qu’un œuf dans un même nid? il n’est pas rarê 
cependant d’en trouver deux et môme trois dans un nid» Les 
œufs du coucou bronzé ? varient beaucoup en grosseur ; ils ont de 
huit à dix lignés de longueur* Or? s’il y avait eu avantagé pour 
cette espèce à pondre des œufs encore plus petits? soit pour trom¬ 
per les parents nourriciers? soit plus probablement pour qu’ils 
éclosent plus vite (car oii assure qu’il ÿ a un rapport entre la gros¬ 
seur de l’œuf et la durée de l’incubation)? oii peut aisément ad¬ 
mettre qu’il aurait pu se former une ratée du espèce dont les œttfâ 
auraient été de plus en plus petits? car ces œtlfs auraient ëu plus 
de chances de tourner à biem M. Ramsay a remarqué que dëtix 
coucous australiens? lorsqu’ils pondent dans un nid ouvert? choi¬ 
sissent de préférence ceux qui contiennent déjà des œufs de la 
ni êmè couleur que les leurs ; Ily a aussi? chez l’espèce européenne? 
une tendance vers tih iiistihct semblable? ihais elle s’en écarte sou 2 
vent? car on rencontre dés œufs ternes et grisâtres aii milieu des 
œufs bleu-verdâtre brillants de là fauvette. Si notre CoiiCOU avait 
invariablement fait preuve de l’instinct en question? oti l’aurait 
certainement ajouté à tous ceux qu’il â dû, prétend-On? nécessaires 
ment acquérir 'ensemble; La couleur des teuls du Coucoü brünzé 
australien? selon M. Ramsay, varie extraordinairement ? de sorte 
qu’à cet égard comme pour la grosseur? la sélection naturelle 
aurait certainement- pu choisir et fixer toute variation avanta¬ 
geuse. 

i J | * - 

Lejeune coucou européen chasse ordinairement du nid? trois 
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jours après sa naissance, les petits de ses parents nourriciers. 
Gomme il est encore bien faible à cet âge, M. Gould était autre¬ 
fois disposé à croire que les parents se chargeaient eux-mêmes 
de chasser leurs petits. Mais il a dû changer d’opinion à ce sujet, 
car on a observé un jeune coucou, encore aveugle, et ayant à peine 
la force de soulever la tête, en train d’expulser du nid ses frères 
nourriciers. L’observateur replaça un de ces petits dans le nid 
et le coucou le rejeta dehors. Comment cet étrange et odieux 
instinct a-t-il pu se produire? S’il est très-important pour le 
jeune coucou, et c’est probablement le cas, de recevoir après sa 
naissance le plus de nourriture possible, je ne vois pas grande 
difficulté à admettre que, pendant de nombreuses générations 
successives, il ait graduellement acquis le désir aveugle, la force, 
et la conformation la plus propre pour expulser ses compagnons; 
en effet, les jeunes Coucous doués de eette habitude et de cette 
conformation sont plus certains de réussir. Il se peut que le pre¬ 
mier pas vers l'acquisition de cet instinct n’ait été qu’une dispo¬ 
sition turbulente du jeune coucou à un âge un peu plus avancé ; 
puis, cette habitude s’est développée et s’est transmise par hé¬ 
rédité à un âge beaucoup plus tendre. Cela ne me paraît pas plus 
difficile à admettre que l’instinct qui porte les jeunes oiseaux en¬ 
core dans l’œuf à briser la coquille qui les enveloppe, ou que la 
production, chez les jeunes serpents, ainsi que l’a remarqué Owen, 
d’une dent acérée temporaire, placée à la mâchoire supérieure, 
qui leur permet de se frayer un passage au travers de l’enveloppe 
coriace de l’œuf. Si chaque partie du corps est susceptible de va¬ 
riations individuelles à tout âge, et que ces variations tendent à 
devenir héréditaires à l’âge correspondant, faits qu’on ne peut 
contester, les instincts et la conformation peuvent se modifier 
lentement, aussi bien chez les jeunes que chez les adultes. Ce 
sont là deux propositions qui sont à la base de la théorie de la 
sélection naturelle et qui doivent subsister ou tomber avec elle. 

Quelques espèces du genre Molothrus^ genre très-distinct 
d’oiseaux américains, voisins de nos étourneaux, ont des habi¬ 
tudes parasites semblables à celles du coucou ; ces espèces pré¬ 
sentent des gradations intéressantes dans la perfection de leurs 
instincts. M. Hudson, excellent observateur, a constaté que les 
Molotàrus badius des deux sexes vivent quelquefois en bandes 
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dans la promiscuité la plus absol ue, ou qu’ils s’accouplent quel¬ 
quefois. Tantôt ils se construisent un nid particulier, tantôt ils 
s’emparent de celui d'un autre oiseau, en jetant dehors la cou¬ 
vée qu’il contient, et y pondent leurs œufs, ou construisent bizar¬ 
rement à son sommet un nid à leur usage. Ils couvent ordinaire¬ 
ment leurs œufs et élèvent leurs jeunes ; mais M. Hudson dit qu’à 
l’occasion ils sont probablement parasites, car il a observé des 
jeunes de cette espèce, accompagnant des oiseaux adultes d’une 
autre espèce et criant pour que ceux-ci leur donnent de la nourri¬ 
ture. Les habitudes parasites d’uue autre espèce de Molothrus , le. 
Molothrus bonariensis , sont beaucoup plus développées sans être 
cependantparfaites. Celui-ci, autant qu’on peut le savoir, pond in¬ 
variablement dans des nids étrangers. Fait curieux, plusieurs se 
réunissent quelquefois pour commencer la construction d’un nid 
irrégulier et mal conditionné, placé dans des situations singuliè¬ 
rement mal choisies, sur les feuilles d’un grand chardon par 
exemple. Toutefois, autant que M. Hudson a pu s’en assu¬ 
rer, ils n’achèvent jamais leur nid. Ils pondent souvent un 
si grand nombre d’œufs — de quinze à vingt — dans le môme 
nid étranger, qu’il n’en peut éclore qu’un petit nombre. Ils ont 
de plus l’habitude extraordinaire de crever à coups de bec les 
œufs qu’ils trouvent dans les nids étrangers sans épargner môme 
ceux de leur propre espèce. Les femelles déposent aussi sur le 
sol beaucoup d’œufs, qui se trouvent perdus. Une troisième 
espèce, le Molothrus pecoris de l’Amérique du Nord, a acquis 
des instincts aussi parfaits que ceux du coucou, en ce qu’il ne 
pond pas plus d’un œuf dans un nid étranger, ce qui assure 
l’élevage certain du jeune oiseau. M. Hudson, qui est un grand 
adversaire de l’évolution, a été, cependant, si frappé de l’im¬ 
perfection des instincts du Molothrus bonariensis , qu’il se de¬ 
mande, en citant mes paroles : « Faut-il considérer ces habi¬ 
tudes, non comme des instincts créés de toutes pièces, dont a 
été doué l’animal, mais comme de faibles conséquences d’une loi 
générale, à savoir : la transition ? » 

Différents oiseaux, comme nous l’avons déjà fait remarquer, 
déposent accidentellement leurs œufs dans les nids d’autres oi¬ 
seaux. Cette habitude n’est pas très-rare chez les gallinacés, et 

explique l’instinct singulier qui s’observe çliez l’autruche, Plu- 
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sieurs autruches femelles se réunissent pour pondre d’abord dans 
un nid ? puis dans un autre, quelques oeufs qui sont ensuite cou¬ 
vés par les mâles. Get instinct provient peut-être de ce que les 
femelles pondent un grand nombre d’œufs, mais, comme le cou¬ 
cou, à deux ou trois jours d’intervalle. Chez l’autruche améri¬ 
caine toutefois, comme chez le Molothrus bonariensis , l’instinct 
n’est pas encore arrivé à un haut degré de perfection, car elle 
disperse ses œufs çà et là en grand nombre dans les plaines, au 
point que, dans une journée de chasse, j’ai ramassé jusqu’à vingt 
de ces œufs perdus et gaspillés. 

H y a des abeilles parasites qui pondent régulièrement leurs 
œufs dans les nids d’autres abeilles. Ce cas est encore plus re¬ 
marquable que celui du coucou, car, chez ces abeilles, la confor¬ 


mation aussi bien que l’instinct s’est modifiée pour se mettre 
en rapport avec les habitudes parasites ; elles ne possèdent pas, 
en effet, l’appareil collecteur de pollen qui leur serait indispen¬ 
sable si elles avaien t à récolter et à amasser des aliments pour leurs 
petits. Quelques espèces de Sphégides (insectes qui ressemblent 
aux guêpes) vivent de même en parasites sur d’autres espèces. 
M. Fabre a récemment publié des observations qui nous auto¬ 
risent à croire que, bien que le Tachytes nigra creuse ordinai¬ 
rement son propre terrier et l’emplisse de proie paralysée desti¬ 
née à nourrir ses larves, il devient parasite toutes les fois qu’il 
rencontre un terrier déjà creusé et approvisionné par une autre 
guêpe, et s’en empare. Dans ce cas, comme dans celui du Molo- 
thrus et du coucou, je.ne vois aucune difficulté à ce que la sélec¬ 
tion naturelle puisse rendre permanente une habitude acciden¬ 


telle si elle est avantageuse pour l’espèce, et s’il n’en résulte pas 
l’extinction de l’insecte dont on prend traîtreusement le nid et 
les provisions. 

Instinct esclavagiste des Fourmis. — Ce remarquable instinct 
fut d’abord découvert chez la Formica (Polyergues) rufescens par 
Pierre Huber, observateur plus habile peut-être encore que son 
illustre père. Ces fourmis dépendent si absolument de leurs escla¬ 
ves, que, sans leur aide, l’espèce s’éteindrait, certainement dans 
l’espace d’une seule année. Les mâles et les femelles fécondes ne 
travaillent pas ; les ouvrières ou femelles stériles, très-énergiques 
et très-courageuses quand il s’agit de capturer des esclaves, ne 
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fontaucun autre ouvrage. Elles sont incapables de construire leurs 
nids ou de nourrir leurs larves. Lorsque le vieux nid se trouve 
insuffisant et que les fourmis doivent le quitter, ce sont les es¬ 
claves qui décident l’émigration ; elles transportent même leurs 
maîtres entre leurs mandibules. Ces derniers sont complètement 
impuissants ; Huber en enferma une trentaine sans esclaves, 
mais abondamment pourvus de leurs aliments de prédilection, 
outre des larves et des nymphes pour les stimuler au travail ; ils 
restèrent inactifs, et, ne pouvant même pas se nourrir eux- 
mêmes, la plupart périrent de faim. Huber introduisit alors au 
milieu d’eux une seule esclave ( Fomiica fusca ), qui se mit aussitôt 
ii l’ouvrage, sauva les survivants en leur donnant des aliments, 
construisit quelques cellules, prit soin des larves, et mit tout en 
ordre. Peut-on concevoir quelque chose de plus extraordinaire 
que ces faits bien constatés? Si nous ne connaissions aucune 
autre espèce de fourmi douée d’instincts esclavagistes, il serait 
inutile de spéculer sur l’origine et le perfectionnement d’un in¬ 
stinct aussi merveilleux. 

Pierre Huber fut encore le premier à observer qu’une autre 
espèce, la Formica sanguinea^ se procure aussi des esclaves. Cette 
espèce, qui se rencontre dans les parties méridionales de l’An¬ 
gleterre, a fait l’objet des études de M. P. Smith du British Mu¬ 
séum, auquelje dois de nombreux renseignements sur ce sujet et 
sur quelques autres. Plein de confiance dans les affirmations de 
Huber et de M. Smith, je n’abordai toutefois l’étude de cette ques¬ 
tion qu’avec des dispositions sceptiques bien excusables, puisqu’il 
s’agissait de vérifier la réalité d’un instinct aussi extraordinaire. 
J’entrerai donc dans quelques détails sur les observations que j’ai 
pu faire à cet égard. J’ai ouvert quatorze fourmilières de Formica 
sanguinea dans lesquelles j’ai toujours trouvé quelques esclaves 
appartenant àl’espièce Formica fusca. Les mâles etles femelles 
fécondes de cette dernière espèce ne se trouvent que dans leurs 
propres fourmilières, mais jamais dans celles de la Formica sam 
guinea. Les esclaves sont noires et moitié plus petites que leurs 
maîtres qui sont rouges ; le contraste est donc frappant. Lorsqu’on 
dérange légèrement le nid, les esclaves sortent ordinairement, 
et témoignent, ainsi que leurs maîtres, d’une vive agitation pour 
défendre la cité j si la perturbation est très-grande, et que les 
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larves et les nymphes soient exposées, les esclaves se mettent 
énergiquement à l’œuvre, et aident leurs maîtres à les emporter 
et à les mettre en sûreté ; il est donc évident que les fourmis es¬ 
claves se sentent tout à fait chez elles. Pendant trois années suc¬ 
cessives, en juin et en juillet, j’ai observé, pendant des heures 
entières, plusieurs fourmilières dans les comtés de Surrey et 
de Sussex, et n’ai jamais vu une seule fourmi esclave y entrer 
ou en sortir. Gomme, à cette époque, les esclaves sont très-peu 
nombreuses, je pensai qu’il pouvait en être autrement lors¬ 
qu’elles sont plus abondantes; mais M. Smith, qui a observé 
ces fourmilières à différentes heures pendant les mois de mai, 
juin et août, dans les comtés de Surrey et de Hampshire, m’af¬ 
firme que, même en août, alors que le nombre des esclaves est 
très-considérable, il n’en a jamais vu une seule entrer ou sortir 
du nid. Illes considère donc comme des esclaves rigoureusement 
domestiques. D’autre part, on voit les maîtres apporter con¬ 
stamment à la fourmilière des matériaux de construction, et 
des provisions de toute espèce. En 1860, au mois de juillet, 
je découvris cependant une communauté possédant un nombre 
inusité d’esclaves, et en remarquai quelques-unes qui quittaient 
le nid en. compagnie de leurs maîtres pour se diriger avec eux 
vers un grand pin écossais, éloigné de 25 mètres environ, dont 
ils firent tous l’ascension, probablement en quête de pucerons 
ou de coccus. D’après Huber, qui a eu de nombreuses occasions 
de les observer, en Suisse, les esclaves travaillent habituellement 
avec les maîtres à la construction de la fourmilière, mais ce 
sont elles qui, le matin, ouvrent les portes et qui les ferment 
le soir; il affirme que leur principale fonction est de chercher 
des pucerons. Cette différence dans les habitudes ordinaires des 
maîtres et des esclaves dans les deux pays, provient probablement 
de-ce qu’en Suisse les esclaves sont capturées en plus grand 
nombre qu’en Angleterre. 

J’eus un jour la bonne fortune d’assister à une migration de la 
£ 

Formica sanguinea d’un nid dans un autre ; c’était un spectacle 
des plus intéressai!ts]que de voir les fourmis maîtresses porter avec 
le plus grand soin leurs esclaves entre leurs maudibules, au lieu 
de se faire porter par elles comme dans le cas de la Formica ni- 
fescens , Un autre jour, la présence dans le même endroit d’une 
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vingtaine de fourmis esclavagistes qui n’étaient évidemment pas 
en quête d’aliments attira mon attention. Elles s'approchèrent 
d’une colonie indépendante de l’espèce qui fournit les esclaves, 
Formica fuscd , et furent vigoureusement repoussées par ces 
dernières, qui se cramponnaient quelquefois jusqu’à trois aux 
pattes des assaillants. Les Formica sangainea tuaient sans pitié 
leurs petits adversaires et emportaient leurs cadavres dans leur 
nid, qui se trouvait à une trentaine de mètres de distance ; mais 
elles ne purent pas s’emparer de nymphes pour en faire des es¬ 
claves. Je déterrai alors, dans une autre fourmilière, quelques 
nymphes delà Formica fusca , que je plaçai sur le sol près du 
lieu du combat ; elles furent aussitôt saisies et enlevées par les 
assaillants, qui se figurèrent probablement avoir remporté la 
victoire dans le dernier engagement. 

Je plaçai en même temps, sur le même point, quelques nym¬ 
phes d’une autre espèce, la Formica /lava, avec quelques parcelles 
dé leur nid, auxquelles étaient restées attachées quelques-unes de 
ces petites fourmis jaunes qui sont quelquefois, bien que rare¬ 
ment, d’après M. Smith, réduites en esclavage. Quoique fort pe¬ 
tite, cette espèce est très-courageuse, et je l’ai vu attaquer d’autres 
fourmis avec une grande bravoure. Ayant une fois, à ma grande 
surprise, trouvé une colonie indépendante de Formica /lava, à 
l’abri d’une pierre placée sous une fourmilière de Formée» san- 
gainea , espèce esclavagiste, je dérangeai accidentellement les 
deux nids ; les deux espèces se trouvèrent en présence et je vis les 
petites fourmis se précipiter avec un courage étonnant sur leurs 
grosses voisines. Or, j’étais curieux de savoir si les Formica san- 
gainea distingueraient les nymphes de la Formica fusca , qui est 
l’espèce dont elles font habituellement leurs esclaves, de celles de 
la petite et féroce Formica {lava, qu’elles ne prennent que rare¬ 
ment ; je pus constater qu’elles les reconnurent immédiatement. 
Nous avons vu, en effet, qu’elles s’étaient précipitées sur les nym¬ 
phes de la Formica fuscd pour les enlever aussitôt, tandis qu’elles 
parurent terrifiées en rencontrant les nymphes et même la terre 
provenant du nid de la Formica flâva , et s’empressèrent de se 
sauver. Cependant, au bout d’un quart d’heure, quand les petites 
fourmis jaunes eurent toutes disparu, les autres reprirent cou¬ 
rage et revinrent chercher les nymphes. 
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Un soir que j’examinais une autre colonie de Formica sangui¬ 
nea , je vis un grand nombre d’individus de cette espèce qui rega¬ 
gnaient leur nid, portant des cadavres de Formica fusca (preuve 
que ce n’était pas une migration) et une quantité de nymphes. 
J’observai une longue file de fourmis chargées de butin, abou¬ 
tissant à quarante mètres en arrière à une grosse touffe de 
bruyères d’où je vis sortir une dernière Formica sanguinea , 
portant une nymphe. Je ne pus pas retrouver, sous l’épaisse 
bruyère, le nid dévasté; il devait cependant être tout près, car je 
vis deux ou trois Formica fusca extrêmement agitées, une sur¬ 
tout qui, perchée immobile sur un brin de bruyère, tenant 
entre ses mandibules, une nymphe de son espèce,, semblait l’i¬ 
mage du désespoir gémissant sur son domicile ravagé. 

Tels sont les faits, qui, du reste, n’exigeaient aucune confirma¬ 
tion de ma part, sur ce remarquable instinct qu’ont les fourmis de 
réduire leurs congénères en esclavage. Le contraste entre les habi¬ 
tudes instinctives de la Formica sanguinea et celles delà Formica 
nifescens d u continent est à remarquer . Cette dernière ne bâtit pas 
son nid,, ne décide même pas ses migrations, ne cherche ses ali¬ 
ments ni pour elle, ni pour ses petits, et ne peut pas même se 
nourrir ; elle est absolument sous la dépendance de ses nombreux 
esclaves. La Formica sanguinea , d’autre part, a beaucoup moins 
d’esclaves, et, au commencement de l’été, elle en a fort peu ; ce 
sont les maîtres qui décident du moment et du lieu où un nou¬ 
veau nid devra être construit, et, lorsqu’ils émigrent, ce sont 
eux qui portent les esclaves. Tant en Suisse qu’en Angleterre, 
les esclaves paraissent exclusivement chargés de l’entretien des 
larves ; les maîtres seuls entreprennent les expéditions pour se 
procurer des esclaves. En Suisse, esclaves et maîtres travaillent 
ensemble, tant pour se procurer les matériaux du nid que pour 
l’édifier; les uns et les autres, mais surtout les esclaves, vont à la 
recherche des pucerons pour les traire, si l’on peut employer 
cette expression, et tous recueillent ainsi les aliments nécessaires 
à la communauté. En Angleterre, les maîtres seuls quittent le 
nid pour se procurer les matériaux de construction et les ali¬ 
ments indispensables à eux, à leurs esclaves et à leurs larves; 
les services que leur rendent leurs esclaves sont donc moins im¬ 
portants dans ce pays qu’ils ne le sont en Suisse. 
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Je ne prétends point faire de conjectures sur l'origine de cet in¬ 
stinct de la Formica sanguinea. Mais, ainsi que je l’ai observé, les 
fourmis non esclavagistes emportent quelquefois dans leur nid 
des nymphes d’autres espèces disséminées dans le voisinage, et 
il est possible que ces nymphes, emmagasinées dans le principe 
pour servir d’aliments, aient pu se développer; il est possible 
aussi que ces fourmis étrangères élevées sans intention, obéissant 
à leurs i nstincts, aient rempli les fonctions dont elles étaient capa¬ 
bles. Si leur présence s’est trouvée être utile à l’espèce qui lesàvait 
capturées—s’il est devenu plus avantageux pour celle-ci de se pro¬ 
curer des ouvrières au dehors plutôt que de les procréer — la 
sélection naturelle a pu développer l’habitude de recueillir des 
nymphes primitivement destinées à servir de nourriture, et 
l’avoir renduepermanente dans le but bien différent d’en faire des 
esclaves. Un tel instinct une fois acquis, fût-ce même à un degré 
bien moins prononcé qu’il ne l’est chez la Formaica sanguinea 
en Angleterre — à laquelle, comme nous l’avons vu , les esclaves 
rendent beaucoup moins de services qu’ils n’en rendent à la 
même espèce en Suisse — la sélection naturelle a pu accroître 
et modifier cet instinct, à condition; toutefois, que chaque mo¬ 
dification ait été avantageuse à l’espèce, et produire enfin une 
fourmi aussi complètement placée sous la dépendance de ses es¬ 
claves que l’est la Formica rufescens. 

Instinct de la construction des cellules chez Iabeille . — Je n’ai 
pas l’intention d’entrer ici dans des détails très-circonstanciés, 
je me contenterai de résumer les conclusions auxquelles j’ai été 
conduit sur ce sujet. Qui peut examiner cette délicate construc¬ 
tion du rayon de cire, si parfaitement adapté à son but, sans 
éprouver un sentiment d’admiration enthousiaste? Les mathéma¬ 
ticiens nous apprennent que les abeilles ont pratiquement résolu 
un problème des plus abstraits, celui de donner à leurs cellules, 
en se servant d’une quantité minima de leur précieux élément 
de construction, la cire, précisément la forme capable de conte¬ 
nir le plus grand volume de miel. Un habile ouvrier, pourvu d’ou¬ 
tils spéciaux, aurait beaucoup de peine à construire des cellules 
en cire identiques à celles qu’exécutent une foule d’abeilles tra¬ 
vaillant dans une ruche obscure. Qu’on leur accorde tous les 
instincts qu’on voudra, il semble incompréhensible que les abeil- 
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les puissent tracer les angles et les plans nécessaires et se rendre 
compte de l’exactitude de leur travail. La difficulté n’est cepen¬ 
dant pas aussi énorme qu’elle peu t le paraître au premier abord, 
ët on peut, je crois, démontrer que ce magnifique ouvrage est 
le simple résultat d’un petit nombre d’instincts très-simples. 

G’est à M. Waterhouse que je dois d’avoir étudié ce sujet ; il 
a démontré que la forme de la cellule est intimement liée à la pré¬ 
sence des cellules contiguës; on peut, je crois, considérer les 
idées qui suivent comme une simple modification de sa théorie. 
Examinons le grand principe des transitions graduelles, et voyons 
si la nature ne nous révèle pas le procédé quelle emploie, À l’ex¬ 
trémité d’une série peu étendue, nous trouvons les bourdons, 
qui se servent de leurs vieux cocons pour y déposer leur miel, en 
y ajoutant parfois des tubes courts en cire, substance avec laquelle 
ils façonnent également quelquefois des cellules séparées, très-irré¬ 
gulièrement arrondies. A l’autre extrémité de la série, nous 
avons les cellules de F abeille, contruites sur deux rangs ; chacune 
de ces cellules, comme on le sait, a la forme d’un prisme hexago¬ 
nal avec les bases de ses six côtés taillés en biseau de manière à 
s’ajuster sur une pyramide renversée formée par trois rhombes. 
Ges rhombes présentent certains angles déterminés et trois des 
faces, qui forment la base pyramidale de chaque cellule, située 
sur un des côtés du rayon de miel, font également partie des 
bases de trois cellules contiguës appartenant au côté opposé du 
rayon. Entre les cellules si parfaites de l’abeille, et la cellule 
éminemment'simple du bourdon, on trouve, comme degré inter¬ 
médiaire, les cellules de la Melîpôna dômesticü du Mexique, qui 
ont été soigneusement figurées et décrites par Pierre Huber. 
La Mélipone forme elle-même un degré intermédiaire entre 
l’abeille et le bourdon, mais elle est plus rapprochée de ce der¬ 
nier. Elle construit un rayon de cire presque régulier, composé 
de cellules cylindriques, dans lesquelles se fait l’incubation des 
petits, et elle y joint quelques grandes cellules de cire, desti¬ 
nées à recevoir du miel. Ges demi ères sont presque sphériques, de 
grandeur à peu près égale, et agrégées en une masse irrégulière. 
Mais le point essentiel à noter est que ces cellules sont toujours 
placées à une distance telle les unes des autres qu’elles se seraient 
entrecoupées mutuellement, si les sphères qu’elles constituent 
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étaient complètes, ce qui n’a jamais lieu, l’insecte construisant 
des cloisons de cire parfaitement droites et planes sur les lignes 
où les sphères achevées tendraient à s’entrecouper. Chaque cel¬ 
lule est donc extérieurement composée d’une portion sphérique et, 
intérieurement, de deux, trois ou plus de surfaces planes, suivant- 
que la cellule est elle-même contiguë à deux, trois ou plusieurs 
autres cellules. Lorsqu’une cellule repose sur trois autres, ce 
qui, vu l’égalité de leurs dimensions, arrive souvent et même né¬ 
cessairement, les trois surfaces planes sont réunies en une pyra¬ 
mide qui, ainsi que l’a remarqué Huber, semble être une gros¬ 
sière imitation des bases pyramidales à trois faces de la cellule 
de l'abeille. Comme dans celles-ci, les trois surfaces planes de la 
cellule font donc nécessairement partie de la construction de 
trois cellules adjacentes. Il est évident que, par ce mode de con¬ 
struction, la Mélipone économise de la cire, et, ce qui est plus 
important, du travail ; car les parois planes qui séparent deux 
cellules adjacentes ne sont pas doubles, mais ont la même épais¬ 
seur que les portions sphériques externes, tout en faisant partie 
de deux cellules à la fois. 

En réfléchissant sur ces faits, je remarquai que si la Mélipone 
avait établi ses sphères à -une distance égale les unes des au¬ 
tres, que si elle les avait construites d’égale grandeur et ensuite 
disposées symétriquement sur deux couches, il en serait résulté 
une construction probablement aussi parfaite que le rayon de 
l’abeille. J’écrivis donc à Cambridge, au professeur.Miller, pour 
lui soumettre le document suivant, fait d’après ses renseigne¬ 
ments, et qu’il a trouvé rigoureusement exact : 

Si l’on décrit un nombre de sphères égales, ayant leur centre 
placé dans deux plans parallèles, et que le centre de chacune 
de ces sphères soit à' une distance égale au rayon X j/2 ou 
rayon X 1,414-21 (ou à une distance un peu moindre); qu’il soit 
à semblable distance des centres des sphères adjacentes placées 
dans le plan opposé et parallèle ; si, alors, on fait passer des plans 
d’intersection entre les diverses sphères des deux plans, il en 
résultera une double couche de prismes hexagonaux réunis 
par des bases pyramidales à trois rhombes, et les rhonibes et 
les côtés des prismes hexagonaux auront identiquement les 
mêmes angles que les observations les plus minutieuses ont 
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donné pour les cellules des abeilles. Le professeur Wyman, 
qui a entrepris de nombreuses et minutieuses observations à 
ce sujet, m’informe qu’on a beaucoup exagéré l’exactitude du 
travail de l f abeille ; au point, ajoute-t-il, que, quelle que puisse 
être la forme typique de la cellule, il est bien rare qu’elle soit- 
jamais réalisée. 

Nous pouvons donc conclure en toute sécurité que, si les in¬ 
stincts que la Mélipone possède déjà, qui ne sont pas très-extraor¬ 
dinaires, étaient susceptibles de légères modifications, cet insecte 
pourrait construire des cellules aussi parfaites que celles de 
l’abeille. 11 suffit de supposer que la Mélipone puisse faire des 
cellules tout à fait sphériques et de grandeur égale ; or, cela ne 
serait pas très-étorinant, car elle y arrive presque déjà ; nous 
savons, d’ailleurs, qu’un grand nombre d’insectes parviennent à 
forer dans le bois des trous parfaitement cylindriques, ce qu’ils 
font probablement en tournant autour d’un point fixe. 11 faudrait, 
il est vrai, supjDoser encore qu’elle disposât ses cellules dans des 
plans parallèles, comme elle le fait déjà pour ses cellules cylindri¬ 
ques, et, en outre, c’est là le plus difficile, qu’elle pût estimer 
exactement la distance à laquelle elle doit se tenir de ses com¬ 
pagnes lorsqu’elles travaillent plusieurs ensemble à construire 
leurs sphères ; mais, sur ce point encore, la Mélipone est déjà à 
même d’apprécier la distance dans une certaine mesure, puis¬ 
qu’elle décrit toujours ses sphères de manière à ce qu’elles cou¬ 
pent jusqu’à un certain point les sphères voisines, et qu’elle 
réunit ensuite les points d’intersection par des cloisons parfaite¬ 
ment planes. Grâce à de semblables modifications d’instincts, 
qui n’ont en eux-mêmes rien de plus étonnant que celui qui 
guide l’oiseau dans la construction de son nid, la sélection natu¬ 
relle a, selon moi, produit chez l’abeille d’inimitables facultés 
architecturales. 

Cette théorie, d’ailleurs, peut être soumise au contrôle de 
l’expérience. Suivant en cela l’exemple de M. Tegetmeier, j’ai 
séparé deux rayons en plaçant entre eux une longue et épaisse 
bande rectangulaire de cire, clans laquelle les abeilles commen¬ 
cèrent aussitôt à creuser de petites excavations circulaires, 
qu’elles approfondirent et élargirent, cle plus en plus jusqu’à ce 
qu’elles eussent pris la forme de petits bassins ayant le diamètre 
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ordinaire des cellules et présentant à l’œil un parfait segment 
sphérique. J’observai avec un vif intérêt que, partout où. plu¬ 
sieurs abeilles avaient commencé à creuser ces excavations près 
les unes des autres, elles s’étaient placées à la distance voulue 
pour que, les bassins ayant acquis le diamètre utile, c’est-à- 
dire celui d’une cellule ordinaire, et en profondeur le sixième du 
diamètre de la sphère dont ils formaient un segment, leurs bords 
se rencontrassent. Dès que le travail en était arrivé à ce point, 
les abeilles cessaient de creuser, et commençaient à élever, sur 
les lignes d’intersection séparant les excavations, des cloisons 
de cire parfaitement planes, de sorte que chaque prisme hexa¬ 
gonal s’élevait sur le bord ondulé d’un bassin.aplani, au lieu 
d’être construit sur les arêtes droites des faces d’une pyramide 
trièdre comme dans les cellules ordinaires. 


J’introduisis alors dans la ruche, au lieu d’une bande de cire 
rectangulaire et épaisse, une lame étroite et mince de la même 
substance colorée avec du vermillon. Les abeilles commencèrent 
comme auparavant à excaver immédiatement des petits bassins 
rapprochés les uns des autres ; mais, la lame de cire étant fort 
mince, si lescavités avaient été creusées à la même profondeur 
que dans l’expérience précédente, elles se seraient confondues en 
une seule, et la plaque de cire aurait été perforée départ en part. 
Les abeilles, pour éviter cet accident, arrêtèrent à temps leur tra¬ 
vail d’excavation, de sorte que, dès que les cavités furent un peu 
indiquées, le fond consistait en une surface plane formée d’une 
couche mince de cire colorée et ces bases planes étaient, autant 
que l’œil pourrait en juger, exactement placées dans le plan fic¬ 
tif d’intersection imaginaire passant entre les cavités situées du 
côté opposé de la plaque de cire. Eu quelques endroits, des frag¬ 
ments plus ou moins considérables de rhombes avaient été laissés 
entre les cavités opposées ; mais le travail, vu l’état artificiel des 
conditions, n’avait pas été bien exécuté. Les abeilles avaient dû 
travailler toutes à peu près avec la même vitesse, pour avoir rongé 
circulairementles cavités des deux côtés de la lame de cire colo¬ 
rée, et pour avoir ainsi réussi à conserver des cloisons planes 
entre les excavations en arrêtant leur travail aux plans d’inter¬ 
section. 

La cire mince étant très-flexible, je ne vois aucune difficulté à 
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ce que les abeilles, travaillant des deux côtés d’une lame, s’aper¬ 
çoivent aisément du moment où elles ont amené la paroi au de¬ 
gré d’épaisseur voulu, et arrêtent à temps leur travail. Dans les 
rayons ordinaires, il m’a semblé que les abeilles ne réussis¬ 
sent pas toujours à travailler avec la môme vitesse des deux 
côtés; car j’ai observé, à la base d’une cellule nouvellement 
commencée, des rhombes à moitié achevés qui étaient légère¬ 
ment concaves d’un côté et convexes de l’autre, ce qui provenait, 
je suppose, de ce que les abeilles avaient travaillé plus vite dans 
le premier cas que dans le second. Dans une circonstance entre 
autres, je replaçai les rayons dans la ruche, pour laisser les 
abeilles travailler pendant quelque temps, puis, ayant examiné 
de nouveau la cellule, je trouvai que la cloison irrégulière avait 
été achevée et était devenue parfaitement plane; il était absolu¬ 
ment impossible, tant elle était mince, que les abeilles aient pu 
l’aplanir en rongeant le côté convexe, et je suppose que, dans des 
cas semblables, les abeilles placées à l’opposé poussent et font 
céder la cire ramollie par la chaleur jusqu’à ce qu’elle se trouve à 
sa vraie place, et, en ce faisant, l’aplanissent tout à fait. J’ai fait 
quelques essais analogues qui me prouvent que l’on obtient faci¬ 
lement ee résultat. 

L’expérience précédente faite avec de la cire colorée prouve 
que, si les abeilles construisaient elles-mêmes une mince muraille 
de cire, elles pourraient donner à leurs cellules la forme conve¬ 
nable en se tenant à la distance voulue les unes des autres, en 
creusant avec la même vitesse, et en cherchant à faire des cavi¬ 
tés sphériques égales, sans jamais permettre aux sphères de 
communiquer les unes avec les autres. Or, ainsi qu’on peut s’en 
assurer, en examinant le bord d’un rayon en voie de construc¬ 
tion, les abeilles établissent réellement autour du rayon un mur 
grossier qu’elles rongent des deux côtés opposés en travaillant 
toujours cireulairement à mesure qu’elles creusent chaque cel¬ 
lule. Elles ne font jamais à la fois la base pyramidale à trois 
faces de la cellule, mais seulement celui ou ceux de ces rhombes 
qui occupent l’extrême bord du rayon croissant, et elles ne com¬ 
plètent les tords supérieurs des rhombes que lorsque les parois 
hexagonales sont commencées. Quelques-unes de ces assertions 
diffèrent des observations faites par le célèbre Huber, mais je 
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suis certain de leur exactitude, et, si la place me le permettait, 
je pourrais démontrer qu’elles n’ont rien de contradictoire avec 
ma théorie. 

L’assertion d’Huber, que la première cellule est creusée dans 
une petite muraille de cire à faces parallèles, n’est pas très- 
exacte; autant toutefois que j’ai pu le voir, le point de départ 
est toujours un petit capuchon de cire ; mais je n’entrerai pas 
ici dans tous ces détails. Nous voyons quel rôle important joue 
l’excavation dans la construction des cellules, mais ce serait 
une erreur de supposer que les abeilles ne peuvent pas élever 
une muraille de cire dans la situation voulue, c’est-à-dire sur le 
plan d’intersection entre deux sphères contiguës. Je possède 
plusieurs échantillons qui prouvent clairement que ce travail 
leur est familier. Même dans la muraille ou le rebord grossier 
de cire qui entoure le rayon en voie de construction, on remarque 
quelquefois des courbures correspondant par leur position aux 
faces rhomboïdales qui constituent les bases des cellules futures. 
Mais, dans tous les cas, la muraille grossière de cire doit, pour 
être achevée, être considérablement rongée des deux côtés. 
Le mode de, construction employé par les abeilles est curieux ; 
elles font toujours leur première muraille de cire dix à vingt fois 
plus épaisse que ne le sera la paroi excessivement mince de la 
cellule définitive. Les abeilles travaillent comme le feraient 
des maçons qui, après avoir amoncelé sur un point une certaine 
niasse de ciment, la tailleraient ensuite également des deux 
côtés, pour ne laisser au milieu qu’une paroi mince sur laquelle 
ils empileraient à mesure, soit le ciment enlevé sur les côtés, 
soit du ciment nouveau. Nous aurions ainsi un mur mince 
s’élevant peu à peu, mais toujours surmonté par un fort couron¬ 
nement qui, recouvrant partout les cellules à quelque degré 
d’avancement qu’elles soient parvenues, permet aux abeilles de 
s’y cramponner et d’y ramper sans endommager les parois si dé¬ 
licates des cellules hexagonales. Ces parois varient beaucoup 
d’épaisseur, ainsi que le professeur Miller l’a vérifié à ma de¬ 
mande. Cette épaisseur, d’après une moyenne de douze obser¬ 
vations faites près du bord du rayon, est de 1/3S3 de pouce 
anglais (d) ; tandis que les faces rhomboïdales de la base des cel- 

(i) 1/B53 de pouce anglaise 0»> m j07. 
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Iules sont plus épaisses daus le rapport approximatif de 3 à 2 ; 
leur épaisseur s’étant trouvée, d’après la moyenne de vingt et 
une observations, égale à 1/229 de pouce anglais (1). Par suite 
du mode singulier de construction que nous venons de décrire, 
la solidité du rayon va constamment en augmentant, tout en 
réalisant la plus grande économie possible de cire. 

La circonstance qu’une foule d’abeilles travaillent ensemble 
paraît d’abord ajouter à la difficulté de comprendre le mode de 
construction des cellules; chaque abeille, après avoir travaillé un 
moment à une cellule, passe à une autre, de sorte que, comme 
Huber Ta constaté, une vingtaine d’individus participent, dès le 
commencement, à la construction de la première cellule. J’ai pu 
rendre le fait évident en couvrant les bords des parois hexago¬ 
nales d’une cellule, ou le bord extrême de la circonférence d’un 
rayon en voie de construction, d’une mince couche de cire co¬ 
lorée avec du vermillon. J’ai invariablement reconnu qu’ensuite 
la couleur avait été aussi délicatement répandue par les abeilles 
qu’elle aurait pu l’être au moyen d'un pinceau ; en effet, des 
parcelles de cire colorée enlevées du point où elles avaient été 
placées, avaient été portées tout autour sur les bords croissants 
des cellules voisines. La construction d’un rayon semble donc 
être la résultante du travail de plusieurs abeilles se tenant toutes 
instinctivement à. une même distance relative les unes des 
autres, toutes décrivant des sphères égales, et établissant les 
points d’intersection entre ces sphères, soit en les élevant direc¬ 
tement, soit en les ménageant lorsqu’elles creusent. Dans cer¬ 
tains cas difficiles, tels que la rencontre sous un certain angle 
de deux portions de rayon, rien n’est plus curieux que d’ob¬ 
server combien de fois les abeilles démolissent et reconstruisent 
une même cellule de différentes manières, revenant quelquefois 
à une forme qu elles avaient d’abord rejetée. 

Lorsque les abeilles peuvent travailler dans un emplacement 
qui leur permet de prendre la position la plus, commode — par 
exemple une lame de bois placée sous le milieu d’un rayon 
s’accroissant par le bas, de manière à ce que le rayon doive 
être établi sur une face delà lame — les abeilles peuvent alors 
poser les bases de la muraille d’un nouvel hexagone à sa véri- 

(1) t/229 de pouce anglais e= 0 mi V'l, 
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table place, faisant saillie au-delà des cellules déjà construites et 
achevées. Il suffit que les abeilles puissent se placer à la distance 
voulue entre elles et entre les parois des dernières cellules faites. 
Elles élèvent alors une paroi de cire intermédiaire sur l’inter¬ 
section de deux sphères contiguës imaginaires ; mais, d’après ce 
que j’ai pu voir, elles ne finissent pas les angles d’une cellule en 
les rongeant, avant que celle-ci et les cellules qui l’avoisinent 
soient déjà très-avancées. Cette aptitude qu’ont les abeilles d’éle¬ 
ver, dans certains cas, une muraille grossière entre deux cel¬ 
lules commencées, est importante en ce qu’elle se rattache à un fait 
qui paraît d’abord renverser la théorie précédente, à savoir, que 
les cellules du bord externe des rayons de la guêpe sont quelque¬ 
fois rigoureusement hexagonales, mais le manque d’espace m’em¬ 
pêche de développer ici ce sujet. Il ne me semble pas qu’il y ait 
grande difficulté à ce qu’un insecte isolé, comme l’est la femelle 
de la guêpe, puisse façonner des cellules hexagonales en travail¬ 


lant alternativement à l’intérieur et à l’extérieur de deux ou 


trois cellules commencées en même temps, en se tenant tou¬ 
jours à la distance relative convenable des parties des cellules 
déjà commencées, et en décrivant des sphères ou des cylindres 
imaginaires entre lesquels elle élève des parois intermédiaires. 

La sélection naturelle n’agissant que par l’accumulation de 
légères modifications de conformation ou d’instinct, toutes avan¬ 
tageuses à l’individu par rapport à ses conditions d’existence, on 
peut se demander avec quelque raison comment de nombreuses 
modifications successives et graduelles de l’instinct constructeur, 
tendant toutes vers leplan de construction parfait que nous con¬ 
naissons aujourd’hui, ont pu être profitables à l’abeille? La ré¬ 
ponse me paraît facile : les cellules construites comme celles de 
la guêpe et de l’abeille gagnent en solidité, tout en économisant la 
place, le travail et les matériaux nécessaires à leur construction. 
En ce qui concerne la formation de la cire, on sait que les abeilles 
ont souvent de la peine à se procurer suffisamment de nectar ; 
M. Tegetmeier m’apprend qu’il est expérimentalement prouvé 
que, pour produire 1 livre de cire, une ruche doit consommer 
de 12 à 15 livres de sucre ; il faut donc, pour produire la 
quantité de cire nécessaire à la construction de leurs rayons, 
que les abeilles récoltent et consomment une énorme masse du 
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nectar liquide des fleurs. De plus, un grand nombre d’abeilles 
demeurent oisives plusieurs jours, pendant que la sécrétion se 
fait. Pour nourrir pendant Phi-ver une nombreuse communauté, 
une grande, provision de miel est indispensable, et la prospérité 
de la ruche dépend essentiellement de la quantité d’abeilles 
qu’elle peut entretenir. Une économie de la cire est donc un élé¬ 
ment de réussite important pour toute communauté d’abeilles, 
puisqu’elle se traduit par une économie, de miel et du temps qu’il 
faut, pour le récolter. Le succès de l’espèce dépend encore, cela 
va sans dire, indépendamment de ce qui est relatif à la quan¬ 
tité de miel en provision, de ses ennemis, de ses parasites et de 
causes diverses. Supposons, cependant, que la quantité de miel 
détermine, comme cela arrive probablement souvent, l’exis¬ 
tence en grand nombre dans un pays d’une espèce de bourdon; 
supposons encore que, la colonie passant l’hiver, une provision 
de miel soit indispensable à sa conservation, il n’est pas dou¬ 
teux qu’il serait très-avantageux pour notre bourdon qu’une 
légère modification dans son instinct le poussât à rapprocher ses 
petites cellules de manière à ce qu’elles s’entrecoupent, car 
alors une seule paroi commune pouvant servir à deux cellules 
adjacentes, il réaliserait une économie de travail et de cire, 
L’avantage augmenterait toujours si nos bourdons, rapprochant 
et régularisant davantage leurs cellules,; les agrégeaient en une 
seule masse, comme la Mélipone; car, alors, une partie plus 
considérable de la paroi bornant chaque cellule, servant aux 
cellules voisines, il y aurait encore une économie plus considér- 
rable de travail et de cire. Pour les mêmes raisons, il serait 
utile à la Mélipone qu’elle resserrât davantage ses cellules, et 
qu’elle leur donnât plus de régularité qu’elles n’en ont actuelle¬ 
ment; car, alors, les surfaces sphériques disparaissant et étant 
remplacées par des surfaces planes, le rayon de la Mélipone 
serait aussi parfait que celui de l’abeille. La sélection naturelle 
ne pourrait pas conduire au-delà de ce degré de perfection ar¬ 
chitectural, car, autant que nous pouvons en juger j le rayon de 
l’abeille est déjà absolument parfait sous le rapport de l’écono¬ 
mie de la cire et d u travail. 

Ainsi, à mon avis, le plus étonnant de tous les instincts: con¬ 
nus, celui de l’abeille, peut s’expliquer par l’action de la sélec- 
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tion naturelle. La sélection naturelle a mis à profit les modifi¬ 
cations légères., successives et nombreuses qu’ont subies des 
instincts d’un ordre plus simple; elle a, ensuite, amené graduel¬ 
lement l’abeille à décrire plus parfaitement et plus régulière¬ 
ment des sphères, placées sur deux rangs à égales distances, et 
à creuser et à élever des parois planes sur les lignes d’intersec¬ 
tion. Il va sans dire que les abeilles ne savent.pas plus qu’elles 
décrivent leurs sphères à une distance déterminée les unes des 
autres, qu’elles ne savent ce que c’est que les divers côtés d’un 
prisme hexagonal ou les rhombes de sa base. La cause détermi¬ 
nante de l’action de la sélection naturelle a été la construction 


de cellules solides, ayant la forme et la capacité voulues pour 
contenir les larves, réalisée avec le minimum de dépense de 
cire et de travail. L’essaim particulier qui a construit les meil¬ 
leures cellules avec le moindre travail et la moindre dépense de 
miel transformé en cire a le mieux réussi, et a transmis ses 
instincts économiques nouvellement acquis à des essaims succes¬ 
sifs qui, à leur tour aussi, ont eu plus de chances en leur faveur 
dans la lutte pour l’existence. 


OBJECTIONS CONTRE i/APPLICATION DE LA THÉORIE DE LA SELECTION 


NATURELLE AUX INSTINCTS : INSECTES NEUTRES ET STERILES. 


On a fait contre les opinions précédentes sur l’origine des 
instincts cette objection que, « les variations de conformation et 
d’instinct doivent avoir été simultanées et rigoureusement adap¬ 
tées les unes aux autres, car toute modification dans l’une sans 
un changement correspondant immédiat dans l’autre aurait été 
fatale. » La valeur de cette objection repose entièrement sur la 
supposition que les changements, soit dans la conformation, soit 
dans l’instinct, se produisent subitement. Prenons pour exemple 
le cas-de la grande mésange (Parus major), auquel nous avons fait 
allusion dans un chapitre précédent ; cet oiseau, perché sur une 
branche, tient souvent entre ses pattes les graines de l’if qu’il 
frappe avecsonbec j usqu’à cequ’il ait mis l’amande à nu. Or, quelle 
difficulté y aurait-il à ce que la sélection naturelle ait conservé 
toutes les légères variations individuelles survenues dans la 
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forme du bec, variations tendant à le miéux adapter à ou¬ 
vrir les graines, pour produire enfin un bec aussi bien con¬ 
formé dans ce but que celui de la sittelle, et qu’en même temps 
par habitude, par nécessité, ou par un changement spontané de 
goût, l’oiseau se nourrisse de plus en plus de graines? On sup¬ 
pose, dans ce cas, que la. sélection naturelle a modifié lentement 
la forme du bec, postérieurement a quelques lents changements 
dans les habitudes et les goûts, mais afin de mettre la conforma¬ 
tion en harmonie avec ces derniers. Mais que, par exemple, les 
pattes de la mésange vi ennent à varier et à grossir par suite d’une 


corrélation avec le bec ou en vertu de toute autre cause incon¬ 
nue, il n’est pas improbable que cette circonstance serait de 
nature à rendre l’oiseau de plus en- plus grimpeur et que, cet 
instinct se développant toujours davantage, il finisse par acquérir 
les aptitudes et les instincts remarquables de la sittelle. On sup¬ 
pose, dans cé cas, une modification graduelle de conformation 


qui conduit à un' changement dans les instincts. Pour prendre 
un autre exemple : il est peu d’instincts plus remarquables que 
celui en vertu duquel la salangane des Iles Orientales construit 
entièrement son nid avec de la salive durcie. Quelques oiseaux 
construisent leur nid avec de la boue qu’on croit être délayée 
aveG de la salive, et il y a un martinet de l’Amérique du Nord 
dont le nid, que j’ai vu, est construit avec des petites baguettes 
agglutinées avec de la salive et même avec des plaques de cette 
substance. Est-il donc très-improbable que la sélection naturelle 
de certains individus, sécrétant de plus en plus de salive, ait pü 
amener la production d’une espèce ayant des instincts la pous¬ 
sant it négliger d’autres matériaux et à construire son nid exclu¬ 


sivement avec de la salive durcie? 11 en est de même dans beau¬ 
coup d’autres cas. Nous devons toutefois reconnaître que, dans 
beaucoup de cas, il nous est impossible de savoir si c’est l’in¬ 
stinct ou la conformation qui a commencé avarier. 

On pourrait, sans aucun doute, opposer à la théorie de la sélec¬ 
tion naturelle un grand nombre d’instincts dont il est très-diffi¬ 
cile de rendre compte ; il en est, en effet, dont nous ne pouvons ex¬ 
pliquer l’origine; pour d’autres, nous ne connaissons aucun des 
degrés de transition par lesquels ils ont passé ; d’autres sont si 
insignifiants, que c’est à peine si la sélection naturelle a pu 
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exercer quelque action sur eux ; d’autres, enfin, sont presque 
Identiques chez des animaux trop éloignés les uns des autres 
dans l’échelle des êtres pour qu’on puisse supposer que cette 
similitude soit l’héritage d’un ancêtre commun, et il faut, par 
conséquent, les regarder comme acquis indépendamment en-vertu 
de l’action de la sélection naturelle. Je ne puis étudier ici tous 
ces cas divers, je m’en tiendrai à une difficulté toute spéciale 
qui, au premier abord, me parut assez insurmontable pour ren¬ 
verser ma théorie. Je veux parler des neutres ou femelles stériles 


des communautés d’insectes. Ges neutres, en effet, ont souvent 
des instincts et une conformation tout différents de ceux des 


mâles et des femelles fécondes, et, cependant, vu leur stérilité, 
elles ne peuvent pas propager leur race. 

Ce sujet mériterait d’être discuté à fond ; toutefois, je n’examine* 
rai ici qu’un cas spécial : celui des fourmis ouvrières ou fourmis 
stériles. Comment expliquer la stérilité de ces ouvrières? c’est 
déjà là une difficulté ; cependant cette difficulté n’est pas plus 
grande que.celle que comportent d’autres modifications un peu 


’ considérables' de conformation ; on peut, en effet, démontrer 
que, à l’état de nature, certains insectes et certains autres ani¬ 
maux articulés peuvent parfois devenir stériles. Or, si de 
tels insectes vivaient en société, et qu’il soit avantageux pour la 


communauté qu’un certain nombre de ses membres naissent 
annuellement aptes au travail, mais incapables de procréer, il 
n’y a aucune difficulté à ce que ce résultat ait pu être amené par 
la sélection naturelle. Laissons, toutefois, de côté cette première 
difficulté. La plus grande difficulté gît surtout dans les diffé¬ 
rences considérables qui existent entre la conformation des four¬ 
mis oiivrières et celle des individus sexués ; leur thorax a une 
conformation différente ; elles sont dépourvues d’ailes, et, quel¬ 
quefois, elles n’ont pas d’yeux ; leur instinct est tout différent. En 
ce qui concerne l’instinct seul, c’est surtout l’abeille qui pourrait 
fournir l’exemple delaplusgrandedifférencequi existesous ce rap¬ 
port entre les ouvrières elles femelles parfaites. Si la fourmi ou¬ 
vrière ouïes autres insectes neutres étaien tdes animaux ordinaires, 
j’aurais admis, sans hésitation, que tous leurs caractères ont dû 
être lentement accumulés par la sélection naturelle, c’est-à-dire 
que des individus nés avec quelques modifications avantageuses,, 
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les ont transmises à leurs descendants, qui, variant encore, ont 
été sélectes à leur tour, et ainsi de suite. Mais la fourmi ouvrière 
est un insecte qui diffère beaucoup de ses parents et qui est ce¬ 
pendant complètement stérile : de sorte que la fourmi ouvrière 
ri’a jamais pu transmettre à sa descendance des modifications de 
conformation ou d’instinct graduellement acquises. Or, com¬ 
ment est-il possible de concilier ce fait avec la théorie de la sélec¬ 
tion naturelle ? 

Rappelons-nous d’abord que de nombreux exemples emprun¬ 
tés aux animaux, tant à l’état domestique qu’à l’état de nature, 
nous prouvent qu’il y a toutes sortes de différences de confor¬ 
mations héréditaires en corrélation avec certains âges et avec 
l’un ou l’autre sexe. . Il y a des différences qui sont en 
corrélation, non-seulement avec un seul sexe, mais encore 
avec la courte période pendant laquelle le système reproduc¬ 
teur est en activité ; le plumage nuptial de beaucoup d’oi¬ 
seaux et le crochet de la mâchoire du saumon mâle. Il y a même de 
légères différences dans les cornes de diverses races de bétail 
qui accompagnent un état imparfait artificiel du sexe mâle ; 
certains bœufs, en effet, ont les cornes plus longues que celles 
de bœufs appartenant à d’autres races, relativement à la lon¬ 
gueur de ces mêmes appendices tant chez les taureaux que chez 
les vaches appartenant aux mêmes races. Je ne vois donc pas 
grande difficulté à supposer qu’un caractère finisse par se trou¬ 
ver en corrélation avec l’état de stérilité qui caractérise certains 
membres des communautés d’insectes ; la vraie difficulté est 
d’expliquer comment la sélection naturelle a pu accumuler de 
semblables modifications corrélatives de structure. 

Insurmontable, au premier abord, cette difficulté diminue et 
disparaît même si l’on se rappelle que la sélection s’applique à 
la famille aussi bien qu’à l’individu, et peut ainsi atteindre le 
but désiré. Ainsi, les éleveurs de bétail désirent que, chez leurs 
animaux, le gras et le maigre soient bien mélangés : l’animal 
qui présentait ces caractères bien développés est abattu, mais 
l’éleveur continue à se procurer des individus de la môme sou¬ 
che et réussit. On peut si bien se fier à la sélection qu’on pour¬ 
rait probablement former à la longue une race de bétail don¬ 
nant toujours des bœufs à cornes extraordinairement longues, 
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en observant soigneusement quels individus, taureaux et vaches, 
produisent par leur accouplement les bœufs aux cornes les 
plus longues, bien qu’aucun bœuf ne puisse jamais propa¬ 
ger son espèce. Voici, d’ailleurs, un excellent exemple : selon 
M. Verlot, quelques variétés de la giroflée annuelle double, 
avant été longtemps soumises à une sélection convenable, 
donnent toujours par semis une forte proportion de plantes 
portant des fleurs doubles et entièrement stériles, mais aussi 
quelques fleurs simples et fécondes. Ges dernières fleurs seules 
assurent la propagation de la variété et peuvent se com¬ 
parer aux fourmis fécondes mâles et femelles, tandis que les 
fleurs doubles et stériles peuvent se comparer aux fourmis neutres 
de la même communauté. De môme que chez les variétés de la 
giroflée, la sélection, chez les insectes vivant en société, exerce 
son action non sur l’individu, mais sur la famille, pour atteindre 
un résultat avantageux .Nous pouvons donc conclure que de légères 
modifications de structure ou d’instinct, en corrélation avec la sté¬ 
rilité de certains membres de la colonie, se sont trouvées être avan¬ 
tageuses à celle-ci ; en conséquence, les mâles et les femelles fécon¬ 
des ont prospéré et transmis à leur progéniture féconde la même 
tendance à produire des membres stériles présentant les mêmes 
modifications. G’est grâce à la répétition de ce même procédé que 
s’est peu â peu accumulée la prodigieuse différence qui existe 
entre les femelles stériles et les femelles fécondes de la même 
espèce, différence que nous remarquons chez tant d’insectes 
vivant en société. 

Il nous reste à aborder le point le plus difficile, c’est-à-dire le 
fait que les neutres, chez diverses espèces de fourmis, diffèrent 
non-seulement des mâles et des femelles fécondes, mais encore 
diffèrent entre eux, quelquefois à un degré presque incroyable 
et au point de former deux ou trois castes. Ges castes ne se con¬ 
fondent pas les unes avec les autres, mais sont parfaitement 
bien définies, car elles sont aussi distinctes les unes des autres 
que peuvent l’être deux espèces d’un même genre, ou plutôt 
deux genres d’une même famille. Ainsi, chez les lïciton, il y a 
des neutres ouvriers et soldats, dont les mâchoires et les in¬ 
stincts diffèrent extraordinairement ; chez les Cryptocerus , les 
ouvrières d’une caste portent sur la tête un curieux bouclier, 
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dont l’usage est tout à fait inconnu; chez les Myrmecocystus du 
Mexique, les ouvrières d’une caste ne quittent jamais le nid ; 
elles sont nourries par les ouvrières d’une autre caste, et ont un 
abdomen énormément développé qui sécrète une sorte de miel, 
suppléant à, celui que fournissent les pucerons que nos fourmis 
européennes conservent en captivité, et qu’on pourrait regarder 
nomme constituant pour elles un vrai bétail domestique. 

: On m’accusera d’avoir une confiance présomptueuse dans le 
principe de la sélection naturelle, car je n’admets pas que des 
faits aussi étonnants et aussi bien constatés doivent renverser 
d’emblée ma théorie. Dans le cas plus simple, c’est-à-dire là où 
il n’y a qu’une seule caste d’insectes ueutres que, selon moi, la 
sélection naturelle a rendus différents des femelles et des radies 
féconds, nous pouvons conclure, d’après l’analogie avec les varia¬ 
tions ordinaires, que les modifications légères, successives et 
avantageuses n’ont pas surgi chez tous les neutres d’un môme 
nid, mais chez 'quelques-uns seulement; et que, grâce à la per¬ 
sistance des colonies pourvues de femelles produisant le plus 
grand nombre de neutres ainsi avantageusement modifiés, les 
neutres ont fini par présenter tous le même caractère. Nous de¬ 
vrions, si cette manière de voir est fondée, trouver occasionnel¬ 
lement dans le môme nid des insectes neutres présentant des 
gradations de structure; or, c’est bien ce qui arrive, assez fré¬ 
quemment même, si l’on considère que, jusqu’à présent, on n’a 
guère étudié avec soin les insectes neutres en dehors de l’Eu¬ 
rope. M. F. Smith a démontré que, chez plusieurs fourmis 
d’Angleterre, les neutres diffèrent les uns des autres d’une façon 
surprenante par la taille et quelquefois par la couleur ; il a dé¬ 
montré, en outre, que l’on peut rencontrer dans le môme nid 
tous les individus intermédiaires qui relient les formes les plus 
extrêmes, ce que j’ai pu moi-même vérifier. Il se trouve quelque¬ 
fois que les grandes ouvrières sont plus nombreuses dans un 
nid que les petites ou réciproquement; tantôt les grandes et les 
petites sont abondantes, tandis que celles de taille moyenne sont 
rares. La Formica flava a des ouvx‘ières grandes et petites, outre 
quelques-unes de taille moyenne ; chez cette espèce, d’après les ob¬ 
servations de M. F. Smith, les grandes ouvrières ont des yeux sim¬ 
ples ou ocellés, bien visibles quoique petits, tandis que ces mêmes 
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organes sont rudimentaires chez les petites ouvrières. Une dis¬ 
section attentive de différents spécimens de ces ouvrières m’a 
prouvé que les yeux sont, chez les petites ouvrières, beaucoup 
plus rudimentaires que ne le comporte l’infériorité de leur taille, 
et je crois, sans que je veuille l’affirmer d’une manière positive, 
que les ouvrières de taille moyenne ont aussi des yeux pré¬ 
sentant des caractères intermédiaires. Nous avons donc, dans ce 
cas, deux groupes d’ouvrières stériles dans un même nid, diffé¬ 
rant non-seulement par la taille, mais, encore par les organes de 
la vision, et reliés par quelques individus présentant des caractères 
intermédiaires. J’ajouterai, si l’on veut bien me permettre cette 
digression, que si les ouvrières les plus petites avaient été les 
plus utiles à la communauté, la sélection aurait porté sur les 
mâles et les femelles produisant le plus grand nombre de ces peti¬ 
tes ouvrières, jusqu’à ce qu’elles le devinssent toutes; il en serait 
alors résulté une espèce de fourmis dont les neutres seraient à 
peu près semblables à celles des Myrmica. Les ouvrières des 
Myrmica, en effet, ne possèdent même pas les rudiments des 
yeux, bien que les mâles et les femelles de ce genre aient des 
yeux simples et bien développés. 

Je puis citer un autre cas. J’étais si certain de trouver, des gra¬ 
dations dans beaucoup de points importants de la conformation 
des diverses castes de neutres d’une même espèce, que j’acceptai 
volontiers l’offre que me fit M, F. Smith de me remettre un 
grand nombre de spécimens pris dans un même nid de V Anomma, 
fourmi de l’Afrique occidentale. Le lecteur jugera peut-être mieux 
des différences existant chez ces ouvrières d’après des termes de 
comparaison]exactement proportionnels ,que d’après des mesures 
réelles : celte différence est la même que celle qui existerait dans 
un groupe de maçons dont les uns n’auraient que 5 pieds 4 pouces 
de hauteur, tandis que les autres en auraient 16 ; mais il faudrait 
supposer, en outre, que ces derniers auraient la tète quatre fois au 
lieu de trois fois plus grosse que celle des petits hommes et 
des mâchoires près de cinq fois aussi grandes. De plus, les mâ¬ 
choires des fourmis ouvrières de diverses grosseurs diffèrent 
sous le rapport de la forme et par le nombre des dents. Mais le 

point important pour nous, c’est que, bien qu’on puisse grou- 
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dant ces groupes se confondent les uns dans les autres, tant sous 
le rapport de la taille que sous celui de la conformation de leurs 
mâchoires. Des dessins faits à la chambre claire par sir J. Lub- 
bock d’après les mâchoires que j’ai disséquées sur des ouvrières 
de différente grosseur, démontrent incontestablement ce fait. 
Dans son intéressant ouvrage, le Naturaliste sur les Amazones , 
M. Bâtes a décrit des cas analogues. 

En présence de ces faits, je crois que la sélection naturelle, èu 
agissant sur les fourrais fécondes ou parentes, a pu amener la 
formation d’une espèce produisant régulièrement des neutres, 
tous grands, avec des mâchoires ayant une certaine forme, ou 
tous petits, avec des mâchoires ayant une tout autre conforma¬ 
tion, ou enfin, ce qui est le comble de la difficulté, à la fois des 
ouvrières d’une grandeur et d’une structure données, et simul¬ 
tanément d’autres ouvrières différentes sous ces deux rapports ; 
une série graduée a dû. d’abord se former, comme dans le cas 
de l’Anomma, puis les formes extrêmes se sont développées en 
nombre toujours plus considérable, grâce à la persistance des pa¬ 
rents qui les procréaiént, jusqu’à ce qu’enfin la production des 
formes intermédiaires ait cessé. 

M. Wallace a proposé une explication analogue pour le cas éga¬ 
lement complexe de certains papillons de l’archipel Malais dont 
les femelles présentent régulièrement deux et même trois formes ■ 
distinctes. M. Fritz Millier a recours à la même argumentation 
relativement à certains crustacés du Brésil, chez lesquels on peut 
reconnaître deux formes très-différentes chez les mâles. Mais il 
n’est pas nécessaire d’entrer ici dans une discussion approfondie 
de ce sujet. 

Je crois avoir, dans ce qui précède, expliqué comment 
s’est produit ce fait étonnant, que, dans une même colonie, 
il existe deux castes nettementdistinctes d’ouvrières stériles, très- 
différentes les unes des autres ainsi que de leurs parents. Nous 
pouvons facilement comprendre que leur formation a dû être 
aussi avantageuse aux fourmis vivant en société que le principe 
de la division du travail peut être utile à l’homme civilisé. Les 
fourmis, toutefois, mettent en œuvre des instincts, des organes 
ou des outils héréditaires, tandis que l’homme se sert pour tra¬ 
vailler de connaissances acquises et d’instruments fabriqués. 
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Mais je dois avouer que, malgré toute la foi que j’ai eii la sélec¬ 
tion naturelle, je ne me serais jamais attendu qu’elle pût ame¬ 
ner des résultats aussi importants, si je n’avais été convaincu 
par l’exemple des insectes neutres. Je suis donc entré, sur ce su¬ 
jet, dans des détails un peu plus circonstanciés, bien qu’encore 
insuffisants, d’abord pour .faire comprendre la puissance de la 
sélection naturelle, et, ensuite, parce qu’il s’agissait d’une des 
difficultés les plus sérieuses que ma théorie ait rencontrées. Le 
cas est aussi des plus intéressants, en ce qu’il prouve que, chez 
les animaux comme chez les plantes, une somme quelconque de 
modifications peut être réalisée par l’accumulation de variations 
spontanées, légères et nombreuses, pourvu qu’elles soient avan¬ 
tageuses, même en dehors de toute intervention de l’usage ou de 
l’habitude. En effet, les habitudes particulières propres aux fe¬ 
melles stériles ou neutres, quelque durée qu’elles aient eues, ne 
pourraient, en aucune façon, affecter les mâles ou les femelles qui 
seuls laissent des descendants. Je suis étonné que personne'n’ait 
encore songé à arguer du cas des insectes neutres contre la théorie 
bien connue des habitudes héréditaires énoncée par Lamarch. 


RESUME. 


J’ai cherché, dans ce chapitre, à démontrer brièvement que les 
facultés mentales de nos animaux domestiques sont variables, et 
que leurs variations sont héréditaires. J’ai aussi, et plus briève¬ 
ment encore, cherché à démontrer que les instincts peuvent légè¬ 
rement varier h l’état de nature. Gomme on ne peut contester que 
les instincts de chaque animal ont pour lui une haute importance, 
il n’y a aucune difficulté à ce que, sous l’influence de change¬ 
ments dans les conditions d’existence, la sélection naturelle 
puisse accumuler à un degré quelconque de légères modifications 
de l’instinct, pourvu qu’elles présentent quelque utilité. L’usage 
et le défaut d’usage ont probablement joué un rôle dans cer¬ 
tains cas. Je ne prétends point que les faits signalés dans ce cha¬ 
pitre viennent appuyer beaucoup ma théorie, mais j’estime aussi 
qu’aucune des difficultés qu’ils soulèvent n’est de nature à la 
renverser. D’autre part, le fait que les instincts ne sont pas tou¬ 
jours parfaits et sont quelquefois sujets à erreur ; — qu’aucun 
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instinct n’a été produit pour l’avantage d’autres animaux, bien 
que certains animaux tirent souvent un parti avantageux de l’in¬ 
stinct des autres ; — que l’axiome : Natura non facit saltum , 
aussi bien applicable aux instincts qu’à la conformation phy¬ 
sique, s’explique tout simplement d’après la théorie développée 
ci-dessus, et autrement reste inintelligible, — sont autant de 
points qui tendent à corroborer la théorie de la sélection natu¬ 
relle. 


Quelques antres faits relatifs aux instincLs viennent encore à 
son appui ; le cas fréquent, par exemple, d’espèces voisines mais 
distinctes, habitant des parties éloignées du globe, et vivant 
dans, des conditions d’existence fort différentes, qui, cependant, 
ont. conservé à peu près les mêmes instincts. Ainsi, il nous devient 
facile de comprendre comment, en vertu du principe d’hérédité, 
la grive de la partie tropicale de l’Amérique méridionale tapisse 
son nid de boue, comme le fait la grive en Angleterre ; comment 
il se fait que les calaos de l’Afrique et de l’Inde ont le même in¬ 
stinct bizarre d’emprisonner les femelles dans un trou d’arbre, 
en ue laissant qu’une petite ouverture à travers laquelle les mâles 
donnent la pâture à la mère et à ses petits ; comment, encore, 
le roitelet mâle (Troglochjtcs) de l’Amérique du Nord construit 
des « nids de coqs » dans lesquels il perche, comme le mâle de 
notre roitelet —- habitude qui ne se remarque chez aucun autre 
oiseau connu. Enfin, en admettant même que la déduction ne 
soit pas rigoureusement logique, il est infiniment plus satisfaisant 
.de considérer, certains instincts, tels que celui qui pousse le 
jeune coucou à expulser du nid ses frères de lait, — les fourmis 
à se procurer des esclaves, — les larves, d’ichneumon à dévorer 
l’intérieur du corps des chenilles vivantes, — non comme le 
résultat d’actes créateurs spéciaux, mais comme de petites con¬ 
séquences d’une loi générale, ayant pour but le progrès de tous 
les êtres organisés, c’est-à-dire leur multiplication, leur variation, 
la persistance du plus fort et rélimiuation du plus faible. 
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Distinction entre la stérilité des premiers croisements et celle des hybridés.— La 
stérilité est variable en degré, pas universelle, alîecLée parla consanguinité rap¬ 
prochée, supprimée par la domestication. — Lois régissant la stérilité des 
hybrides. — La stérilité n’est pas une qualité spéciale., mais dépend d’autres 
différences et u’est pas accumulée parla sélection naturelle. — Causes de la 
stérilité des hybrides et des premiers croisements, — Parallélisme entre les 
effets des changements dans les conditions d’exisLence et ceux du croisement. 
— Dimorphisme et trimorphisme. — La fécondité des variétés croisées et de 
leurs descendants métis n’est pas universelle. — Hybrides et métis comparés 
indépendamment de leur fécondité. — Résumé. 

’ Les naturalistes admettent généralement que les croisements 
entre espèces distinctes ont été frappés spécialement de stérilité 
pour empêcher qu’elles ne se confondent. Cette opinion, au pre¬ 
mier abord, paraît très-probable, car les espèces d’un même pays 
n’auraient guère pu sé conserver distinctes, si elles eussent été 
susceptibles de s'entre-croiser librement. Ce sujet a pour nous 
line grande importance, surtout en ce sens que la stérilité des 
espèces, lors d’un premier croisement, ainsi que celle de leur 
descendance hybride, lie peuvent pas provenir, comme je le dé¬ 
montrerai, de la conservation de degrés successifs et avantageux 
de stérilité. La stérilité résulte de différences dans le système, 
reproducteur des espèces parentes. 

On a généralement, en traitant ce sujet, confondu deux ordres 
de faits, qui présentent des différences fondamentales etqui sont, 
d’une part, la stérilité de l’espèce à la suite d’un premier croise¬ 
ment, et, d’autre part, celle des hybrides qui proviennent de ces 
croisements. 

Le système reproducteur des espèces pures est, bien entendu, 
en parfait état, et cependant, lorsqu’on les entre-croise, elles 
ne produisent que peu ou point de descendants. D’autre part, 
les organes reproducteurs des hybrides sont fonctionnellement 
impuissants, comme le prouve clairement l’état de l’élément 
mâle, tant chez les plantes que chez les animaux, bien que les or¬ 
ganes eux-mêmes, autant que le microscope permet de le cou- 
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stater, paraissent parfaitement conformés. Dans le premier 
cas, les deux éléments sexuels qui concourent à former l’em¬ 
bryon sont complets ; dans le second, ils sont ou complètement 
rudimentaires ou plus ou moins atrophiés. Gette distinction 
est importante, lorsque l’on en vient à considérer la cause de la 
stérilité, qui est commune aux deux cas ; on l’a négligée proba¬ 
blement parce que, dans l’un et l’autre cas, on regardait la sté¬ 
rilité comme le résultat d’une loi absolue dont les causes échap¬ 
paient à notre intelligence. 

La fécondité des croisements entre variétés, c’est-à-dire entre 
des formes qu’on sait ou qu’on suppose descendues de parents 
communs, ainsi que la fécondité entre leurs métis, est, pour ma 
théorie, tout aussi importante que la stérilité des espèces ; car il 
semble résulter de ces deux ordres de phénomènes une distinction 
bien nette et bien tranchée entre les variétés et les espèces. 


DEGRES DE STERILITE. 


Examinons d’abord la stérilité des croisements entre espèces, 
et celle de leur descendance hybride. Deux observateurs con¬ 
sciencieux, Kôlreuter et Gartner, ont presque voué leur vie à 
l’étude de ce sujet, et il est impossible de lire les mémoires qu’ils 
ont consacrés à cette question sans acquérir la conviction pro¬ 
fonde que les croisements entre espèces sont, jusqu’à un certain 
point, frappés de stérilité. Kôlreuter considère cette loi comme 
universelle, mais cet auteur tranche le nœud de la question, car, 
par dix fois, il n’a pas hésité à considérer comme des variétés deux 
formes parfaitement fécondes entre elles et que la plupart des 
auteurs regardent comme des espèces distinctes. Gartner admet 
aussi l’universalité de la loi, mais il conteste la fécondité complète 
dans les dix cas cités par Kôlreuter. Mais, dans ces cas comme 
dans beaucoup d’autres, il est obligé de compter soigneusement 
les graines, pour démontrer qu’ily abien diminution de fécondité. 
11 compare toujours le nombre maximum des graines produites 
par le premier croisement entre deux espèces, ainsi que le maxi¬ 
mum produit par leur postérité hybride, avec le nombre moyen 
que donnent, à l’état de nature, les espèces parentes pures. Il in¬ 
troduit ainsi, ce me semble, une grave cause d’erreur ; car une 





317 


DEGRÉS DE STÉRILITÉ. 

plante, pour être artificiellement fécondée, doit être soumise à 
la castration ; et, ce qui est souvent plus important, doit être 
enfermée pour empêcher que les insectes ne lui apportent du 
pollen d’autres plantes. Presque toutes les plantes dont Gartner 
s’est servi pour ses expériences étaient en pots, et placées dans 
une chambre de sa maison. Or, il est certain qu’un pareil trai¬ 
tement est souvent nuisible à la fécondité . des plantes, car 
Gartner indique une vingtaine de plantes qu’il féconda artificiel¬ 
lement avec leur propre pollen après les avoir châtrées (il faut 
exclure les cas comme ceux des Légumineuses, pour lesquelles 
la manipulation nécessaire est reconnue comme très-difficile), et 
la moitié de ces plantes subirent une diminution de fécondité. 
En outre, comme Gartner a croisé bien des fois certaines formes, 
telles que le mouron ronge et le mouron bleu (Anagallis arvensis 
et Anagallis cœrulea ), que les meilleurs botanistes regardent 
comme des variétés, et qu’il les a trouvées absolument stériles, on 
peut douter qu’il y ait réellement autant d’espèces stériles 
lorsqu’on les croise qu’il paraît le supposer. 

Il est certain, d’une part, que la stérilité des diverses espèces 
croisées diffère tellement en degré, et offre tant de gradations 
insensibles ; que, d’autre part, la fécondité des espèces pures est 
si aisément affectée par différentes circonstances, qu’il est, en 
pratique, fort difficile de dire où finit la fécondité parfaite et où 
commence la stérilité. On ne saurait, je crois, trouver une meil¬ 
leure preuve de celait que les conclusions diamétralement oppo¬ 
sées, à l’égard des mêmes espèces, auxquelles en sont arrivés les 
deux observateurs les plus expérimentés qui aient existé, Kol- 
reuter et Gartner. 11 est aussi fort instructif de comparer — sans 
entrer dans des détails qui ne sauraient trouver ici la place né¬ 
cessaire — les preuves présentées par nos meilleurs botanistes, 
sur la question de savoir si certaines formes douteuses sont des 
espèces ou des variétés, avec les preuves de fécondité apportées 
par divers horticulteurs ayant cultivé deshybrides, ou par un même 
horticulteur, après des expériences faites à des époques diffé¬ 
rentes. On peut démontrer ainsi que ni la stérilité ni la fécondité 
ne fournissent aucune distinction certaine entre les espèces et les 
variétés. Les preuves tirées de cette source offrent d’insensibles 
gradations, et dorment lieu aux mêmes doutes que celles qu’on 
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tire des autres différences de constitution et de conformation. 

Quant à la stérilité des hybrides dans les générations successi¬ 
ves, bien qu’il ait pu en élever quelques-uns en évitant avec 
grand soin tout croisement avec l’une ou l’autre des deux espèces 
pures, pendant six ou sept et même, dans un cas, pendant dix 
générations, Gartner constate expressément que leur fécondité 
n’augmente jamais, mais qu’au contraire elle diminue ordinaire¬ 
ment tout à coup. On peut remarquer, à propos de Gette diminu- 
* 

tien, que, lorsqu’une déviation de structure ou de constitution 
est commune aux deux parents, elle est' souvent transmise avec 
accroissement à leur descendant ; or, chez les plantes hybrides, 
les deux éléments sexuels sont déjà affectés à un certain degré. 
Mais je crois que, dans la plupart de ces cas, la fécondité diminue 
en vertu d’une cause indépendante, c’est-à-dire les croisements 
entre des individus très-proches parents. J’ai fait tant d’expé¬ 
riences, j’ai réuni un ensemble de faits si considérable, prouvant 
que, d’une part, le croisement occasionnel avec un individu ou 
une variété distincte augmente la vigueur et la fécondité des des¬ 
cendants, et, d’autre part, que les croisements consanguins pro¬ 
duisent l’effet inverse, que je ne saurais douter de l'exactitude 
de cette conclusion. Les expérimentateurs n’élèvent ordinaire¬ 
ment que peu d’hybrides, et, comme les deux espèces mères, ainsi 
que d’autres hybrides alliés, croissent la plupart du temps dans, 
le même jardin, il faut empêcher avec soin l’accès des insectes 
pendant la floraison. Il résulte de là que, dans chaque génération , 
la fleur d’un hybride est généralement fécondée par son propre 
pollen, circonstance qui doit nuire à sa fécondité déjà amoindrie 
par le fait de son origine hybride. Une assertion, souvent répétée 
par Gartner, fortifie ma conviction à cet égard ; il affirme qne, si 
on féconde artificiellement les hybrides, même les moins féconds, 
avec du pollen hybride de la même variété, leur fécondité aug¬ 
mente très-visiblement et va toujours en augmentant, malgré les 
effets défavorables que peuvent exercer les manipulations néces¬ 
saires. En procédant aux fécondations artificielles, on prend 
aussi souvent, par hasard {je le sais par expérience), du pollen 
des anthères d’une autre fleur que du pollen de la fleur même 
qu’on veut féconder, de sorte qu’il en résulte un croisement 
entre deux fleurs, bien qu’elles appartiennent souvent à la même 
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plante. En outre, lorsqu’il s’agit d’expériences compliquées, un 
observateur aussi soigneux que Gartner a dû soumettre ses 
hybrides à la castration, de sorte qu’à chaque génération uri 
croisement a dû sûrement avoir lieu avec du pollen d’une autre 
fleur appartenant soit à la même plante, soit à une autre plante, 
mais toujours de même nature hybride. L’étrange accroisse¬ 
ment de fécondité dans les générations successives d’hybrides fé¬ 
condés artificiellement , contrastant avec ce qui se passe chez ceux 
qûi sont spontanément fécondés, pourrait ainsi s’expliquer, je 
crois, parle fait que les croisements consanguins sont évités. 

Passons maintenant aux résultats obtenus par un troisième 
expérimentateur non moins habile, le révérend W. Herbert. Il 
affirme que quelques hybrides sont parfaitement féconds, aussi 
féconds que les espèces-souches pures, et il soutient ses conclu¬ 
sions avec autant de vivacité que Kôlreuter et Gartner, qui consi¬ 
dèrent, au contraire, que la loi générale de la nature est que tout 
croisement entre espèces distinctes est frappé d’un certain degré 
de stérilité. Il a expérimenté sur les mêmes espèces que Gartner. 
On peut, je crois, attribuer la différence dans les résultats obte¬ 
nus à la grande habileté d’Herbert en horticulture, et au fait 
qu’il avait des serres chaudes à sa disposition. Je citerai un seul 
exemple pris parmi ses nombreuses et importantes observations : 
« Tous les ovules, d’une môme gousse de Crinum capense fécon¬ 
dés par le Crinum revolutum ont produit chacun une plante, fait 
que je n’ai jamais vu dans le cas d’une fécondation naturelle. » 
Il y a donc là une fécondité parfaite ou même plus parfaite qu’à 
l’ordinaire dans un premier croisement opéré eutre deux espèces 
distinctes. 

Ge cas du Crinum m’amène à signaler ce fait singulier, qu’on 
peut facilement féconder des plantes individuelles de certaines 
espèces de Lobe lia , de Verbascum et de Passiflora avec du pollen 
provenant d’une espèce distincte, mais pas avec du pollen pro¬ 
venant de la même plante, bien que ce dernier soit parfaitement 
sain et capable de féconder d’autres plantes et d’autres espèces. 
Tous les individus des genres iHippeastnim et Corydalis , ainsi 
que l’a démontré le professeur Ilildebrand, tous ceux de divers 
orchidées, ainsi que l’ont démontré MM. Scott et Fritz Müller, 
présentent cette même particularité. Il résulte de là que certains 
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individus anormaux de quelques espèces, et tous les individus 
d’autres espèces, se croisent beaucoup plus facilement qu’ils ne 
peuvent être fécondés par du pollen provenant du même individu. 
Ainsi, un bulbe d’ Hippeastrum aulicum produisit quatre fleurs ; 
Herbert en féconda trois avec leur propre pollen, et la quatrième 
fut postérieurement fécondée avec le pollen provenant d’un 
hybride mixte descendu de trois espèces distinctes ; voici le ré¬ 
sultat de cette expérience : « les ovaires des trois premières fleurs 
cessèrent bientôt de se développer et périrent au bout de quel¬ 
ques jours, tandis que la gousse fécondée par le pollen de l’hybride 
poussa vigoureusement, arriva rapidement à maturité, et produisit 
des graines excellentes qui germèrent facilement. » Des expé¬ 
riences semblables faites pendant bien des années par M. Herbert 
lui ont toujours donné les mêmes résultats. Ces faits servent à 
démontrer de quelles causes mystérieuses et insignifiantes dé¬ 
pend quelquefois la plus ou moins grande fécondité d’une espèce. 

Les expériences, pratiques deshorliculleurs,bien que manquant 
de précision scientifique, méritent cependant quelque attention. 
Il est notoire que presque toutes les espèces de Pélargonium , de 
Fuchsia, de Calceolaria , de Pétunia, de Rhododendron,, etc., 
ont été croisées de mille manières ; cependant beaucoup de ces 
hybrides produisent régulièrement des graines. Herbert affirme, 
par exemple, qu’un hybride de Calceolaria iniegrifolia et de Cal¬ 
ceolaria plantagiîiea, deux espèces aussi dissemblables qu’il est 
possible par leurs habitudes générales, « s’est reproduit aussi ré¬ 
gulièrement que si c’eût été une espèce naturelle des montagnes 
du Chili. » J’ai fait quelques recherches pour déterminer le degré 
defécondité de quelques Rhododendrons hybrides, provenant des 
croisements les plus compliqués, et j’ai acquis la conviction que 
beaucoup d’entre eux sont complètement féconds. M. C. Noble, par 
exemple, m’apprend qu’il élève pour la greffe un grand nombre 
d’individus d’un hybride entre le Rhododendron Ponticum et le 
Rhododendron Cataiobiense , etque cet hybride donne des graines 
en aussi grande abondance qu’on peu tse l’imaginer. Sila fécondité 
des hybrides convenablement traités avait toujours été en dimi¬ 
nuant de génération en génération, comme le croit Gartner, le fait 
serait connu des horticulteurs. Ceux-ci cultivent des quantités 
considérables des mêmes hybrides, et c’est seulement ainsi que les 
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hybrides së trouvent placés dans des conditions con venables ; 
l’intervention des insectes permet, en effet, des croisements 
faciles entre les différents individus et empêche l’influence nui¬ 
sible d’une consanguinité trop rapprochée. On peut aisément 
se convaincre de l’efficacité du concours des insectes en exami¬ 
nant les fleurs des Rhododendrons hybrides les plus stériles ; 
ils ne produisent pas de pollen et cependant leurs stigmates sont 
couverts de pollen provenant d’autres fleurs. 
t Les animaux ont été l’objet de beaucoup moins d’expériences 
précises que les plantes. Si l’on peut se fier à nos classifications 
systématiquesj c’est-à-dire si les genres zoologiques sont aussi 
distincts les uns des autres que le sont les genres botaniques, 
nous pouvons conclure des faits constatés que,'chez les animaux, 
des individus plus éloignés les uns des autres dans l’échelle na¬ 
turelle peuvent se croiser plus facilement que cela n’a lieu chez 

les végétaux ; mais les hybrides qui proviennent de ces croise- 
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ments sont, je crois, plus stériles. Il faut, cependant, prendre en 
considération le fait que peu djanimaux se reproduisent volon¬ 
tiers en captivité, et que, par conséquent, il n’y a eu que peu 
d’expériences faites dans de bonnes conditions: le serin, par 
exemple, a été croisé avec neuf espèces distinctes de moineaux; 
mais, comme aucune de ces espèces ne se reproduit en captivité, 
nous n’avons pas lieu de nous attendre à ce que le premier croi¬ 
sement entre elles et le serin ou entre leurs hybrides soit parfai¬ 
tement fécond. Quant à la fécondité des générations successives 
des animaux hybrides les plus féconds, je ne connais pas de cas 
où l’on ait élevé à la fois deux familles d’hybrides provenant de 
parents différents, de manière à éviter les effets nuisibles des 
croisements consanguins. On a, au contraire, habituellement 
croisé ensemble les frères et les sœurs à chaque génération suc¬ 
cessive, malgré les avis constants de tous les éleveurs. Il n’y a 
donc rien d’étonnant à ce que, dans ces conditions, la stérilité 
inhérente aux hybrides ait été toujours en augmentant. 

Bien que je ne connaisse aucun cas bien authentique d’ani¬ 
maux hybrides parfaitement féconds, j’ai des raisons pour croire 
que les hybrides du Ccrvulus vaginalise t du Cervulus Reevesii , 
ainsi que ceux du Phasiamts colchicus et du Phasianus lor~ 
quatûs , sont parfaitement féconds. M, de Quatrefages constate 
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qu'on a pu observer à Paris la fécondité inter se, pendant 
huit générations., des hybrides provenant de deux phalènes 
(Bombyx cynthia et Bombyx arrindia). On a récemment af¬ 
firmé que deux espèces aussi distinctes que le lièvre et le 
lapin, lorsqu’on réussit à les apparier, donnent des produits qui 
sont très-féconds lorsqu’on les croise avec une des espèces 
parentes. Les hybrides entre l’oie commune et l’oie chinoise 
(Anagallis cygnoides), deux espèces assez différentes pour qu’on 
les range ordinairement dans des genres distincts, se sont souvent 
reproduits dans ce pays avec l’une ou l’autre des souches pures, et 
dans .un seul cas interne* Ce l’ésultat a été obtenu par M. Eyton, 
qui éleva deux hybrides provenant des mêmes parents, mais de 
pontes différentes ; ces deux oiseaux ne lui donnèrent pas moins 
de huit hybrides en une seule couvée, hybrides qui se trouvaient 
être les petits-enfants des oies pures. Ces oies de races croisées 
doivent être beaucoup plus fécondes dans l’Inde, car deux juges 
irrécusables en pareille matière, M. Blyth et le capitaine Iiutton, 
m’apprennent qu’on élève dans diverses parties de ce pays des 
troupeaux entiers de ces oies hybrides or, comme on les élève 
pour en tirer profit, là où aucune des espèces parentes pures ne 
se rencontre, il faut bien que leur fécondité soit parfaite. 

Chez nos animaux domestiques les diverses races croisées en¬ 
semble sont tout à fait fécondes, et, cependant, dans bien des cas, 
elles descendent de deux ou de plusieurs espèces sauvages. Nous 
devons conclure de ce fait, soit que les espèces parentes primitives 
ont produit tout d’abord des hybrides parfaitement féconds, soit 
que ces derniers le sont devenus plus tard sous l’influence de 
la domestication. Cette dernière alternative, énoncée pour la pre¬ 
mière fois par Pallas, paraît la plus probable, et ne peut guère 
même être mise en doute. 

Il est, par exemple, presque certain que nos chiens descendent 
de plusieurs souches sauvages; cependant tous sont parfaitement 
féconds ensemble, quelques chiens domestiques indigènes de 
l’Amérique du Sud exceptés peut-être ; mais l’analogie me 
porte à douter beaucoup que les différentes espèces primitives 
aient, tout d’abord, croisé librement et produit des hybrides par¬ 
faitement féconds. En outre, j’ai récemment acquis la preuve 
décisive delà complète fécondité inter se des hybrides provenant 
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dû croisement du bétail à bosse de l’I'nde avec notre bétail ordi¬ 
naire. Cependant les différences ostéologiques importantes con¬ 
statées par llütimeyer entre les deux formes, ainsi que les 
différences dans les mœurs, la voix, la constitution, etc., con¬ 
statées par M. Blyth, sont de nature à les faire considérer 
comme des espèces absolument distinctes. On peut appliquer les 
mêmes remarques aux deux races principales du cochon. Nous 
devons donc renoncer à croire à la stérilité universelle des es¬ 
pèces croisées, ou il faut considérer cette stérilité chez les ani¬ 
maux, non pas comme un caractère indélébile, mais comme un 
caractère que la domestication peut effacer. 

En résumé, si l’on considère l’ensemble des faits bien con¬ 
statés relatifs à l’entre-croisement des plantes et des animaux, on 
peut conclure qu’une certaine stérilité relative se manifeste très- 
généralement, soit chez les premiers croisements, soit chez les 
hybrides, mais que, dans l’état actuel de nos connaissances, cette 
stérilité ne peut pas être considérée comme absolue et un iverselle. 


LOIS QUI RÉGISSENT LA STÉRILITÉ DES PREMIERS CROISEMENTS 

ET DES HYBRIDES. 

Etudions maintenant avec un peu plus de détails les lois qui 
régissent la stérilité des premiers croisements et des hybrides. 
Notre but principal est de déterminer si ces lois prouvent que 
les espèces ont été spécialement douées de cette propriété, en vue 
d’empêcher un croisement et un mélange devant entraîner une 
confusion générale. Les conclusions qui suivent sont principale¬ 
ment tirées de l’admirable ouvrage de Gartner sur l’hybridation 
des plantes. J’ai surtout cherché à m’assurer jusqu’à quel point 
les règles qu’il pose sont applicables aux animaux, et, considérant 
notre peu de connaissances sur les animaux hybrides, j’ai été 
surpris de trouver que ces mêmes règles s’appliquent générale¬ 
ment aux deux règnes. 

Nous avons déjà remarqué que le degré de fécondité, soit des 
premiers croisements, soit des hybrides, présente des gradations 
insensibles depuis la stérilité absolue jusqu’à la fécondité parfaite. 
Je pourrais citer bien des preuves curieuses de cette gradation, 
mais jene peux donner ici qu’une rapide esquisse des faits. Lorsque 
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le pollen d’üne plante est placé sur le stigmate d’une plante ap-* 
partenant à une famille distincte, son action est aussi nulle que 
pourrait l’être.celle de la première poussière venue. À partir de 
ce zéro de fécondité, le pollen des différentes espèces d’un même 
genre, appliqué sur le. stigmate de l’une.des espèces .de ce genre, 
produit un nombre degraines qui varie de façon à former une série 
graduelle depuis cette stérilité absolue j usqu’à une fécondité plus 
ou moins parfaite et même, comme nous l’avons vu, dans certains 
cas anormaux, j usqu’à une fécondité supérieure à celle déterminée 
par l’action du pollen de la plante elle-même. De même, il y a des 
hybrides qui n’ont jamais produit et ne produiront peut-être jamais 
une seule graine féconde, même avec du pollen pris sur l’une des 
espèces pures ; mais on a pu, chez quelques-uns, découvrir une 
première trace de fécondité, en ce ' sens que sous l’action du 
pollen d’une des espèces parentes la fleur hybride se flétrit un peu 
plus tôt quelle n’eût fait autrement ; or, chacun sait que c’est là 
un symptôme d’un commencement de fécondation. De cet extrême 
degré de stérilité nous passons graduellement par des hybrides 
féconds entre eux, produisant toujours un plus grand nombre 
de graines, jusqu’à ceux qui atteignent à la fécondité parfaite. 

Les hybrides provenant de deux espèces difficiles à croiser, et 
dont les premiers croisements sont généralement très-stériles, 
sont rarement féconds; mais il n’y a pas de parallélisme rigou¬ 
reux à établir entre la difficulté d’un premier croisement et 
le degré de stérilité des hybrides qui en résultent — deux 
ordres de faits qu’on a ordinairement confondus.' II y a beau¬ 
coup de cas où deux espèces pures, dans le genre Verbascum, 
par exemple, s’unissent avec la plus grande facilité et produisent 
de nombreux hybrides, mais ces liybrides e sont eux-mêmes abso¬ 
lument stériles. D’autre part, il y a des espèces qu’on ne peut 
croiser que rarement ou avec une difficulté extrême, et dont les 
hybrides une fois produits sont très-féconds. Ces deux cas oppo¬ 
sés se présentent dans les limites mêmes d’un seul genre, dans le 
genre Diantïais, par exemple. 

Les conditions défavorables affectent plus facilement la fécon¬ 
dité, tant des premiers croisements que des hybrides, que celle 
des espèces pures. Mais le degré de fécondité des premiers croise¬ 
ments est également variable en vertu d’une disposition innée, 
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car cette fécondité n’est pas toujours égale chez tous les individus 
des mêmes espèces, croisés dans les mêmes conditions ; elle 
paraît dépendre en partie delà constitution des individus qui ont 
été choisis pour l’expérience. Il en est de même pour les hybri¬ 
des, car la fécondité varie quelquefois beaucoup chez les divers 
individus provenant des graines contenues dans une même cap- 
suie, et exposées aux mêmes conditions. 

On entend, par le terme d’affinité systématique, les ressem¬ 
blances que les espèces ont entre elles sous le rapport de la 
structure et delà constitution. Or,'cette affinité systématique 
régit dans une grande mesure la fécondité des premiers croise¬ 
ments et celle des hybrides qui en proviennent. C’est ce que 
prouve clairement le fait qu’on n’a jamais pu obtenirdeshybrid.es 
entre espèces classées dans des familles distinctes, tandis que, 
d’autre part, les espècestrès-voisines peuvent en général se croiser 
facilement. Toutefois, le rapport entre l’affinité systématique et la 
facilitédecroisement n’est en aucune façon rigoureuse. On pourrait 
citer de nombreux exemples d’espèces très-voisines qui refusent 
de se croiser, .ou qui ne le font qu’avec une extrême difficulté, 
et des cas d’espèces très-distinctes qui, au contraire, s’unissent 
avec une grande facilité. On peut, dans une famille, rencontrer 
un genre, comme le Dianthus par exemple, chez lequel un grand 

nombre d’espèces, s’entre-croisent facilement, ét un autre genre, 

m * 

tel que le Silene , chez lequel, malgré les efforts les plus persévé¬ 
rants, on n’a pu réussir à obtenir le moindre hybride entre des 
espèces extrêmement voisines. Nous rencontrons ces mêmes dif¬ 
férences dans les limites d’un même genre; on a, par exemple, 
croisé les nombreuses espèces du genre Nicotiana beaucoup 
plus que les espèces d’aucun autre genre ; cependant Gârtner a 
constaté que la Nicotiana acuminata , qui, comme espèce, n’a 
rien d’extraordinairement particulier, n’a pu féconder huit autres 
espèces d g Nicotiana, ni être fécondée par elles. Je pourrais citer 
beaucoup de faits analogues. 

Personne n’a pu encore indiquer quelle est la nature ou le 
degré des différences appréciables qui suffisent pour empêcher le 
croisement de deux espèces. On peut démontrer que des plantes 
très-différentes par leur aspect général et par leurs habitudes, 
et présentant des dissemblances très-marquées dans toutes les 
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parties de la fleur, même dans le pollen, dans le fruit et dans 
les cotylédons, peuvent être croisées ensemble. On peut sou¬ 
vent croiser facilement ensemble des plantes annuelles et vivaces, 
des arbres à feuilles caduques et à feuilles persistantes, des 
plantes adaptées à des climats fort différents et habitant des 
stations tout à fait diverses. 

Par l’expression de croisement réciproque entre deux espèces 
j’entends des cas tels, par exemple, que le croisement d’un étalon 
avec une ânesse, puis celui d’un âne avec une jument; on peut 
alors dire que les deux espèces ont été réciproquement croisées. 
Il y a souvent des différences immenses quant à la facilité avec 
laquelle on peut réaliser les croisements réciproques. Les cas 
de ce genre ont une grande importance, car ils prouvent que 
l’aptitude qu’ont deux espèces à se croiser est souvent entiè¬ 
rement indépendante de leurs affinités systématiques, c’est- 
à-dire de toute différence dans leur organisation, leur système 
reproducteur excepté. Kôlreuter, il y a longtemps déjà, a observé 
la diversité des résultats que présentent les croisements récipro¬ 
ques entre les deux mêmes espèces. Pour en citer un exemple, 
la Mirabilis jalapa est facilement fécondée par le pollen de la 
Mirabilis longiflora , et les hybrides qui proviennent de ce 
croisement sont assez féconds ; mais Kôlreuter a essayé plus 
de deux cents fois, dans l’espace de huit ans, de féconder ré¬ 
ciproquement la Mirabilis longiflora par du pollen de la Mira¬ 
bilis jalapa , sans pouvoir y parvenir. D’autres cas non moins 
frappants sont connus. Tliuret a observé le même fait sur cer¬ 
tains fucus marins. Gartner a, en outre, reconnu que cette 
différence dans la facilité avec laquelle les croisements récipro¬ 
ques peuvent s’effectuer est, à un degré moins prononcé, très- 
générale. Il l’a même observée entre des formes très-voisines, 
telles que la Matlhiola annua et la Matthiola glabra , que 
beaucoup de botanistes considèrent comme des variétés. C’est 
encore un Fait remarquable que les hybrides provenant de croi¬ 
sements réciproques, bien que constitués par les deux mêmes 
espèces — puisque chacune d’elles a été successivement em¬ 
ployée comme père et ensuite comme mère —bien que différant 
rarement par leurs caractères extérieurs, diffèrent généralement 
un peu et quelquefois beaucoup sous le rapport de la fécondité. 
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On pourrait tirer des observations de Gartner plusieurs autres 
règles singulières; ainsi, par exemple, quelques espèces ont une 
facilité remarquable à. se croiser avec d’autres ; certaines espèces 
d’un même genre sont remarquables par l’énergie avec laquelle 
elles impriment leur ressemblance à leur descendance hybride ; 
mais ces deux aptitudes ne vont pas nécessairement ensemble. 
Certains hybrides, au lieu de présenter des caractères intermé¬ 
diaires entre leurs parents, comme il arrive d’ordinaire, ressem¬ 
blent toujours beaucoup plus à l’un d’eux ; bien que ces hybrides 
ressemblent extérieurement de façon presque absolue à une des 
espèces parentes pures, ils sont en général, et à de rares excep¬ 
tions près, extrêmement stériles. De même, parmi les hybrides 
habituellement intermédiaires entre leurs parents par leur con¬ 
formation, on rencontre parfois quelques individus exceptionnels 
qui ressemblent presque complètement à, l’un de leurs ascendants 
purs; ces hybrides sont presque toujours absolument stériles, 
même lorsque d’autres sujets provenant de graines tirées de 
la même capsule sont très-féconds. Ces faits prouvent combien 
la fécondité d’un hybride dépend peu de sa ressemblance exté¬ 
rieure avec l’une ou l’autre de ses formes parentes pures. 

D’après les règles précédentes, qui régissent la fécondité des 
premiers croisements et des hybrides, nous voyons que, lorsque 
l’on croise des formes qu’on peut regarder comme des espèces 
bien distinctes, leur fécondité présente tous les degrés depuis 
zéro jusqu’à une fécondité parfaite, laquelle peut même, dans cer¬ 
taines conditions, être poussée à l’extrême; que cette fécondité, 
outre qu’elle est facilement affectée par l’état favorable ou défavo¬ 
rable des conditions extérieures, est variable en vertu de prédispo¬ 
sitions innées ; que cette fécondité n’ est pas toujours égaleen degré, 
dans le premier croisement et dans les hybrides qui proviennent 
de ce croisement ; que la fécondité des hybrides n’est pas non 
plus en rapport avec le degré de ressemblance extérieure qu’ils 
peuvent avoir avec l’une ou l’autre de leurs formes parentes ; et, 
enfin, que la facilité avec laquelle un premier croisement entre 
deux espèces peut être effectué ne dépend pas toujours de 
leurs affinités systématiques, ou du degré de ressemblance qu’il 
peut y avoir entre elles. La réalité de cette assertion est démon¬ 
trée par la différence des résultats que donnent les croisements 
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réciproques entre les deux mêmes espèces, car, selon que Tune 
des deux est employée comme père ou comme mère, il y a ordi¬ 
nairement quelque différence, et parfois une différence considé¬ 
rable, dans la facilité qu’on trouve à effectuer le croisement. En 
outre, les hybrides provenant de croisements réciproques diffè¬ 
rent souvent en fécondité. 

Ges lois singulières et complexes indiquent-elles que les croise¬ 
ments entre espèces ont été frappés de stérilité uniquement pour 
que les formes organiques ne puissent pas se confondre dans la 
nature? Je ne le crois pas. Pourquoi, en effet, la stérilité serait- 
elle si variable, quant au degré, suivant les espèces qui se croisent, 
puisque nous devons supposer qu’il est également important pour 
toutes d’éviter le mélange et la confusion ? Pourquoi le degré de 
stérilité serait-il variable en vertu de prédispositions innées chez 
divers individus de la même espèce? Pourquoi des espèces qui 
se croisent avec la plus grande facilité produisent-elles des 
hybrides très-stériles, tandis que d’autres, dont les croisements 
sont très-difficiles à réaliser, produisent des hybrides assez fé¬ 
conds ? Pourquoi cette différence si fréquente et si considérable 
dans les résultats des croisements réciproques opérés entre les 
deux mêmes espèces? Pourquoi, pourrait-on encore demander, 
la production d’hybrides est-elle possible? Accorder à l’espèce la 
propriété spéciale de produire des hybrides, pour arrêter ensuite 
leur propagation ultérieure par divers degrés de stérilité, qui 
ne sont pas rigoureusement en rapport avec la facilité qu’ont leurs 
parents à se croiser entre eux, semble un étrange arrangement. 

D’autre part, les faits et les règles qui précèdent me paraissent 
nettementindiquerquela stérilité, tant des premiers croisements 
que des hybrides, est simplement une conséquence dépendant 
de différences inconnues qui affectent leur système reproducteur. 
Ges différences sont d’une nature si particulière et si bien déter¬ 
minée, que, dans les croisements réciproques entre deux espèces, 
l’élément mâle de l’une est souvent apte à exercer facilement son 
action ordinaire sur l’élément femelle de l’autre, sans que l’in¬ 
verse puisse avoir lieu. Un exemple fera mieux comprendre ce 
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que j’entends en disant que la stérilité est une conséquence d’au¬ 
tres différences, et n’est pas une propriété dont les espèces ont 
été spécialement douées. L’aptitude que possèdent certaines 
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plantes à pouvoir être greffées sur d’autres est sans aucune im¬ 
portance pour leur prospérité à l’état de nature ; personne, je pré¬ 
sume, ne supposera donc qu’elle leur ait été donnée comme une 
propriété spéciale , mais chacun admettra qu’elle est une consé¬ 
quence de certaines différences dans les lois de la croissance des 
deux plantés. Nous pouvons quelquefois comprendre que tel arbre 
ne peut se greffer sur un autre, en raison de différences dans la ra¬ 
pidité de leur croissance, dans la dureté de leur bois, dans l’épo¬ 
que du flux de la sève, ou dans la nature de celle-ci, etc. ; mais 
il est une foule de cas où nous ne saurions assigner une cause 
quelconque. Une grande diversité dans la taille de deux plantes, 
le lait que l’une est ligneuse, l’autre herbacée, que l’une est à, 
feuilles caduques et l’autre à, feuilles persistantes, l’adaptation 
môme à différents climats, n’empêchent pas toujours de les greffer 
rune sur l’autre. Il en est de même pour la greffe que pour l’hy¬ 
bridation; l’aptitude est limitée parles affinités systématiques, car 
on n’a jamais pu greffer l’un sur l’autre des arbres appartenant à 
des familles entièrement distinctes, tandis que, d’autre part, on 
peut ordinairement, quoique pas invariablement, greffer facile¬ 
ment les unes sur les autres des espèces voisines et les variétés 
d’une même espèce. Mais, de même encore que dans l'hybrida¬ 
tion, l’aptitude à la greffe n’est point absolument en rapport avec 
l’affinité systématique, car on a pu greffer les uns sur les autres 
des arbres appartenant à des genres différents d’une mêmefamille, 
tandis que l’opération n’a pu, dans certains cas, réussir entre es¬ 
pèces d’un même genre. Ainsi, le poirier se greffe beaucoup plus 
aisément sur le cognassier, qui est considéré comme un genre 
distinct, que sur le pommier, qui appartient au même genre. Di¬ 
verses variétés du poirier se greffent même plus ou moins facile¬ 
ment sur le cognassier ; il en. est de même pour différentes va¬ 
riétés d’abricotier et de pêcher sur certaines variétés de pruniers. 

De même que Gartner a découvert des différences innées chez 
différents individus des deux mêmes espèces sous le rapport du 
croisement, de même Sageret croit que les différents individus 
des deux mêmes espèces ne se prêtent pas également bien à la 
greffe. De même que, dans les croisements réciproques, la facilité 
qu’on a à obtenir l’union est loin d’être égale chez les deux sexes, 
de même l’union par la greffe est souvent fort inégale ; ainsi, par 
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exemple, on ne peut pas greffer le groseillier à maquereau sur 
le groseillier à grappes, tandis que ce dernier prend, quoique 
avec difficulté, sur le groseillier à maquereau. 

Nous avons vu que la stérilité chez les hybrides, dont les or¬ 
ganes reproducteurs sont dans un état imparfait, constitue un 
cas fort différent de la difficulté qu’on rencontre à unir deux es¬ 
pèces pures quiont ces mêmes organes en parfait état ; cependant, 
ces deux cas distincts présentent un certain parallélisme. On ob¬ 
serve quelque chose d’analogue à l’égard de la greffe ; ainsi 
Tbouin a constaté que trois espèces de Robinia qui, sur leur 
propre tige, donnaient des graines en abondance, et qui se lais¬ 
saient greffer sans difficulté sur une autre espèce, devenaient com¬ 
plètement stériles après la greffe. D’autre part, certaines espèces 
de Sorbus, greffées sur une autre espèce, produisaient deux fois 
autant de fruits que sur leur propre tige. Ce fait rappelle ces cas 
singuliers des Hippeastrum, des Passiflora, etc., qui produisent 
plus de graines, quand on les féconde avec le pollen d’une espèce 
distincte, que sous l’action de leur propre pollen. 

Nous voyons par là que, bien qu’il y ait une différence évidente 
et fondamentale entre la simple adhérence de deux souches gref¬ 
fées l’une sur l’autre et l’union des éléments mille et femelle dans 
l’acte de la reproduction, il existe un certain parallélisme entre 
les résultats de la greffe et ceux du croisement entre des espèces 
distinctes. Or, de même que nous devons considérer les lois com- ' 
plexes et curieuses qui régissent la facilité avec laquelle les arbres 
peuvent être greffés les uns sur les autres, comme une consé¬ 
quence de différences inconnues dans leur organisation végéta¬ 
tive, de même je crois que les lois, encore plus complexes, qui 
déterminent la facilité avec laquelle les premiers croisements 
peuvent s’opérer, sont également une conséquence de différences 
inconnues dans leurs organes reproducteurs. Dans les deux cas, 
ces différences sont jusqu’à un certain point en-rapport avec les 
affinités systématiques, terme qui comprend toutes les similitudes 
et toutes les dissemblances qui existent entre tous les êtres orga¬ 
nisés. Les faits eux-mêmes n’impliquent nullement que la dif¬ 
ficulté plus ou moins grande qu’on trouve à greffer Tune sur 
l’autre ou à croiser ensemble des espèces différentes soit une 
propriété ou un don spécial; bien que, dans les cas de ci’oi- 
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sements, cette difficulté soit aussi importante pour la durée et 
la stabilité des formes spécifiques qu’elle est insignifiante pour 
leur prospérité dans les cas de greffe. 


ORIGINE ET CAUSES DE LA STEKILITE DES PREMIERS CROISEMENTS 

ET DES HYBRIDES. 


J’ai pensé, à une époque, et d’autres ont pensé comme moi, que 
la stérilité des premiers croisements et celle des hybrides pouvait 
provenir de la sélection naturelle, lente et continue, d’individus 
un peu moins féconds que les autres ; ce défaut de fécondité, 
comme toutes les autres variations, se serait produit chez cer¬ 
tains individus d’une variété croisés avec d’autres appartenant à 
des variétés différentes. En effet, il est évidemment avantageux 
pour deux variétés ou espèces naissantes qu’elles ne puissent se 
mélanger avec d’autres, de même qu’il est indispensable que 
l’homme maintienne séparées l’une de l’autre deux variétés qu’il 
cherche à produire en même temps. En premier lieu, on peut 
remarquer que des espèces habitant des régions distinctes restent 
stériles quand on les croise entre elles. Or, il n’a pu évidemment y 
avoir aucun avantage à ce que des espèces ainsi séparées devien- . 
nent ainsi mutuellement stériles, et, en conséquence, la sélection 
naturelle n’a joué aucun rôle pour amener ce résultat ; on pour¬ 
rait, il est vrai, soutenir peut-être que, si une espèce devient 
stérile avec une espèce habitant la même région, la stérilité avec 
d’autres est une conséquence nécessaire. En second lieu, il est 
pour le moins aussi contraire à là théorie de la sélection natu¬ 
relle qu’à celle des créations spéciales de supposer que, dans les 
croisements réciproques, l’élément mâle d’une forme ait été rendu 
complètement impuissant sur une seconde, et que l’élément 
mâle de cette seconde forme ait en même temps conservé l’apti¬ 
tude de féconder la première. Get état particulier du système 
reproducteur ne pourrait, en effet, être en aucune façon avan¬ 
tageux à l’une ou l’autre des deux espèces. 

Au point de vue du rôle que la sélection a pu jouer pour pro¬ 
duire la stérilité mutuelle entre les espèces, la plus grande diffi¬ 
culté qu’on ait à surmonter est l’existence de nombreuses gra- 
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dations entre une fécondité à peine diminuée et la stérilité. 
On peut admettre qu’il serait avantageux pour une espèce nais¬ 
sante de devenir un peu moins féconde si elle se croise avec sa 
forme parente ou avec une autre variété, parce qu’elle produirait 
ainsi moins de descendants bâtards et dégénérés pouvant mélan¬ 
ger leur sang avec la nouvelle espèce en voie de formation. Mais si 
l’on réfléchit aux degrés successifs nécessaires pour que la sélec¬ 
tion naturelle ait développé ce commencement de stérilité et l’ait 
amené au point où il en est arrivé chez la plupartdes espèces ; pour 
qu’elle ait, en ou tre, rendu cette stérilité universelle chezles formes 
qui ont été différenciées de manière à être classées dans des 
genres et dans des familles distincts, la question se complique 
considérablement. Après mûre réflexion, il me semble que la sér 
lection naturelle n’a pas pu produire ce résultat. Prenons deux 
espèces quelconques qui, croisées entre elles, ne produisent que 
des descendants peu nombreux et stériles ; qu’est-ce qui pourrait, 
dans ce cas, favoriser la persistance des individus qui, doués d’une 
stérilité mutuelle un peu plus prononcée, s’approcheraient ainsi 
d’undegré versla stérilité absolue? Cependant, si on fait intervenir 
la sélection naturelle, une tendance de ce genre a dû incessam¬ 
ment se présenter chez beaucoup d’espèces, car la plupart sont 
. réciproquement complètement stériles. Nous avons, dans le cas 
des insectes neutres,'des raisons pour croire que la’ sélection 
naturelle a lentement accumulé des modifications de leur confor- 
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matiori et de leur fécondité, ■ par suite des avantages indirects 
qui ont pù ainsi en résulter pour la communauté dont. ils font 
partie, sur les autres communautés de la même espèce. Mais, 
chez un animal ne vivant pas en société, une stérilité même 
légère accompagnant son croisement avec une autre variété n 'en¬ 
traînerait aucun avantage, ni direct pour lui, ni indirect pour 
les autres individus de la même variété, de nature à favoriser 
leur conservation. Il serait d’ailleurs superflu de discuter cette 
question en détail. Nous trouvons, en effet, chez les plantes, des 
preuves convaincantes que la stérilité des espèces croisées entre 
elles dépend de quelque principe indépendant de la sélection natu¬ 
relle. Gartner et Kolreutèr ont prouvé que, chez les genres com¬ 
prenant beaucoup d’espèces, On peut établir une série allant des 
espèces qui, croisées entre elles, produisent toujours moins de 
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graines, jusqu’à, celles qui n’en produisent pas une seule, mais 
qui, cependant, sont sensibles à l’action du pollen de certaines 
autres espèces, car le germe grossit. Dans ce cas, il est évidem¬ 
ment impossible que les individus les plus stériles, c’est-à-dire 
ceux qui ont déjà cessé de produire des graines, fassent l’objet 
d’une sélection. La sélection naturelle n’a donc pu amener cette 
stérilité absolue qui se traduit par un effet produit sur le germe 
seul. Les lois qui régissent les différents degrés de stérilité sont si 
uniformes dans le royaume animal et dans le royaume végétal, 
que, quelle que puisse être la cause de la stérilité, nous pouvons 
conclure que cette cause est la même ou presque la même dans 
tous les cas. 

Examinons maintenant d’un peu plus près la nature pro¬ 
bable des différences qui déterminent la stérilité dans les pre¬ 
miers croisements et dans les hybrides. Dans les cas de premiers 
croisements, la plus ou moins grande difficulté qu’on ren¬ 
contre à opérer une union entre les individus et à en obtenir 
des produits’ paraît dépendre de plusieurs causes distinctes. 
Il doit y avoir parfois impossibilité à ce que l’élément mâle at¬ 
teigne l’ovule, cornme, par exemple, chez une plante qui aurait 
un pistil trop long pour quelles tubes polliniques puissent 
atteindre l’ovaire. On a aussi observé que, lorsqu’on place le 
pollen d’une espècp sur. le stigmate d’une espèce différente, les 
tubes polliniques, bien qu’étant projetés, ne pénètrent pas à 
travers la surface du stigmate. L’élément mâle peut encore 
atteindre l’élément femelle sans provoquer le développement de 
l’embryon, cas qui semble s’être présenté dans quelques-unes des 
expériences faites par Thuret sur les fucus. On ne saurait pas 
plus expliquer ces faits qu’on ne saurait dire pourquoi certains 
arbres ne peuvent être greffés sur d’autres. Enfin,- un embryon 
peut se former et périr au commencement de son développement. 
Celte dernière alternative n’a pas été l’objet de l’attention qu’elle 
mérite, car, d’après des observations qui m’ont été communi¬ 
quées par M. Ilewitt, qui a une grande expérience des croise¬ 
ments des faisans et des poules, il paraît que la mort précoce de 
l’embryon est une des causes les plus fréquentes de la stérilité 
des premiers croisements. M. Saller a récemment examiné cinq 
cents œufs produits par divers croisements entre trois espèces.de 
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Gallus etleurs hybrides,'dont laplupart avaientélé fécondés. Dans 
la grande majorité de ces œufs fécondés, les embryons s’étaient 
partiellement développés, puis avaient péri, ou bien ils ôtaient 
presque arrivés à. la maturité, mais les jeunes poulets n’avaient 
pas pu briser la coquille de l’œuf. Quant aux poussins éclos, les 
cinq sixièmes périrent dès les premiers jours ou les premières 


semaines, sans cause apparente autre que l’incapacité de vivre ; 
de telle sorte que, sur les cinq cents œufs, douze poussins seule¬ 
ment survécurent. 11 paraît probable que la mort précoce de 
l’embryon- a aussi lieu chez les plantes, car on sait que les hy¬ 
brides provenant d’espèces très-distinctes sont quelquefois faibles 
et rabougris, et périssent de bonne heure, fait dont Max Wichura 
a récemment signalé quelques cas frappants chez les saules hy¬ 
brides. Il est bon de rappeler ici que, dans les cas de parthéno- 
génèse, les embryons des œufs de vers à soie qui n’ont pas été 
fécondés ont péri après avoir, comme les embryons résultant 
d’un croisement entre deux espèces distinctes, parcouru les pre¬ 
mières phases de leur évolution. Tant que j’ignorais ces faits, je 
n’étais pas disposé à croire à la fréquence de la mort précoce des 
embryons hybrides ; car ceux-ci, une fois nés, font généralement 
preuve de vigueur et de longévité ; le mulet, par exemple. Mais 
les circonstances où se trouvent les hybrides, avant et après leur 
naissance, sont bien différentes ; ils sont généralement placés 
dans des conditions favorables d’existence, lorsqu’ils naissent et 
vivent dans le pays natal de leurs deux ascendants. Mais l’hybride 
ne participe qu’à une moitié delà nature et de la constitution de 
sa mère; aussi, tant qu’il est nourri dans le sein de celle-ci, ou qu'il 
reste dans l’œuf et daus la graine produits par elle, il se trouve dans 
des conditions qui, jusqu’à un certain point, peuvent ne pas lui 
être entièrement favorables, et qui peuvent déterminer sa mort 
dans les premiers temps de son développement, d’autant plus que 
les êtres très-jeunes sont éminemment sensibles aux moindres 
conditions défavorables. Mais, après tout, il est plus probable qu’il 
faut chercher la cause de ces morts fréquentes dans quelque im¬ 
perfection de l’acte primitif de la fécondation, qui affecte le déve¬ 
loppement normal et parfait de l’embryon, plutôt que dans les 
conditions auxquelles il peut se trouver exposé plus tard, 

A l’égard de la stérilité des hybrides chez lesquels les éléments 
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sexuels ne sont qu’imparfaitement développés, le cas est quelque 
peu différent. J’ai plus d’une fois fait allusion à un ensemble 
de faits que j’ai recueillis, prouvant que, lorsque -l’on place les 
animaux et les plantes en dehors de leurs conditions naturelles, 
leur système reproducteur en est très-fréquemment et très -gra¬ 
vement affecté. C’est là, en fait, le grand obstacle à la do¬ 
mestication des animaux. Il y a de nombreuses analogies entre la 
stérilité ainsi provoquée et celle des hybrides. Dans les deux cas, 

1 a stérilité ne dépend pas de la santé générale, qui est, au contraire, 
excellente, et qui se traduit souvent par un excès détaillé et une 
exubérance remarquable. Dans les deux cas, la stérilité varie quant 
au degré ; dans les deux cas, c’est l’élément mâle qui est le plus 
promptement affecté, quoique quelquefois l’élément femelle lesoit 
plus profondément que le mâle. Dans les deux cas, la tendance est 
jusqu’à un certain point eu rapport avec les affinités systémati¬ 
ques, car des groupes entiers cl’animaux et de plantes devien¬ 
nent impuissants à reproduire quand ils sont placés dans les 
mêmes conditions artificielles, de même que des groupes entiers 
d’espèces tendent à produire des hybrides stériles. D’autre part, 
il peut arriver qu’une seule espèce de tout un groupe résiste à 
de grands changements de conditions sans que sa fécondité en soit 
diminuée, de même que certaines espèces d’un groupe produisent 
des hybrides d’une fécondité extraordinaire. On ne peut jamais 
prédire avant l’expérience si tel animal se reproduira en captivité, 
ou si telle plante exotique donnera des graines une fois soumise 
à la culture ; de même qu’on ne peut savoir, avant l'expérience, 
si deux espèces d’un genre produiront des hybrides plus ou moins 
stériles. Enfin, les êtres organisés soumis, pendant plusieurs 
générations, à des conditions nouvelles d’existence, sont extrê¬ 
mement sujets à varier; fait qui paraît tenir en partie à ce 
que leur système reproducteur a été affecté, bien qu’à un moin¬ 
dre degré que lorsque la stérilité en résulte. Il en est de même 
pour les hybrides dont les descendants, pendant le cours des 
générations successives, sont, comme tous les observateurs l’ont 
remarqué, très-sujets à varier. 

Nous voyons donc que le système-reproducteur, indépendam¬ 
ment de l’état général de la santé, est affecté d’une manière 
très-analogue lorsque les êtres organisés sont placés dans des 
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conditions nouvelles et artificielles, et lorsque les hybridés sont 
produits par un croisement artificiel entre deux espèces. Dans le 
premier cas, les conditions d’existence ont été troublées, bien 
que le changement soit souvent trop léger pour que nous puis¬ 
sions l’apprécier ; dans le second, celui des hybrides, les condi¬ 
tions extérieures sont restées les mêmes, mais l’organisation est 
troublée par le mélange en une seule de deux conformations et 
de deux structures différentes, y compris, bien entendu, le système 
reproducteur. Il est, en effet, à peine possible que deux organi¬ 
sations puissent se confondre en une seule sans qu’il en résulte 
quelque perturbation dans le développement, dans l’action pério¬ 
dique, ou dans les relations mutuelles des divers organes les uns 
par rapport aux autres ou par rapport aux conditions de la vie. 
Quand les hybrides peuvent se reproduire inter se, ils transmet¬ 
tent de génération en génération à leurs descendants la même 
organisation mixte, et nous ne devons pas dès lors nous étonner 
que leur stérilité, bien que variable à quelque degré, ne diminue 
pas; elle est même sujette à augmenter, fait qui, ainsi que nous 
l’avons déjà expliqué, est généralement le résultat d’une repro¬ 
duction consanguine trop rapprochée. L’opinion que la stérilité 
des hybrides est causée par la fusion en une seule de deux con¬ 
stitutions différentes a été récemment vigoureusement soutenue 
par Max Wichura. 

Il faut cependant reconnaître que ni cette théorie, ni aucune 
autre, n’explique quelques faits relatifs à la stérilité des hybrides, 
tels, par exemple, que la fécondité inégale des hybrides issus de 
croisements réciproques, ou la plus grande stérilité des hybrides 
qui, occasionnellement et exceptionnellement, ressemblent beau¬ 
coup à l’un ou à l’autre de leurs parents. Je ne prétends pas dire, 
d’ailleurs, que les remarques précédentes aillent jusqu’au fond 
de la question ; nous ne pouvons pas, en effet, expliquer pourquoi 
un organisme placé dans des conditions artificielles devient sté¬ 
rile. Tout ce que j’ai essayé de démontrer, c’est que, dans les deux 
cas, analogues sous certains rapports, la stérilité est un résultat 
commun d’une perturbation des conditions d’existence dans l’un, 
et, dans l’autre, d’un trouble apporté dans l’organisation et la con¬ 
stitution par la fusion de deux organisations en une seule. 

• Un parallélisme analogue paraît exister dans un ordre de faits 
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voisins, quoique bien différents. Il est une ancienne croyance 
très-répandue, et qui repose sur un ensemble considérable dé 
preuves, c’est que de légers changements dans les conditions 
d’existence sont avantageux pour tous les êtres vivants. Nous en 
voyons l’application dans l’habitude qu’ont les fermiers et les 
jardiniers de faire passer fréquemment leurs graines, leurs tuber¬ 
cules, etc., d’un sol ou d’un climat à un autre, et réciproque¬ 
ment. Le moindre changement dans les conditions d’exislence 
exerce toujours un excellent effet sur les animaux en conva¬ 
lescence. De même, aussi bien chez les animaux que chez les 
plantes, il est évident qu’un croisement entre deux individus d’une 
même espèce, différant entre eux jusqu’à un certain point, donne 
unegrande vigueur et une grande fécondité à la postérité qui en 
provient; et, que l’accouplement entre individus très-proches pa¬ 
rents, continué pendant plusieurs générations, .surtout lorsqu’on 
les maintient dans les mêmes conditions d’existence, entraîne 
presque toujours l’affaiblissement et la stérilité des descendants. 

Il semble donc que, d’une part, de légers changements dans 
les conditions d’existence sont avantageux à tous les êtres orga¬ 
nisés, et que, d’autre part, de légers croisements, c’est-à-dire des 
croisements entre mâles et femelles d’une même espèce, qui ont, 
été placés dans des conditions d’existence un peu différentes ou 
qui ont légèrement varié, ajoutent à la vigueur et à la fécon¬ 
dité des produits. Mais, comme nous l’avons vu, les êtres organisés 
à l’état de nature, habitués depuis longtemps à certaines condi¬ 
tions uniformes, tendent à devenir plus ou moins stériles quand 
ils sont soumis à un changement considérable de ces conditions, 

4 

quand ils sont placés en captivité, par exemple; nous savons, en 
outre, que des croisements entre mâles et femelles très-éloignés, 
c’est-à-dire spécifiquement différents, produisent généralement 
des hybrides plus ou moins stériles. Je suis convaincu que ce 
double parallélisme n’est ni accidentel ni illusoire. Quiconque 
pourra expliquer pourquoi, lorsqu’ils sont soumis à une captivité 
partielle dans leur pays natal, l’éléphant et une foule d’autres 
animaux sont incapables de se reproduire, pourra expliquer aussi 
la cause première de la stérilité si ordinaire des hybrides. Il pourra 
expliquer, en même temps, comment il se fait que quelques-unes 
de nos races domestiques, souvent soumises à des conditions nou- 
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■velles et différentes, sont tout à fait fécondes entre elles, bien que 
descendant d’espèces distinctes qui, croisées entre elles dans le 
principe, se seraient probablement montrées tout à fait stériles. 
Ces deux séries de faits parallèles semblent rattachées Tune à 
l’autre par quelque lien inconnu, essentiellement en rapport avec 
leprincipe même delà vie. Ce principe, selon M. Herbert Spencer,, 
est que la vie consiste en une action et une réaction incessantes 
de forces diverses, ou qu’elle en dépend; ces forces, comme il ar¬ 
rive toujours dans la nature, tendent partout à se faire équilibre, 
mais dès que, par une cause quelconque, cette tendance h l’équi¬ 
libre est légèrement troublée, les forces vitales gagnent en 
énergie. 

DIMORPHISME ET TRIMORPHISME RÉCIPROQUES. 

* 

Nous allons discuter brièvement ce sujet, qui jette quelque 
lumière sur les phénomènes de l’hybridité, Plusieurs plantes 
appartenant à des ordres distincts, présentent deux formes à 
peu près égales en nombre, et ne différant sous aucun rapport, 
les organes de la reproduction exceptés. Une des formes a un 
long pistil et les étamines courtes; l’autre, un pistil court 
avec de longues étamines; les grains de pollen sont de grosseur 
différente chez les deux. Chez les plantes trimoi-phes il y a trois 
formes, qui diffèreut également par la longueur de leurs pis¬ 
tils et de leurs étamines, par la grosseur et la couleur des 
grains de pollen, et sous quelques autres rapports. Dans chacune 
des trois formes on trouve deux systèmes d’étamines, il y a donc 
en tout six systèmes d’étamines et trois sortes de pistils. Ces 
organes ont, entre eux, des longueurs proportionnelles telles que 
la moitié des étamines, dans deux de ces formes, se trouvent au 
niveau du stigmate de la troisième. J’ai démontré, et ces mêmes 
résultats ont été confirmés par d’autres observateurs, que, pour 
que ces plantes soient parfaitement fécondes, il faut féconder le 
stigmate d’une forme avec du pollen pris sur les étamines de 
hauteur correspondante dans l’autre forme. De telle sorte que, 
chez les espèces dimorphes, il y a deux unions que nous appel¬ 
lerons unions légitimes qui sont très-fécondes, et deux unions que 
nous qualifierons d’illégitimes qui sont plus ou moins stériles. Chez 
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les espèces trimorphes, six unions sont légitimes ou complètement 
fécondes, et douze sont illégitimes ou plus ou moins stériles. 

La stérilité que l’on peut observer chez les diverses plantes 
dimorphes et trimorphes, lorsqu’elles sont illégitimement fécon¬ 
dées — c'est-à-dire par du pollen provenant d’étamines dont la 
hauteur ne correspond pas avec celle du pistil — est variable 
quant au degré, et peut aller jusqu’à la stérilité absolue, exacte¬ 
ment comme dans les croisements d’espèces distinctes., De même 
aussi, dans ces mêmes cas, le degré de stérilité des plantes sou¬ 
mises à une union illégitime dépend essentiellement d’un état 
plus ou moins favorable des conditions extérieures. On sait que 
si, après avoir placé sur le stigmate d’une fleur du pollen d’une 
espèce distincte, on y place ensuite, même après un long délai, 
du pollen de l’espèce elle-même, ce dernier a une action si pré¬ 
pondérante, qu’il aunulle les effets du pollen étranger. Il eu est de 
même du pollen des diverses formes de la même espèce, car, 
lorsque les deux pollens, légitime et illégitime, sont déposés sur le 
même stigmate, le premier l’emporte sur le second. J’ai vérifié 
ce fait en fécondant plusieurs fleurs, d’abord avec du pollen illé¬ 
gitime, puis, vingt-quatre heures après, avec du pollen légitime 
pris sur une variété d’une couleur particulière, et toutes les plantes 
produites présentèrent la même coloration; ce qui prouve que, 
bien qu’appliqué vingt-quatre heures après l’autre, le pollen légi¬ 
time a entièrement détruit l’action du pollen illégitime antérieure¬ 
ment employé, ou empêche même cette action. En outre, lorsqu’on 
opère des croisements réciproques entre deux espèces, on obtient 

quelquefois des résultats forts différents ; il en est de même pour les 

* 

plantes trimorphes. Par exemple, la forme à styles moyens du 
Lythrum salicaria , fécondée illégitimement, avec la plus grande 
facilité, par du pollen pris sur les longues étamines de la forme à 
styles courts, produisit beaucoup de graines ; mais cette dernière 
forme, fécondée par du pollen pris sur les longues étamines de 
la forme à styles moyens, lie produisit pas une seule graine. 

Sous ces divers rapports et sous d’autres encore, les formes 
d’une même espèce, illégitimement unies, se comportent exacte¬ 
ment de la même manière que le font deux espèces distinctes 
croisées.. Geci me conduisit à observer, pendant quatre ans, un 
grand nombre de plantes provenant de plusieurs unions illé- 
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gitimes. Le résultat principal de ces observations est que ces 
plantes illégitimes, comme on peut les appeler, ne sont pas par¬ 
faitement fécondes. On peut faire produire aux espèces dimorphes 
des plantes illégitimes à styles longs et à styles courts, etauxplantes 
triiïiorplïes les trois formes illégitimes ; on peut ensuite unir ces 
dernières entre elles légitimement. Cela fait, iJ. n’y a aucune raison 
apparente pour qu’elles ne produisent pas autant de graines que 
leursparentslégitimementfécondés. Mais il n’en est rien.Elles sont 
toutes plus ou moins stériles; quelques-unes le sont même assez 
absolument et assez incurablement pour n’avoir produit, pendant 
le cours de quatre saisons, ni une capsule ni une graine. On peut 
rigoureusement comparer la stérilité de ces plantes illégitimes, 
unies ensuite d’une manière légitime, à celle des hybrides croisés 
inter se. Lorsque, d’autre part, on recroise un hybride avec l’une 
ou l’autre des espèces parentes pures, la stérilité diminue; il 
en est de même lorsqu’on féconde une plante illégitime avec une 
légitime. De même encore que la stérilité des hybrides ne cor¬ 
respond pas à la difficulté d’opérer un premier croisement entre 
les deux-espèces parentes, de même la stérilité de certaines 
plantes illégitimes peut être très-prononcée, tandis que celle de 
l’union dont elles dérivent n’a rien d’excessif. Le degré de stéri¬ 
lité des hybrides nés de lagraine d’une même capsule est variable 
d’une manière innée; le même fait est fortement marqué chez 
les plantes illégitimes. Enfin, un grand nombre cl’hybrides pro¬ 
duisent des fleurs en abondance et avec persistance, tandis que 

* 

d’autres, plus stériles, n’en donnent que peu, et restent faibles et 


rabougris ; chez les descendants illégitimes des plantes dimor¬ 
phes et trimorphes on remarque des faits tout à. fait analogues. 

Il y a donc, en somme, une grande identité entre les caractères 
et la manière d’ètré des plantes illégitimes et des hybrides. Il ne 
serait pas exagéré d’admettre que les premières sont des hybrides 
produits dans les limites de la même espèce par l’union im¬ 
propre de certaines formes, tandis que les hybrides ordinaires 
sont le résultat d’une union impropre entre de prétendues espèces 
distinctes. Nous avons aussi déjà vu qu’il y a, sous tous les rap¬ 
ports, la plus grande analogie entre les premières unions illégi¬ 
times et les premiers croisements entre espèces distinctes. C’est 
■ce qu’un exemple fera mieux comprendre. Supposons qu’un bo* 
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taniste trouve deux variétés bien marquées (on peut en trouver) 
de la forme à longs styles du Lythrum salicaria trimorphe, et 
qu’il essaye de déterminer leur distinction spécifique en les croi¬ 
sant. Il trouverait qu’elles ne donnent qu’un cinquième de la 
quantité normale de graines, et que, sous tous les rapports, elles 
se comportent comme deux espèces distinctes. Mais, pour mieux 
s’en assurer, il sèmerait ces graines supposées hybrides, et 
n’obtiendrait que quelques pauvres plantes rabougries, entière¬ 
ment stériles, et se comportant, sous tous les rapports, comme 
des hybrides ordinaires. Il serait alors en droit d’affirmer, d’après 
les idées reçues, qu’il a réellement fourni la preuve que ces deux 
variétés sont des espèces aussi tranchées que possible ; et cepen¬ 
dant il se serait entièrement trompé. 

Les faits que nous venons d’indiquer chez les plantes dimor¬ 
phes et trimorphes sont importants en ce qu’ils prouvent, d’a¬ 
bord, que le fait physiologique de la fécondité amoindrie, tant 
dans les premiers croisements que chez les hybrides, n’est point 
une preuve sûre de distinction spécifique ; secondement, parce 
que nous pouvons conclure qu’il doit exister quelque lien in¬ 
connu qui rattache la stérilité des unions illégitimes à celle de 
leur descendance illégitime, et que nous pouvons étendre la même 
conclusion aux premiers croisements et aux hybrides ; troisième¬ 
ment, et ceci me paraît particulièrement important, parce que 
nous voyons qu’il peut exister deux ou trois formes de la même 
espèce, ne différant sous aucun rapport de structure ou de con¬ 
stitution relativement aux conditions extérieures, et qui, cepen¬ 
dant, peuvent rester stériles lorsqu’elles s’unissent de certaines 
manières. Nous devons nous rappeler, en effet, que l’union des 
éléments sexuels d’individus ayant la même forme, par exemple 
l’union de deux individus à. longs styles, reste stérile, alors que 
l’union des éléments sexuels propres à deux formes distinctes 
est parfaitement féconde. Gela paraît, à première vue, exacte¬ 
ment le contraire de ce qui a lieu dans les unions ordinaires 
entre les individus de la même espèce et dans les croisements 
entre des espèces distinctes. Toutefois, il est douteux qu’il en soit 
réellement ainsi ; mais je ne m’étendrai pas davantage sur cet 
obscur sujet. 

En résumé, l’étude des plantes dimorphes et trimorphes semble 
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nous autoriser à conclure que la stérilité des espèces distinctes 
croisées, ainsi que celle de leurs produits hybrides, dépend exclu¬ 
sivement de la nature de leurs éléments sexuels, et non d’une 
différence quelconque dans leur structure et leur constitution 
générale. Nous sommes également conduits à la même conclu¬ 
sion par l’étude des croisements réciproques, dans lesquels le 
mâle d’une espèce ne peut pas s’unir ou ne s’unit que très- 
difficilement à la femelle d’une seconde espèce, tandis que l’union 
inverse peut s’opérer avec la plus grande facilité. Gartner, cet 
excellent observateur, est également arrivé à celte même conclu¬ 
sion, que la stérilité des espèces croisées est due à des différences 
restreintes à leur système reproducteur. 


LA FÉCONDITÉ DES VARIETES CROISÉES ET DE LEURS DESCENDANTS MÉTIS 


N’EST PAS UNIVERSELLE. 


On pourrait alléguer, comme argument écrasant, qu’il doit 
exister quelque distinction essentielle entre les espèces et les varié¬ 
tés, puisque ces dernières, quelque différentes qu’elles puissent 
être par leur apparence extérieure, se croisent avec facilité et;pro¬ 
duisent des descendants complètement féconds. J’admets com¬ 
plètement que telle est la règle générale ; il y a toutefois quelques 
exceptions que je vais signaler. Mais la question est hérissée 
de difficultés, car, en ce qui concerne les variétés naturelles, si 
on découvre entre deux formes, jusqu’alors considérées comme 
des variétés, la moindre stérilité à la suite de leur croisement, 
elles sont aussitôt classées comme espèces par la plupart des natu¬ 
ralistes. Ainsi, presque tous les botanistes regardent le mouron 
bleu et le mouron rouge comme deux variétés; mais Gartner, 
lorsqu’il les a croisés, les ayant trouvés complètement stériles, 
les a en conséquence considérés comme deux espèces distinctes. 
Si nous tournons ainsi dans un cercle vicieux, il est certain que 
nous devons admettre la fécondité de toutes les variétés pro¬ 
duites à l’état de nature. 

Si nous passons aux variétés qui se sont produites, ou qu’on 
suppose s’être produites à l’état domestique, nous trouvons en¬ 
core matière à quelque doute. Car, lorsqu’on constate, par 
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exemple, que certains chiens domestiques indigènes de l’Amé¬ 
rique du Sud ne se croisent pas facilement avec les chiens eu¬ 
ropéens, l’explication qui se présente à chacun, et probablement 
la vraie, est que ces chiens descendent d’espèces primitivement 
distinctes. Néanmoins, la fécondité parfaite de tant de variétés 
domestiques, si profondément différentes les unes des autres en 
apparence, telles, par exemple, que les variétés du- pigeon ou 
celles du chou, est un fait réellement remarquable, surtout si 
nous songeons à la quantité d’espèces qui, tout en se ressem¬ 
blant de très-près, sont complètement stériles lorsqu’on les entre¬ 
croise. Plusieurs considérations, toutefois, suffisent à expliquer 
la fécondité des variétés domestiques. On peut observer, tout 
d’abord, que l’étendue des différences externes entre deux es¬ 
pèces n’est pas un indice sûr de leur degré de stérilité mutuelle, 
de telle sorte que des différences analogues ne seraient pas da¬ 
vantage un indice sûr dans le cas des variétés. Il est certain que, 
pour les espèces, c’est dans des différences de constitution 
sexuelle qu’il faut exclusivement en chercher la cause. Or, les 
conditions changeantes auxquelles les animaux domestiques et 
les plantes cultivées ont été soumis ont eu si peu de tendance à 
agir sur le système reproducteur pour le modifier dans le sens 
de la stérilité mutuelle, que nous avons tout lieu d’admettre 
comme vraie la doctrine toute contraire de Pallas, c’est-à-dire 
que ces conditions) ont généralement pour effet d’éliminer la 
tendance à la stérilité ; de sorte que les descendants domestiques 
d’espèces qui, croisées à l’état de nature, se fussent montrées 
stériles dans une certaine mesure, finissent par devenir tout à 
fait fécondes les unes avec les autres. Quant aux plantes, la cul¬ 
ture, bien loin de déterminer, chez des espèces distinctes, une 
tendance à la stérilité, a, au contraire, comme le prouvent plu¬ 
sieurs cas bien èonstatés que j’ai déjà cités, exercé une influence 
toute contraire, au point que certaines plantes, qui ne peu¬ 
vent plus se féconder elles-mêmes, ont conservé l’aptitude de 
féconder d’autres espèces ou d’être fécondées par elles. Si on 
admet la doctrine de Pallas sur l’élimination de la stérilité par 
une domestication prolongée, et il' n’est guère possible dé la re¬ 
pousser, il devient extrêmement improbable que les mêmes cir¬ 
constances longtemps continuées puissent déterminer cette 
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même tendance ; bien que, clans certains cas, et chez des es- 
pèces.douées d’une constitution particulière, la stérilité puisse 
avoir été le résultat de ces mêmes causes. Geci, je le crois, nous 
explique pourquoi il ne s’est pas produit, chez les animaux do¬ 
mestiques, des variétés mutuellement stériles, et pourquoi, chez 
les plantes cultivées, on n’en a observé que quelques cas, que 
nous signalerons un peu plus loin. 

La véritable difficulté de la question qui nous occupe n’est pas, 
selon moi, comment il se fait que les variétés domestiques 
ne sont pas devenues réciproquement stériles dans leurs croise¬ 
ments, mais, plutôt, comment il se fait que cette stérilité soit 
générale chez les variétés naturelles, aussitôt qu’elles ont été 
suffisamment modifiées de façon permanente pour prendre rang 
d’espèces. Notre profonde ignorance, à l’égard de l’action nor¬ 
male ou anormale du système reproducteur, nous empêche de 
comprendre la cause précise de ee phénomène. Toutefois, nous 
pouvons comprendre que, par suite de la lutte pour l’existence 
qu’elles ont à soutenir contre de nombreux concurrents, les 
espèces sauvages ont dû être soumises pendant de longues pé¬ 
riodes à des conditions plus uniformes que ne l’ont été les va¬ 
riétés domestiques; circonstance qui a pu modifier considé¬ 
rablement. le résultat définitif. Nous savons, en effet) que les 
animaux et les plantes sauvages, enlevés ci leurs conditions 
naturelles et tenus en captivité, deviennent ordinairement sté¬ 
riles; or, les organes reproducteurs, qui ont toujours vécu 
dans des conditions naturelles, doivent probablement aussi 
être extrêmement sensibles à l’influence d’un croisement artifi¬ 
ciel. On pouvait s’attendre, d’autre part, à ce que les produits 
domestiques qui, ainsi que le prouve le fait même de leur do¬ 
mestication, n’ont pas dû être, dans le principe, très-sensibles 
à des changements dans leurs conditions d’existence, et qui résis¬ 
tent actuellement encore, sans préjudice pour leur fécondité, à 
des modifications répétées de ces mêmes conditions, dussent 
produire des variétés moins susceptibles d’avoir leur système 
reproducteur affecté par un acte de croisement avec d’autres 
variétés de provenance analogue. 

J’ai jusqu’ici parlé comme si les variétés d’une même espèce 
étaient invariablement fécondes lorsqu’on les croise entre elles, 
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On ne peut cependant pas contester l’existence d’une certaine 
stérilité, dans quelques cas que je vais brièvement passer en 
revue. Les preuves sont tout aussi fortes que celles qui nous font 
admettre la stérilité chez une foule d’espèces ; elles nous sont 
d’ailleurs fournies par nos adversaires, pour lesquels, dans 
tous les autres cas, la fécondité et la stérilité sont les plus 
sûrs indices des différences de valeur spécifique. Gartner a 
élevé l’une près de l’autre, dans son jardin, pendant plusieurs 
années, une variété naine d’un maïs à grains jaunes, et une va¬ 
riété de grande taille à grains rouges; or, bien que ces plantes 
aient des sexes séparés, elles ne se croisèrent jamais, naturelle- 

« t 

ment. Il féconda alors treize fleurs d’une de ces variétés avec du 
pollen de l’autre, et n’obtint qu’un seul épi portant des graines 
au nombre de cinq seulement. Les sexes étant distincts, aucune 
manipulation de nature préjudiciable à la plante n’a pu interve¬ 
nir. Personne, je le crois, n’a cependant prétendu queces varié¬ 
tés de maïs fussent des espèces distinctes ; il est essentiel d’ajouter 
que les plantes hybrides provenant des cinq graines obtenues 
furent elles-mêmes si complètement fécondes, que Gartner, lui- 
même, n’osa pas considérer les deux variétés comme des espèces 
distinctes. 

Girou de Buzareingues a croisé trois variétés de courges qui, 
comme le maïs, ont des sexes séparés ; il assure que leur fécon¬ 
dation réciproque est d’autant plus difficile que leurs différences 
sont plus prononcées. Je ne sais pas quelle valeur on peut attri¬ 
buer à ces expériences, mais Sageret, qui fait reposer sa classi¬ 
fication principalement sur la fécondité ou sur la stérilité des 
croisements, considère les formes sur lesquelles a porté cette 
expérience comme des variétés, conclusion à laquelle Naudin est 
également arrivé. 

Le fait suivant èst encore bien plus remarquable; il semble 
tout d’abord incroyable, mais il résulte d’un nombre immense 
d’essais continués pendant plusieurs années sur neuf espèces de 
Verbascum, par Gartner, l’excéllent observateur, dont le témoi¬ 
gnage a d’autant plus de poids qu’il émane d’un adversaire. Gart¬ 
ner donc a constaté que, lorsqu’on croise les variétés blanches 
et jaunes, on obtient moins de graines que lorsqu’on féconde 
ces variétés avec le pollen des variétés de même couleur. Il 
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affirme en outre que, lorsqu’on croise les variétés jaunes et 
blanches d’une espèce avec les variétés jaunes et blanches 
d’une espèce distincte , les croisements opérés entre fleurs de 
couleur semblable produisent plus de graines que ceux faits 
entre fleurs de couleur différente. M. Scott a aussi entrepris des 
expériences sur les espèces et les variétés de Verbascum, et, 
bien qu’il n’ait pas pu confirmer les résultats de Gartner sur les 
croisements entre espèces distinctes, il a trouvé que les variétés 
dissemblablement colorées d’une même espèce croisées ensemble 
donnent moins de graines, dans la proportion de 8(5 pour 100, que 
les variétés de même couleur fécondées l’ime par l’autre. Ces va¬ 
riétés ne diffèrent cependant que sous le rapport de la couleur 
de la fleur, et quelquefois une variété s’obtient de la graine d’une 
autre. 


Kôlreuter, dont tous les observateurs subséquents ont confirmé 
l’exactitude, a établi le fait remarquable qu’une des variétés du 
tabac ordinaire est bien plus féconde que les autres, en cas de croi¬ 
sement avec une autre espèce très-distincte. Il fit porter ses ex¬ 
périences sur cinq formes, considérées ordinairement comme des 
variétés, qu’il soumit à, l’épreuve du croisement réciproque ; les 
hybrides provenant de ces croisements furent parfaitement 
féconds. Toutefois, sur ces cinq variétés, une seule employée 
soit comme élément mâle, soit comme élément femelle, et croisée 
avec la Nicotiana glutinosa, produisit toujours des hybrides 
moins stériles que ceux provenant du croisement des quatre 
autres variétés avec la même Nicotiana glutinosa. Le système 
reproducteur de cette variété particulière a donc dû être mo¬ 
difié de quelque manière et en quelque degré. 

Ges faits prouvent que les variétés croisées entre elles ne sont 
pas toujours parfaitement fécondes. La grande difficulté de faire 
la preuve de la stérilité des variétés à l’état de nature — car toute 
variété supposée, reconnue comme stérile à quelque degré que 
ce soit, serait aussitôt considérée comme constituant une espèce 
distincte; — le fait que l’homme ne s’occupe que des caractères 
extérieurs chez ses variétés domestiques, lesquelles n’ont pas été 
d’ailleurs exposées pendant longtemps à des conditions uni¬ 
formes, — voilà autant de considérations qui nous autorisent 
à conclure que la fécondité ne constitue pas une distinction fon- 


i 

I ■ 




1 


■sii-. 


J}- 1 ' -v ■ - v -*** * ' r. 










LES HYBRIDES ET LES MÉTIS. 347 

daraentaie entre les espèces et les variétés. La stérilité générale 
qui accompagne le croisement des espèces peut être considérée 
non comme une acquisition ou comme une propriété spéciale, 
mais comme une conséquence de changements, de nature incon¬ 
nue, qui ont affecté leurs éléments sexuels. 


COMPARAISON ENTRE LES HYBRIDES ET LES MÉTIS, INDÉPENDAMMENT 

DE LEUR FÉCONDITÉ. 


On peut, la question de fécondité mise à part, comparer entre 
eux, sous divers autres rapports, les descendants de croisements 
entre espèces avec ceux de croisements entre variétés. Gartner, 
quelque désireux qu’il fût de tirer une ligne de démarcation bien 
tranchée entre les espèces et les variétés, n’a pu trouver que des 
différences peu nombreuses, et qui, selon moi, sont bien insigni¬ 
fiantes, entre les descendants dits hybrides des espèces et les des¬ 
cendants dits métis des variétés. D’autre part, ces deux classes 
d’individus se ressemblent de très-près sous plusieurs rapports 
importants. 

Examinons rapidement ce point. La distinction la plus impor¬ 
tante est que, dans la première génération, les métis sont plus 
variables que les hybrides ; toutefois, Gârtner admet que les 
hybrides d’espèces soumises depuis longtemps à la culture sont 
souvent variables dans la première génération, fait dont j’ai pu 
moi-môme observer de frappants exemples. Gârtner admet, en 
outre, que les hybrides entre espèces très-voisines sont plus 
variables que ceux provenant de croisements entre espèces très- 
distinctes ; ce qui prouve que les différences dans le degré de 
variabilité tendent à diminuer graduellement. Lorsqu’on pro- 
page, pendant plusieurs générations, les métis ou les hybrides les 
plus féconds, on constate dans leur postérité une variabilité exces¬ 
sive ; on pourrait, cependant, citer quelques exemples d’hybrides 
et de métis qui ont conservé pendant longtemps un caractère 
uniforme. Toutefois, pendant les générations successives, les 
métis paraissent être plus variables que les hybrides. 

Cette variabilité plus grande chez les métis que chez les hybrides 
il a rien d’étonnant. Les parents des métis sont, en effet, des 
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variétés, et, pour la plupart, des variétés domestiques (on n’a en¬ 
trepris que fort peu d’expériences sur les variétés naturelles), ce 
qui implique une variabilité récente, qui doit se continuer et 
s’ajouter à celle que provoque déjà le fait même du croisement. 
La légère variabilité qu’offrent les hybrides à la première généra¬ 
tion, comparée à ce qu’elle est dans les suivantes, constitue un 
fait curieux et digne d’attention. Rien, en effet, ne confirme 
mieux l’opinion que j’ai émise sur une des causes de la variabilité 
ordinaire, c’esl-à-dire que, vu l’excessive sensibilité du système 
roproducteur pour tout changement apporté aux conditions 
d’existence, il cesse, dans ces circonstances, de remplir ses 
fonctions d’une manière normale et de produire une descendance 
identique de tous points à la forme parente. Or, les hybrides, 
pendant la première génération, proviennent d’espèces (à l’excep¬ 
tion de celles qui ont été depuis longtemps cultivées) dont 
le système reproducteur n’a été en aucune manière affecté, et 
qui ne sont pas variables ; le système reproducteur des hybrides 
est, au contraire, supéi’ieurement affecté, et leux’s descendants 
sont par conséquent très-variables. 

Pour en revenir à la comparaison des métis avec les hybrides, 
Gartner affirme que les métis sont, plus que les hybrides j sujets 
à faire retour à l’une ou l’autre de leurs formes parentes; mais, 
si le fait est vrai, il n’y a certainement là qu’une différence 
de degré. Gartner affirme expressément, eu outre, que les hy¬ 
brides provenant de plantes depuis longtemps cultivées sont plus 
sujets au retour que les hybrides provenant d’espèces naturelles, 
ce qui explique probablement la différence singulière des résul¬ 
tats obtenus.par divers observateurs. Ainsi, Max Wichura doute 
que les hybrides fassent jamais retour à leurs formes parentes, 
ses expériences ayant été faites sur des saules sauvages ; tandis 
que Naudin, qui a surtout expérimenté sur des plantes cultivées, 
insiste fortement sur la tendance presque universelle qu’ont les 
hybrides à faire retour. Gartner constate, en outre, que, lors¬ 
qu’on croise avec une troisième espèce, deux espèces d’ailleurs 
très-voisines entre elles, les hybrides diffèrent considérablement 
les uns des autres ; tandis que, si l’on croise deux variétés très- 
distinctes d’une espèce avec une autre espèce, les hybrides diffè¬ 
rent peu. Toutefois, cette conclusion est, autant que je puis le 
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savoir, basée sur une seule observation, et paraît être directement 
contraire aux résultats de plusieurs expériences faites par Kol- 
reuter. 

Telles sont les seules différences, d’ailleurs peu importantes, 
que Gartner ait pu signaler entre les plantes hybrides et les 
plantes métisses. D’autre part, d’après Gartner, les mêmes lois 
s’appliquent au degré et à la nature de la ressemblance qu’ont 
avec leurs parents respectifs tant les métis que les hybrides, et 
plus particulièrement les hybrides provenant d’espèces très- 
voisines. Dans les croisements de deux espèces, l’une d’elles est 
quelquefois douée d’une puissance prédominante pour imprimer 
sa ressemblance au produit hybride, et il en est de même, je 
pense, pour les variétés des plantes. Chez les animaux, il est 
non moins certain qu’une variété a souvent la même prépon¬ 
dérance sur une autre variété. Les plantes hybrides provenant 
de croisements réciproques se ressemblent généralement beau¬ 
coup, et il en est de même des plantes métisses résultant d’un 
croisement de ce genre. Les hybrides, comme les métis, peuvent 
être ramenés au type de l’un ou de l’autre parent, à la suite de 
croisements répétés avec eux pendant plusieurs générations suc¬ 
cessives. 

Ces diverses remarques s’appliquent probablement aussi aux 
animaux; mais la question se complique beaucoup dans ce cas, 
soit en raison de l’existence de caractères sexuels secondaires, soit 
surtout parce que l’un des sexes a une prédisposition beaucoup 
plus forte que l’autre è. transmettre sa ressemblance, que le 
croisement s’opère entre espèces ou qu’il ait lieu entre variétés. 
Je crois, par exemple, que certains auteurs soutiennent avec 
raison que l’âne exerce une action prépondérante sur le cheval, 
de sorte que le mulet et le bardot tiennent plus du premier que 
du second. Cette prépondérance est plus prononcée chez l’âne 
que chez l’ânesse, de sorte que le mulet, produit d’un âne et 
d’une jument, tient plus de l’âne que le bardot, qui est le pro¬ 
duit d’une ânesse et d’un étalon. 

Quelques auteurs ont beaucoup insisté sur le prétendufait, que 
les métis seuls n’ont pas des caractères intermédiaires à ceux de 
leurs parents, mais ressemblent beaucoup à l’un d’eux ; on peut 
démontrer qu’il en est quelquefois de même chez les hybrides. 
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mais moins fréquemment que chez les métis, je Tavoue. D’après 
les renseignements que j’ai recueillis sur les animaux croisés 
ressemblant de très-près à un de leurs parents, j’ai toujours vu 
queles ressemblances portent surtout sur des caractères de nature 
un peu monstrueuse, et qui ont subitement apparu—tels que 
l’albinisme, le mélanisme, le manque de queue ou de cornes, la 
présence de doigts ou d’orteils supplémentaires — et nullement 
sur ceux qui ont été lentement acquis par voie de sélection. La 
tendance au retour soudain vers le caractère parfait de l'un- ou 
de l’autre parent doit aussi se présenter plus fréquemment chez. 
les métis qui descendent de variétés souvent produites subite¬ 
ment et avant , un caractère semi-monstrueux, que chez les 
hybrides, qui proviennent d’espèces produites naturellement et 
lentement. En somme, je suis d’accord avec le docteur Prosper 
Lucas, qui, après avoir examiné un vaste ensemble de faits re¬ 
latifs aux animaux, conclut que les lois de la ressemblance d’un 
enfant avec ses parents sont les mêmes, que les parents diffèrent 
peu ou beaucoup l’un de l’autre, c’est-à-dire que l’union ait lieu 
entre deux individus appartenant à la même variété, à des va¬ 
riétés différentes ou à des espèces distinctes. 

La question de la fécondité ou de la stérilité mise de côté, il 
semble y avoir, sous tous les autres rapports, une identité géné¬ 
rale entre les descendants de deux espèces croisées et ceux de 
deux variétés. Cette identité serait très-surprenante dans l’hypo¬ 
thèse d’une création spéciale des espèces, et de la formation des 
variétés par des lois secondaires ; mais elle est en harmonie 
complète avec l’opinion qu’il n’y a aucune distinction essentielle 
à établir entre les espèces et les variétés. 


RÉSUMÉ 

Les premiers croisements entre des formes assez distinctes 
pour constituer des espèces, et les hybrides qui en proviennent, 
sont très-généralement, quoique pas toujours stériles. La stéri¬ 
lité se manifeste à tous les degrés ; elle est parfois assez faible 
pour que les expérimentateurs les plus soigneux aient été con¬ 
duits aux conclusions les plus opposées> quand ils ont voulu clas- 
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sifler les formes organiques par les indices qu’elle leur a fournis. 
La stérilité varie chez les individus d’une même espèce en vertu 
de prédispositions innées, et elle est extrêmement sensible à 
l’influence des conditions favorables ou défavorables. Le degré 
de stérilité ne correspond pas rigoureusement aux affinités sys¬ 
tématiques, mais il paraît obéir à l’action de plusieurs lois cu¬ 
rieuses et complexes. Les croisements réciproques entre les deux 
mêmes espèces sont généralement affectés d’une stérilité diffé¬ 
rente et parfois très-inégale. Elle n’est pas toujours égale en 
degré, dans le premier croisement, et chez les hybrides qui en 
proviennent. 

De même que, dans la greffe des arbres, l’aptitude dont jouit 
une espèce ou une variété à se greffer sur une autre dépend de 
différences généralement inconnues existant dans leur système 
végétatif; de même, dans les croisements, la plus ou moins 
grande facilité avec laquelle une espèce peut se croiser avec une 
autre dépend aussi de différences inconnues dans leur système 
reproducteur. Il n’y a pas plus de raison pour admettre que les 
espèces ont été spécialement frappées d’une stérilité variable en 
degré, afin d’empêcher leur croisement et leur confusion dans la 
nature, qu’il n’y en a à croire que les arbres ont été doués d’une 
propriété spéciale, plus ou moins prononcée, de résistance à la 
greffe, pour empêcher qu’ils ne se greffent naturellement les uns 
sur les autres dans nos forêts. 

Ce n’est pas la sélection naturelle qui a amené la stérilité des 
premiers croisements et celle de leurs produits hybrides. La sté¬ 
rilité, dans les cas de premiers croisements, semble dépendre de 
plusieurs circonstances ; dans quelques cas, elle dépend surtout 
de la mort précoce de l’embryon. Dans le cas des hybrides, elle 
semble dépendre delà perturbation apportée à leur organisation, 
par le fait qu’elle est composée de deux formes distinctes ; leur 
stérilité offre beaucoup d’analogie avec celle qui affecte si sou¬ 
vent les espèces pures, lorsqu’elles sont exposées à. des condi¬ 
tions d’existence nouvelles et peu naturelles. Quiconque expli¬ 
quera ces derniers cas, pourra aussi expliquer la stérilité des 
hybrides; cette supposition s’appuie encore sur un paral¬ 
lélisme d’un autre genre, c’est-à-dire que, d’abord, de lé¬ 
gers changements dans les conditions d’existence paraissent 
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ajouter à la vigueur et à la fécondité de tous les êtres organi¬ 
sés, et, secondement, que le croisement des formes qui ont été 
exposées à des conditions d’existence légèrement différentes ou 
qui ont varié, favorise la vigueur et la fécondité de leur descen¬ 
dance. Les faits signalés sur la stérilité des unions illégitimes 
des plantes dimorphes et trimorphes, ainsi que sur celle de leurs 
descendants illégitimes,, nous permettent peut-être de considérer 
comme probable que, dans tous les cas, quelque lien inconnu 
existe entre le degré de fécondité des premiers croisements et 
ceux de leurs produits. La considération des faits relatifs au 
dimorphisme, jointe aux résultats des croisements réciproques, 
conduit évidemment à la conclusion que la cause primaire de 
la stérilité des croisements éntre espèces doit résider dans des 
différences des éléments sexuels. Mais nous ne savons pas pour¬ 
quoi, dans le cas des espèces distinctes, les éLéments sexuels ont 
été si généralement plus ou moins modifiés dans une direction 
tendant à provoquer la stérilité mutuelle qui les caractérise, mais - 
ce fait semble provenir de ce que les espèces ont été soumises 
pendant de longues périodes à des conditions d’existence pres¬ 
que uniformes. 

Il n’est pas surprenant que, dans la plupart des cas, la dif¬ 
ficulté qu’on trouve à croiser entre elles deux espèces quelcon¬ 
ques, corresponde à la stérilité des produits hybrides qui en ré¬ 
sultent, ces deux ordres de faits fussent-ils même dus à des causes 
distinctes ; ces deux faits dépendent, en effet, de la valeur des 
différences existant entre les espèces croisées.' Il n’y a non plus 
rien d’étonnant à ce que la facilité d’opérer un premier croise^- 
ment, la fécondité des hybrides qui en proviennent, et l’aptitude 
des plantes à être greffées l’une sur l’autre — bien que cette 
dernière propriété dépende évidemment de circonstances toutes 
différentes — soient toutes, jusqu’à un certain point, en rapport 
avec les affinités systématiques des formes soumises à l’expé¬ 
rience ; car l’affinité systématique comprend des ressemblances 
de toute nature. 

Les premiers croisements entre formes connues comme va¬ 
riétés, ou assez analogues pour être considérées comme telles, et 
leurs descendants métis, sont très-généralement, quoique pas 
invariablement féconds, ainsi qu’on l’a si souvent prétendu. 
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Cette fécondité parfaite et presque universelle ne doit pas nous 
étonner, si nous songeons au cercle vicieux dans lequel nous 
tournons en ce qui concerne les variétés à l’état de nature, et 
si nous nous rappelons que la grande majorité des variétés a 
été produite à l’état domestique par la sélection de simples dif¬ 
férences extérieures, et qu’elles n’ont jamais été longtemps expo¬ 
sées à des conditions d’existence uniformes. Il faut aussi avoir 
présent à l’esprit le fait qu’une domestication prolongée tendant 
à éliminer la stérilité, il est peu vraisemblable qu’elle doive aussi 
la provoquer. La question de fécondité mise à part, il y a, sous 
tous les autres rapports, une ressemblance générale très-pro¬ 
noncée entre les hybrides et les métis, quant à leur variabilité, 
leur propriété de s’absorber mutuellement par des croisements 
répétés, et leur aptitude à hériter des caractères des .deux formes 
parentes. Finalement donc, bien que nous soyons aussi igno¬ 
rants sur la cause précise de la stérilité des premiers croisements 
et de leurs descendants hybrides que nous le sommes sur les 
causes de la stérilité produite chez les animaux et les plantes par 
un changement complet de leurs conditions d’existence, cepen¬ 
dant les faits que nous venons de discuter dans ce chapitre ne 
me paraissent point s’opposer à la théorie que les espèces ont 
primitivement existé sous forme de variétés. 
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De l’absenee actuelle des variétés in termédiaires. ■— Delà îiaiure des Vâriclôs 
intermédiaires éteintes; de leur nombre. — Du laps de temps écoulé, déduit 
d’après la somme des dénudations et des dépôts, —Du laps de temps estimé eiî 
années. — Pauvreté de nos eoUectioiis paléonf.o'logiques. —- intermittence des’ 
formations géologiques. — De la dénuda Lion des surfaces granitiques, Ab¬ 
sence des variétés inLermédi-aires dans une formation quelconque. — Appa¬ 
rition subite de groupes d’espèces, — De leur apparition subite dans les cou¬ 
ches fossilifères les plus ahciemaes. — Ancienneté de la terré habitable. 

J’ai énuméré dans le sixièmechapitre les principales objections 
qu’on pouvait raisonnablement élever contre les-opinions émises 
dans ce volume. J’en ai maintenant discuté la plupart. Il en est 
une qui constitue une difficulté évidente,,c’est la distinction, 
bien tranchée des formes spécifiques,, et L’absence d’innombra¬ 
bles chaînons de transition les reliant les unes aux autres.- J’ai 
indiqué pour quelles raisons ces formes de transition ne sont pas 
communes actuellement,, dans les conditions qui semblent cepen¬ 
dant les plus favorables à leur développement, telles qu’une sur¬ 
face étendue et continue, présentant des conditions physiques 
graduelles et différentes. Je me suis efforcé de démontrer que 
l’existence de chaque espèce dépend beaucoup plus de la pré¬ 
sence d’autres formes organisées déjà définies que du climat, et 
que, par conséquent, les conditions d’existence véritablement ef¬ 
ficaces ne sont pas susceptibles de gradations insensibles comme 
le sont celles de la chaleur ou deTbiimidité. J’ai cherché aussi à dé¬ 
montrer que les variétés intermédiaires étant moins nombreuses 
que les formes qu’elles relient, sont généralement vaincues et ex¬ 
terminées pendant le cours des modifications et des améliorations 
ultérieures. Toutefois, la cause principale de l’absenqe générale 
d’innombrables formes de transition dans la nature dépend sur¬ 
tout de la marche même de la sélection naturelle, en vertu de 
laquelle les variétés nouvelles prennent constamment la place 
des formes parentes dont elles dérivent et qu elles exterminent. 
Mais, plus ce procédé d’extermination a agi sur une grande 
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échelle, plus le nombre des variétés intermédiaires qui ont autre¬ 
fois existé a dû être considérable. Pourquoi donc chaque forma¬ 
tion géologique, dans chacune des couches qui la composent, 
ne regorge-t-elle pas de ces formes intermédiaires? La géologie 
ne révèle assurément pas une série organique si bien graduée, et 
c’est en cela, peut-être, que consiste l’objection la plus sérieuse 
qu’on puisse faire à ma théorie. Je crois que l’explication se 
trouve dans l’extrême insuffisance des documents géologiques. 

Il faut d’abord se faire une idée exacte de la nature des formes ; 
intermédiaires qui, d’après ma théorie, doivent avoir existé anté¬ 
rieurement. Lorsqu’on examine deux espèces quelconques, il est 
difficile de ne pas se laisser entraîner à se figurer des formes 
exactement intermédiaires entre elles. C’est là une supposition 
erronée ; il nous faut toujours chercher des formes intermé¬ 
diaires entre chaque espèce et un ancêtre commun,mais in¬ 
connu, qui aura généralement différé sous quelques rapports 
de ses descendants modifiés. Ainsi, pour donner un exemple de 
cette loi, le pigeon paon et le pigeon grosse-gorge descendent 
tous les deux du Biset ; si nous possédions toutes les variétés 
intermédiaires qui ont successivement existé, nous aurions deux, 
séries continues et graduées entre chacune de ces deux variétés 
et le Biset; mais nous n’en trouverions pas une seule qui fût 
exactement intermédiaire entre le pigeon paon et le pigeon 
grosse-gorge; aucune, par exemple, qui réunît à la fois une 
queue plus ou moins étalée et un jabot plus ou moins gonflé, 
traits caractéristiques de ces deux races. De plus, ces deux 
variétés se sont si profondément modifiées, depuis leur point de 
départ, que, sans les preuves historiques que nous possédons 
sur leur origine, il serait impossible de déterminer par une 
simple comparaison de leur conformation avec celle du Biset 
(C\ lima ), si elles descendent de cette espèce, ou de quelque 
autre espèce voisine, telle que la C. amas. 

Il en est de même pour les espèces à l’état de nature; si nous 
considérons des formes très-distinctes, comme le cheval et le tapir, 
nous n’avons aucune raison de supposer qu’il y ait jamais eu entre 
ces deux êtres des formes exactement intermédiaires, mais nous 
avons tout lieu de croire qu’il a dû en exister entre chacun d’eux 
et un ancêtre commun inconnu. Cet ancêtre commun doit avoir 
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eu, dans l’ensemble de son organisation, line grande analogie gé¬ 
nérale avec le cheval et le tapir ;.mais il peut aussi, par différents 
points de sa conformation, avoir différé considérablement de ces 
deux types, peut-être même plus qu’ils ne diffèrent actuellement 
entre eux. Par conséquent, dans tous les cas de ce genre, il nous 
serait impossible de reconnaître la forme parente de deux ou plu¬ 
sieurs espèces, même par la comparaison la plus attentive de l’or¬ 
ganisation de l’ancêtre avec celle de ses descendants modifiés, si 
nous n’avions pas en même temps à notre disposition la série à 
peu près complète des anneaux intermédiaires de la chaîne, 
r II, est cependant possible, d’après ma théorie, que, de deux 
formes vivantes, l’une soit descendue de l’autre ; que le cheval, 
par exemple, soit issu du tapir; or, dans ce cas, il a dû. exister 


des chaînons directement intermédiaires;entre eux. Mais un cas 


pareil impliquerait la persistance sans modification, pendant une 
très-longue durée, d’une forme dont les descendants auraient 
subi des changements considérables; or, un fait de cette nature 
ne peut être que fort rare, en raison du principe de la concur¬ 
rence entre tous les organismes ou entre le descendant et ses 
parents ; car, dans tous les,cas, les formes nouvelles perfection¬ 
nées tendent à supplanter les formes antérieures demeurées 
fixes. ...... 

>■ 1 ' h 

Toutes les espèces vivantes, d’après la théorie de la. sélection 
naturelle, se rattachent à la souche mère de chaque genre, par 
des différences qui ne sont pas plus considérables que celles que 
nous constatons actuellement entre les variétés naturelles et 
domestiques d’une même espèce; chacune de ces souches mères 
elles-mêmes, maintenant généralement éteintes, se rattachaient 
delà même manière à d’autres espèces plus anciennes ; et, ainsi 
de suite, en remontant et en convergeant toujours vers le com¬ 
mun ancêtre de chaque grande classe. Le nombre des formes 
intermédiaires constituant les chaînons de transition entre toutes 
les espèces vivantes et les espèces perdues a donc dû être infini¬ 
ment grand; or, si ma théorie est vraie, elles ont certaine¬ 
ment vécu sur la terre. 
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J)U LAPS DE TEMPS ÉCOULÉ, DÉDUIT DE L’APPRÉCIATION DE LA RAPIDITÉ 
DES DÉPÔTS ET DE l’ÉTENDUE DES DÉNUDATIONS. 


Outre que nous ne trou vons pas les restes fossiles de ce nombre 
infini de chaînons intermédiaires, On peut objecter que, chacun 
des changements ayant dû s’effectuer très-lentement, le temps 
doit avoir manqué pour accomplir d’aussi grandes modifications 
organiques. Il me serait difficile de rappeler au lecteur qui n’est 
pas familier avec la géologie les faits au moyen desquels on 
arrive à se faire une vague et faible idée de l’immensité de la 
durée des âges écoulés. Quiconque peut lire le grand ouvrage de 
Sir Charles Lyell sur les Principes de la Géologie , auquel les his¬ 
toriens futurs attribueront à juste titre une révolution dans les 
sciences naturelles, sans reconnaître la prodigieuse durée des 
périodes passées, peut fermer ici ce volume. Ce n’est pas qu’il 
suffise d’étudier les Principes de la Géologie, de lire les traités 
spéciaux des divers auteurs sur telle ou telle formation, et de 
tenir compte des essais qu’ils font pour donner une idée insuffi¬ 
sante des durées de chaque formation ou même de chaque 
couche ; c’est en étudiant les forces qui sont entrées en jeu que 
nous pouvons le mieux nous faire une idée des temps écoulés, 
c’est en nous rendant compte de l’étendue de la surface terrestre 
qui a été dénudée, et de l’épaisseur des sédiments déposés que 
nous arrivons à nous faire une vague idée de la durée des pério¬ 
des passées. Ainsi que Lyell l’a très-justement fait remarquer, 
l’étendue et l’épaisseur de nos couches de sédiments sont le ré¬ 
sultat et donnent la mesure de la dénudation que la croûte ter¬ 
restre a éprouvée ailleurs. Il faut donc examiner par soi-même 
ces énormes entassements de couches superposées, étudier les 
petits ruisseaux charriant de la boue, contempler les vagues 
rongeant les antiques falaises, pour se faire quelque notion de la 
durée des périodes écoulées, dont les monuments nous environ¬ 
nent de toutes parts. 

Il faut surtout errer le long des côtes formées de roches modé¬ 
rément dures, et constater les progrès de leur désagrégation. 
Dans la plupart des cas, le flux n’atteint les rochers que deux fois 
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par jour et pour peu de temps ; les vagues ne les rongent que 11 

lorsqu’elles sont chargées de sable et de cailloux, car l’eau pure 11 

n’use pas le roc; La falaise, ainsi minée par la base, s’écroule en \ t 

grandes masses qui, gisantes sur la plage, sont rongées et usées j | 

atonie par atome, jusqu’à ce qu’elles soient assez réduites pour j | 

être roulées par les vagues, qui alors les broient plus prompte- j J 

[ L_ J ^ 

ment èt les transforment en cailloux,, en sable, ou en vase. Mais j J 
combien ne trouvons-nous pas, au pied des falaises, qui reculent j1 
pas à pas, de blocs arrondis, couverts d’une épaisse couche de 
végétations marines, dont la . présence est une preuve de leur j '| 

stabilité et du peu d’usure à laquelle ils sont soumis !‘ Enfin, si [.« 

nous suivons pendant l’espace de quelques milles une falaise ro- 11 

clieuse sur laquelle la mer exerce son action destructive, nous ne | 

là trouvons attaquée que çà et là, par places peu étendues, autour ï 

■ ‘ - ü; 

des promontoires .saillants. La nature de la surface et la végé¬ 
tation dont elle est couverte prouvent que, partout ailleurs, bien 
des années se sont écoulées depuis que l’eau en est venue baigner . 

’s r 

la base. H-S 

I * ^ 

Les observations récentes de Ramsay, de Jukes, de Geikie, de | j 
Groll et d’autres, nous apprennent que la désagrégation produite S; 
par les agents atmosphériques joue sur les côtes un rôle beaucoup 
plus important que l’action des vagues. Toute la surface de la J 

, L J 

terre est soumise à l’action chimique de l’air et de l’acide carbo¬ 
nique dissous dans beau pluviale, et à la gelée dans les. pays 
froids ; la matière désagrégée est entraînée par les fortes pluies, 
même sur les pentes douces, et, plus qu’on ne le croit générale- ( : 
ment, par le vent dans les pays arides; elle est alors charriée 
par les rivières et par les fleuves qui, lorsque leur cours est ra¬ 
pide, creusent profondément leur lit et triturent les fragments. 

Les ruisseaux boueux qui, par un jour de pluie, coulent le long 
de toutes les pentes, même sur des terrains faiblement ondulés, I 
nous montrent les effets de la désagrégation atmosphérique. 
■MM; Ramsay et Whitaker ont démontré, et cette observation 
est très-remarquable, que les grandes lignes d’escarpement du 
district wealdien et celles qui s’étendent au travers de l’Angle- 

! 

terre, qu’autrefois on considérait comme d’anciennes côtes ma¬ 
rines, n’ont pu être ainsi produites, car chacune d’elles est con- ! 
stituée d’une même formation unique, tandis que nos falaises ; 


i 

I 

i 
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actuelles sont partout composées de l’intersection de formations 
variées. Gela étant ainsi, il nous faut admettre que les escarpe¬ 
ments doivent en grande partie leur origine à ee que la roclie 
qui les compose a mieux résisté à l’action destructive des agents 
atmosphériques que les surfaces voisines, dont le niveau s’est 
graduellement abaissé, tandis que les lignes rocheuses sont res¬ 
tées en relief. Rien ne peut mieux nous faire concevoir: ee qu’est 
l’immense durée du temps, selon les idées que nous nous faisons 
du temps, que la vue des résultats si considérables produits 
par des influences atmosphériques qui nous paraissent avoir si 
peu de puissance et agir si lentement. 

Après s’être ainsi convaincu de la lenteur avec laquelle les 
agents atmosphériques et l’action des vagues sur les côtes ron¬ 
gent la surface terrestre, il faut ensuite, pour apprécier la durée 
des temps passés, considérer, d’une part, le volume immense des 
rochers qui ont été enlevés sur des étendues considérables, et, de 
l’autre, examiner l’épaisseur de nos formations sédimentaires. 
Je me rappelle avoir été vivement frappé en voyant les îles volca¬ 
niques, dont les côtes ravagées par les vagues présentent aujour¬ 
d’hui des. falaises perpendiculaires hautes de 1 000 à 2 000 pieds, 
car la pente douce des courants de lave, due à leur état autre¬ 
fois liquide, indiquait tout de suite jusqu’où les couches rocheuses 
avaient dû s’avancer en pleine mer. Les grandes failles, c’est- 
à-dire ces immenses crevasses le long desquelles les couches se 
sont souvent soulevées d’un côté ou abaissées de l’autre, à une 
hauteur ou à une profondeur de plusieurs milliers de pieds, nous 
enseignent la môme leçon ; car, depuis l’époque où ces crevasses 
se sont produites, qu’elles l’aient été brusquement ou, comme la 
plupart des géologues le croient aujourd’hui, très-lentement à 
la suite de nombreux petits mouvements, la surface du pays s’est 
depuis si bien nivelée qu’aucune trace de ces prodigieuses dis¬ 
locations n’est extérieurement'visible. La faille de Craven, par 
exemple, s’étend sur une ligne de 30 milles de longueur, le long 
de laquelle le déplacement vertical des couches varie de 600 à 
3 000 pieds. Le professeur Ramsay a constaté un affaissement de 
2 300 pieds dans l’ile d’Angiesea, et il m’apprend qu’il est con¬ 
vaincu que, dans le Merionethshire, il en existe un autre de 
12 000 pieds ; cependant, dans tous ces cas, rien à la surface ne 
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trahit ces prodigieux mouvements, les amas de rochers de chaque 
côté delà faille ayant été complètement balayés. 

. D’autre part, dans toutes les parties du globe, les amas de 
couches sédimentaires ont une épaisseur prodigieuse. J’ai vu, 
dans les Cordillères., une masse de conglomérat dont j’ai estimé 
l’épaisseur à environ 10 000 pieds ; et,'bien que les conglomérats 
aient dû probablement s’accumuler plus vite que des couches 
de sédiments plus fines, ils ne sont cependant composés que de 
.cailloux roulés et arrondis qui, portant chacun l’empreinte du 
temps, prouvent avec quelle lenteur des masses aussi consi¬ 
dérables ont dû s’entasser. Le professeur Rarnsay m’a donné 
les épaisseurs maxima des formations successives dans différentes 
parties de la Grande-Bretagne, d’après des mesures prises sur les 
lieux dans la plupart des cas. En voici le résultat : 


Pieds anglais-. 

Couchés paléozoïques (non compris les.roches ignées). . » 57 154 

Couches secondaires.. ... . . 1319.0 

Couches tertiaires.... 2240 


-—formant un total de 72 884 pieds, c’est-à-dire environ 13 milles 
anglais et trqis quarts. Certaines formations, qui sont représen¬ 
tées en Angleterre par des couches minces, atteignent sur le 
continent une épaisseur de plusieurs milliers de pieds. En 
outre, s’il faut en croire la plupart des géologues, il doit s’être 
écoulé, entre les formations successives, des périodes extrême¬ 
ment longues pendant lesquelles aucun dépôt ne s’est formé. La 
masse entière des couches superposées des roches sédimentaires 
de l’Angleterre ne donne donc qu’une idée incomplète du temps 
qui s’est écoulé pendant leur acciîmulation. L’étude de faits de 
cette nature semble produire sur l’esprit une impression ana¬ 
logue à celle qui résulte de nos vaines tentatives'pour concevoir 
l’idée d’éternité. • 


Cette impression n’est pourtant pas entièrement juste. M. Croll 
fait remarquer, dans un intéressant mémoire, que nous ne nous 
trompons pas par « une conception trop élevée de la longueur 
des périodes géologiques, » mais en les estimant en années. 
Lorsque les géologues envisagent des phénomènes considérables 
et compliqués, et qu’ils considèrent ensuite les chiffres qui re¬ 
présentent des millions d’années, les deux impressions produites 
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sur l’esprit sont fort différentes, et les chiffres sont immédiate¬ 
ment taxés d’insuffisance. JVL Groll démontre, relativemen t à la 
dénudation produite par les agents atmosphériques, en calculant 
le rapport de la quantité connue de matériaux sédiraentaires que 
charrient annuellement certaines rivières, relativement à l’éten¬ 
due des surfaces drainées, qu’il faudrait six millions d’années 
pour désagréger et pour enlever au niveau moyen de l’aire totale 
qu’on considère une épaisseur de 1 000 pieds de roches.. Un tel 
résultat peut paraître étonnant, et le serait encore si, d’après 
quelques considérations qui peuvent faire supposer qu’il est exa¬ 
géré, on le réduisait à la moitié ou au quart. Bien peu de per¬ 
sonnes, d’ailleurs, se rendent un compte exact de ce que signifie 
réellement un million. M. Groll cherche à le faire comprendre 
par l’exemple suivant : on étend, sur le mur d’une grande salle, 
une bande étroite de papier, longue de 83 pieds et 4 pouces 
(25 m ,7U)'; on fait alors à une extrémité de cette bande .une divi¬ 
sion d’un dixième de pouce (2" 1U1 ,5) ; cette division représente 
un siècle, et la bande entière représente un million d’années. 
Or, pour le sujet qui nous occupe, que sera un siècle figuré par 
une mesure aussi insignifiante relativement aux vastes dimen¬ 
sions de la salle? Plusieurs éleveurs de mérite ont, pendant leur 
vie, modifié assez fortement quelques animaux supérieurs pour 
avoir créé de véritables sous-races nouvelles ; or, ces espèces 
supérieures se reproduisent beaucoup plus lentement que les 
espèces inférieures. Bien peu d’hommes se sont occupés avec 
soin d’une race pendant plus de cinquante ans, de sorte qu’un 
siècle représente le travail de deux éleveurs successifs. Il ne fau¬ 
drait pas toutefois supposer que les espèces à l’état de nature 
puissent se modifier aussi promptement que peuvent le faire les 
animaux domestiques sous l’action de la sélection méthodique. 
La comparaison serait plus juste entre les espèces naturelles et 
les résultats que donne la sélection inconsciente, c’est-à-dire la 
conservation, sans intention préconçue de modifier la race, des 
animaux les plus utiles ou les plus beaux. Or, sous l’influence de 
la seule sélection inconsciente, plusieurs races se sont sensible¬ 
ment modifiées dans le cours de deux ou trois siècles. 

Les modifications sont, toutefois, probablement beaucoup 
plus lentes encore chez les espèces dont un pétit nombre seule- 
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ment se modifie en même temps dans un même pays. Cette len¬ 
teur provient de ce que tous les habitants d’une région étant 
déjà parfaitement adaptés les uns aux autres, de nouvelles places 
dans l’économie de la nature ne se présentent qu’à de longs 
intervalles, lorsque les conditions physiques ont éprouvé quel¬ 
ques modifications d’une nature quelconque, ou qu’ils’est produit 
une immigration de nouvelles formes. En outre, les différences 
individuelles ou. les variations dans la direction voulue, de nature 
à mieux adapter quelques-uns des habitants aux conditions nou¬ 
velles, peuvent ne paB surgir immédiatement. Nous n’avons mal¬ 
heureusement aucun moyen de déterminer en années la période 
nécessaire pour modifier une espèce. Nous aurons d'ailleurs à 
revenir sur ce sujet,. ■ 


PAUVKETÉ PE NOS COLLECTIONS PALÉQNTOLOGIQUIiS. 
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Quel triste spectacle que celui de nos musées géologiques les 
plus riches 1 Chacun s’accorde à reconnaître combien sont incom¬ 
plètes nos collections. Il ne faut jamais oublier la remarque du 
célèbre paléontologiste E. Forbes, c’est-à-dire qu’un grand nom¬ 
bre de nos espèces fossiles ne sont connues et dénommées que 
d'après des échantillons isolés, souvent brisés, ou d’après quel¬ 
ques rares spécimens recueillis sur un seul point, Une très- 
petite partie seulement de la surface du globe a été géologique¬ 
ment explorée, et nulle part avec assez de soin, comme le 
prouvent les importantes découvertes qui se font chaque année 
en Europe, Aucun organisme complètement mou ne peut se 
conserver. Les coquilles et les ossements, gisant au fond des 
eaux, là où il ne se dépose pas de sédiments, se détruisent et 
disparaissent bientôt. Nous partons malheureusement toujours 
de ce principe erroné qu’un immense dépôt de sédiment est en 
voie de formation sur presque toute l’étendue du lit de la mer, 
avec une rapidité suffisante pour ensevelir et conserver des dé¬ 
bris fossiles. La belle teinte bleue et la limpidité de l’Ooéan 
dans sa plu s grande étendue témoignent de la pureté de ses eaux, 
Les nombreux exemples connus de formations géologiques ré¬ 
gulièrement recouvertes, après un immense intervalle de temps, 
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par d’autres formations plus récentes, sans que la couche sous- 
jacente ait subi dans l’intervalle la moindre dénudation ou la 
moindre dislocation, ne peut s’expliquer que si- l’on admet que 
le fond de la mer demeure souvent intact pendant des siècles. 
Les eaux pluviales chargées d’acide carbonique doivent souvent 
dissoudre les fossiles enfouis dans les sables ou les graviers, en 
s'infiltrant dans ces couches lors de leur émersion. Les nom¬ 
breuses espèces d’animaux qui vivent sur les côtes, entre les 
limites des hautes et des basses marées, paraissent être rare¬ 
ment conservées. Ainsi, les diverses espèces de Ckkhamalimes 
(sous-famille de cirrhipèdes sessiles) tapissent les rochers par 
myriades dans le monde entier; toutes sont rigoureusement 
littorales ; or •— à l’exception d J une seule espèce de lu Méditer¬ 
ranée qui vit dans les eaux profondes, et qu’on a trouvée à.l’état 
fossile en Sicile — on n’en a pas rencontré une seule espèce fos¬ 
sile dans aucune formation tertiaire ; H est avéré, cependant, que 
le gen re Càthamalus existait à, l’époque de la craie. Enfin, beau¬ 
coup de grands dépôts qui ont nécessité pour s’accumuler des 
périodes extrêmement longues, sont entièrement dépourvus de 
tous débris organiques, saus que nous puissions expliquer pour* 
quoi. Un des exemples les plus frappants est la formation du 
flysch, qui consiste en grès et en schistes, dont l’épaisseur 
atteint jusqu’à C 000 pieds, qui s’étend entre Vienne et la 
Suisse sur une longueur d’au moins 300 milles, et dans la¬ 
quelle, malgré toutes les recherches, ou n’a pu découvrir, en 
fait de fossiles, que quelques débris végétaux, 

U est presque superflu d’ajouter, à l’égard des espèces terres¬ 
tres qui vécurent pendant la période secondaire et la période 
paléozoïque, que nos collections présentent de nombreuses la¬ 
cunes. On ne connaissait, par exemple, jusque tout récemment 
encore, aucune coquille terrestre ayant appartenu à Tune ou 
l’autre de ces deux longues périodes, à l’exception d’une seule 
espèce trouvée dans les couches carbonifères de l’Amérique du 
Nord par sir Q. Lyell et le docteur Dawson ; mais, depuis, on a 
trouvé des coquilles terrestres dans le lias. Quant aux restes fos¬ 
siles de mammifères, un simple coup d’oeil sur la table histo¬ 
rique du Marnü de Lyell suffit pour prouver, mieux que des 
pages de détails, combien leur conservation est rave et accidcn- 
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telle. Cette-rareté n’a rien de surprenant, d’ailleurs, si l’on songe 
UT énorme proportion d’ossements de mammifères tertiaires qui 
ont été trouvés dans des cavernes ou des dépôts lacustres, nature 
de gisements dont on ne connaît aucun exemple dans nos for¬ 
mations secondaires ou paléozoïques. 

Mais les nombreuses lacunes de nos archives géologiques pro¬ 
viennent en grande partie d’une cause bien plus importante que 
les précédentes, c’esLà-dire que les diverses formations ont été 
séparées les unes des autres par d’énormes intervalles de temps. 
Cette opinion a été chaudement soutenue par beaucoup de géolo¬ 
gues et de paléontologistes qui, comme E, Forbes, nient formelle¬ 
ment la transformation des espèces. Lorsque nous voyons la série 
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des formations, telle que la donnent les tableaux des ouvrages sur 
la géologie, oh que nous étudions ces formations dans la nature, 
nous échappons difficilement à l’idée qu’elles ont été strictement 
consécutives. Cependant, le . grand ouvrage de sir R. Murchison 
sur la Russie nous apprend quelles immenses lacunes il y a dans 
ce pays entre les formations immédiatement superposées ; il en 
est de même dans l’Amérique du Nord et dans beaucoup d’autres 
parties du monde. Aucun géologue, si habile qu’il soit, dont 
l’attention se serait portée exclusivement sur l’étude de ces vastes 
territoires, n’aurait jamais soupçonné que, pendant ces mêmes 
périodes complètement stériles pour son propre pays, d’éiiormes 
dépôts de sédiment, renfermant une foule de formes organiques 
nouvelles et toutes spéciales, s’accumulaient autre part. Et si, 
dans chaque contrée considérée séparément, il est presque 
impossible d’estimer le temps écoulé entre les formations con¬ 
sécutives, nous pouvons en conclure qu’on ne saurait le déter¬ 
miner nulle part. Les fréquents et importants changements qu’on 
peut constater dans la composition minéralogique des formations 
consécutives, impliquent généralement aussi de grands change¬ 
ments dans la géographie des terres environnantes, d’où ont dû 
provenir les matériaux des sédiments, ce qui confirme encore 
l’opinion que de longues périodes se sont écoulées entre chaque 
formation. 

Nous pouvons, je crois, nous rendre compte de cette inter¬ 
mittence presque constante des formations géologiques de chaque 
région, c’est-à-dire du fait qu’elles ne sé sont pas succédé sans 
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interruption- Rarement un fait m’a frappé autant que l’absence, 
sur une longueur de plusieurs centaines de milles des côtes de 
l’Amérique du Sud, qui ont été récemment soulevées de plu¬ 
sieurs centaines de pieds, de tout dépôt récent assez considérable 
pour traverser même une courte période géologique. Sur tonte 
la côte occidentale, qu’habite une faune marine particulière, les 
couches tertiaires sont si peu développées que plusieurs faunes 
marines successives et toutes spéciales ne laisseront proba¬ 
blement aucune trace de leur existence aux âges géologiques 
futurs. Un peu de réflexion fera comprendre pourquoi, sur la 
côte occidentale de l’Amérique du Sud envoie de soulèvement, 
on ne peut trouver nulle part de formation étendue contenant 
des débris tertiaires où récents, bien qu’il ait dû y avoir abon¬ 
dance de matériaux de sédiments, par suite de l’énorme dégra¬ 
dation des rochers des côtes et de la vase apportée par les cours 
d’eau qui se jettent dans la mer. Il est. probable, en effet, que les 
dépôts sous-marins du littoral sont constamment désagrégés et 
emportés, à mesure que le soulèvement lent et graduel du sol les 
expofee à l’action des vagues. 

Nous pouvons donc conclure que les dépôts de sédiment doi¬ 
vent être accumulés en masses très-épaisses, très-étendues et 
très-solides, pour pouvoir résister, soit à l’action incessante des 
vagues, lors des premiers soulèvements du sol, et pendant les 
oscillations successives de niveau, soit à la désagrégation atmos¬ 
phérique. Des masses de sédiment aussi épaisses et aussi éten¬ 
dues peuvent se former de deux manières : soit dans les grandes 
profondeurs de la mer, auquel cas le fond est habité pan des 
formes moins nombreuses et moins variées que les mers peu 
profondes ; en conséquence, lorsque la masse vient à se sou¬ 
lever, elle ne peut offrir qu’une collection très-incomplète des 
formes organiques qui. ont existé dans le voisinage pendant la 
période de son accumulation. Ou bien, une couche de sédiment 
de quelque épaisseur et de quelque étendue que ce soit peut se 
déposer sur un bas-fond en voie de s’affaisser lentement.; dans 
ce cas, tant que l’affaissement du sol et l’apport des sédiments 
s’équilibrent à peu près, la mer reste peu profonde et offre un 
milieu favorable à l’existence d’un grand nombre de formes 
variées; de sorte qu’un dépôt riche eh fossiles, et assez épais 
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pour résister, après un soulèvement ultérieur, à une grande dé¬ 
nudation, peut ainsi se former facilement» 

Je suis convaincu que presque toutes nos anciennes forma¬ 
tions riches en fossiles dans la plus grande partie de leur épais¬ 
seur se sont ainsi formées pendant un affaissement. J’ai, de- 
puis 1848, époque où je publiai mes vues à ce sujet, suivi avec 
soin les progrès de la géologie, et j’ai été étonné de voir-com¬ 
ment les auteurs, traitant de telle ou telle grande formation, 
sont arrivés, les uns après les autres 1 , à conclure qu’elle avait 
dû s’accumuler pendant un affaissement du sol. Je puis ajouter 
que la seule formation tertiaire ancienne qui, sur la côte occi¬ 
dentale. de l’Amérique du Sud, ait été assez puissante pour ré¬ 
sister aux dégradations qu’elle a déjà subies, mais qui ne durera 
guère jusqu’à une nouvelle époque géologique bien distante, 
s’est accumulée pendant une période d’affaissement, et a pu 
ainsi atteindre une épaisseur considérable. 

Tous les faits géologiques nous démontrent clairement que 
chaque partie de la surface terrestre a dû éprouver de nombreu¬ 
ses et lentes oscillations de niveau, qui ont. évidemment affecté 
des espaces considérables. Des formations riches en fossiles, 
assez épaisses et assez étendues pour résister aux érosions sub¬ 
séquentes, ont pu par conséquent sé former sur de vastes l'é- 
gions pendant les périodes d’affaissement, là où l’apport des 
sédiments était assez considérable pour maintenir le fond à une 
faible profondeur et pour enfouir et conserver les débris orga¬ 
niques avant qu’ils aient eu le temps de se désagréger. D’autre 
part, tant que le fond de la mer reste stationnaire, des dépôts 
épais ne peuvent pas s’accumuler dans les parties peu profondes 
les plus favorables à la vie. Ges dépôts sont encore moins possi¬ 
bles pendant les périodes intermédiaires de soulèvement, ou, 
pour mieux dire, les couches déjà accumulées sont généralement 
détruites à mesure que leur soulèvement les amenant au niveau 
de l’eau, les met aux prises avec l’action destructive des vagues 
côtières» 

Ces remarques s’appliquent principalement aux formations 
littorales ou sous-littorales» Dans le cas d’une mer étendue et 
peu profonde, comme dans une grande partie de l’archipel Ma¬ 
lais, où la profondeur varie entre 30, 40 et 60 brasses, une vaste 
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formation pourrait s’accumuler pendant une période de Soulève*» 
ment* et, cependant, ne pas souffrir Une trop grande dégrada¬ 
tion à l’époque de sa lente immersion. Toutefois, son épaisseur 
ne pourrait pas être bien grande, car, en raison du mouvement 
ascensionnel, elle serait moindre que la profondeur de l'eau- oîi 
elle s’est formée» Le dépôt ne serait pas non plus très-solide, ni 
recouvert de formations subséquentes, ce qui augmenterait ses 
chances d’être désagrégé par les actions atmosphériques et par 
l’action delà mer pendant les oscillations ultérieures de niveau» 
IVL Hopkins a toutefois fait remarquer que si une partie de la 
surface venait, après Un soulèvement, à s’affaisser de nouveau 
avant d’avoir été dénudée, lé dépôt formé pendant le mouvement 
ascensionnel pourrait être ensuite recouvert par de nouvelles 
accumulations, et être ainsi, quoique mince, Conservé pendant 
de longues périodes. 

M. Hopkins croit aussi que les dépôts Sédimentaii'es de grande 
étendue horizontale n’ont été que rarement détruits en entier» 
Mais tous les géologues, à l’exception du petit nombre de ceux 
qui croient que nos schistes métamorphiques actuels et nos ro¬ 
ches plutoniques ont formé le noyau primitif du globe, admet¬ 
tront que ces dernières roches ont été soumises à une dénudation 
considérable. Il n’est guère possible, en effet, que des roches pa¬ 
reilles se soient solidifiées et cristallisées à l’air libre j mais si 
l’action métamorphique s’est effectuée dans les. grandes profon¬ 
deurs de l’Océan, le revêtement protecteur primitif dés rochefi 
peut n’avoir pas été trôs=épais, Si donc l’on admet que les gneiss, 
les micaschistes, les granits, les diorites, etc», ont été autrefois 
nécessairement recouverts, comment expliquer que d’immenses 
surfaces de ces roches soient actuellement dénudées, sur tant de 
points du globe, autrement que par la désagrégation subséquente 
complète de toutes les couches qui les recouvraient? On ne peut 
douter qu’il existe de semblables étendues très-considérables j 
selon Humboldt, la région granitique de Parimê est au moins 
dix-neuf fois aussi grande que la Suisse» Au sud de l’Amazone, 
Boité en .décrit une autre composée de roches de cette nature 
ayant une surface équivalente à celle qu’occupent l’Espagne, la 
France, l’Italie, une partie de l’Allemagne et les Iles-Britanni¬ 
ques réunies, Cette région n’a pas encore été explorée avec tout 
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le soin désirable, mais tous les voyageurs confirment l’extension 
immense de là "surface granitique ; ainsi, von Escliwege donne 
une coupe détaillée de ces roches qui s’étendent en droite ligne 
dans l’intérieur jusqu’à 260 milles géographiques de Rio de Ja¬ 
neiro ; j’ai fait moi-même ISO milles dans une autre direction, 
sans voir autre chose que des roches granitiques. J’ai examiné 
de nombreux spécimens, recueillis sur toute la côte depuis Rio 
de Janeiro jusqu’à l’embouchure de la PI ata, soit une distance 
de 1100 milles géographiques, et tous ces spécimens apparte¬ 
naient à cette même classe dérochés. Dans l’intérieur,-sur toute 
la rive septentrionale de la Plata, je n’ai pu voir, outre des dé¬ 
pôts tertiaires modernes, qu’un petit amas d’une roche légère¬ 
ment métamorphique, qui seule a pu constituer un fragment de 
là couverture primitive de la série granitique. Dans la région 
mieux connue des Etats-Unis et du Canada, d’après la belle 
carte du professeur H.-D. Rogers, j’ai estimé les surfaces en dé¬ 
coupant la carte elle-même et en en pesant le papier, et j’ai trouvé 
que les roches granitiques et métamorphiques (à l’exclusion des 
semi-métamorphiques) excèdent, dans le rapport de 19 à 12,5, 
l’ensemble des formations paléozoïques plus nouvelles. Dans bien 
des régions, les roelies métamorphiques et granitiques auraient 
une bien plus grande extension si les couches sédimentaires qui 
reposent sur elles étaient enlevées, couches qui n’ont pas pu faire 
partie du. manteau primitif sous lequel elles ont cristallisé. Il est 
donc probable que, dans quelques parties du monde, des for¬ 
mations entières ont été désagrégées d’une manière complète, 
sans qu’il soit resté aucune trace de l’état antérieur. 

Il est encore une remarque digne d’attention. Pendant les 
périodes de soulèvement, l’étendue des surfaces terrestres, ainsi 
que celle des parties peu profondes de mer qui les entourent, aug¬ 
mente et forme ainsi de nouvelles stations — toutes circon¬ 
stances favorables, ainsi que nous l’avons expliqué, à la formation 
de variétés et d’espèces-nouvelles ; mais il y a généralement aussi, 
pendant ces périodes, une lacune dans les archives géologiques. 
D’autre part, pendant les périodes d’affaissement, la surface 
habitée diminue, ainsi que le nombre des habitants (excepté sur 
les côtes d’un continent au moment où il se fractionne en archi¬ 
pel), et, par conséquent, bien qu’il y ait de nombreuses extinç- 
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lions, il se forme peu de variétés ou d’espèces nouvelles ; or, c’est 
précisément pendant ces périodes d’affaissement que se sont 
accumulés les dépôts les plus riches en fossiles. 


DE l’absence DE NOMBREUSES VARIÉTÉS INTERMÉDIAIRES DANS 

UNE FORMATION QUELCONQUE. 

Les considérations qui précèdent prouvent à n’en pouvoir dou¬ 
ter l’extrême imperfection des documents que, dans son ensemble, 
la géologie peut nous fournir ; mais, si nous concentrons notre 
examen sur une formation quelconque, il devient beaucoup plus 
difficile de comprendre pourquoi nous n’y trouvons pas une série 
étroitement graduée des variétés qui ont dû relier entre elles les 
espèces voisines qui vivaient au commencement et à la fin de cette 
formation. On connaît quelques exemples de variétés d’une même 
espèce, existant dans les parties supérieures et dans les parties in¬ 
férieures d’une même formation : ainsi Trautschold cite quelques 
exemples d’Àmmonites; Hilgendorf décrit un cas très-curieux, 
c’est-à-dire dix formes graduées du Planorbis multiformis trou¬ 
vées dans les couches successives d’une formation calcaire d’eau 
douce en Suisse. Bien que chaque formation ait incontestable¬ 
ment nécessité pour son dépôt un nombre d’années considérable, 
on peut donner plusieurs raisons pour expliquer comment il se 
fait que chacune d’elles ne présente pas ordinairement une série 
graduée de chaînons reliant les espèces qui ont vécu au com¬ 
mencement et à la lin ; mais je ne saurais déterminer la valeur 
relative des considérations qui suivent. 

Bien que toute formation géologique implique un nombre con¬ 
sidérable d’années, il est cependant probable que chacune de ces 
périodes est courte, si on la compare à la période nécessaire pour 
transformer une espèce en une autre. Deux paléontologistes dont 
les opinions ont un grand poids, Bronn et Woodward, ont conclu, 
il est vrai, que la durée moyenne de chaque formation est deux ou 
trois fois aussi longue que la durée moyenne des formes spécifi¬ 
ques. Mais il me semble que des difficultés insurmontables s’oppo¬ 
sent à ce que nous puissions arriver sur ce point à aucune conclu¬ 
sion exacte. Lorsque nous voyons une espèce apparaître pour lq 
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première fois au milieu d’une formation, il serait téméraire à 
l’extrême d’en conclure qu’elle n’a pas précédemment existé ail¬ 
leurs; de même qu’en voyant une espèce disparaître avant le dépôt 
des dernières couches, il serait également téméraire d’affirmer son 
extinction. Nous oublions que, comparée au reste du globe, la 
superficie de l’Europe est fort peu de chose, et qu’on n’a d’ailleurs 
pas établi avec une certitude complète la corrélation, dans toute 
l’Europe, des divers étages d’une môme formation. 

Relativement aux animaux marins de toutes espèces, nous 
pouvons présumer en toute sûreté qu’il y a eu de grandes migra¬ 
tions dues à des changements climatériques ou autres; et, lors¬ 
que nous voyons une espèce apparaître pour la première fois dans 
une formation, il y a toute probabilité pour que ce soit une immi¬ 
gration nouvelle dans la localité. On sait, par exemple, que plu¬ 
sieurs espèces ont apparu dans les couches paléozoïques de l’Amé¬ 
rique du Nord un peu plus tôt que dans celles de l’Europe, un 
certain temps ayant été probablement nécessaire à leur migra¬ 
tion des mers d’Amérique à celles d’Europe. En examinant les 
dépôts les plus récents dans différentes parties du globe, on a 
remarqué partout que quelques espèces encore existantes sont 
très-communes dans un dépôt, mais ont disparu de la mer im¬ 
médiatement voisine ; ou inversement, que des espèces abon¬ 
dantes dans les mers du voisinage sont rares dans un dépôt ou 
y font absolument défaut. Il est bon de réfléchir aux nombreuses 
migrations bien prouvées des habitants de l’Europe pendant 
l’époque glaciaire, qui ne constitue qu’une partie d’une période 
géologique entière. 11 est bon aussi de réfléchir aux oscillations 
du sol, aux changements extraordinaires de climat, et à l’im¬ 
mense laps de temps compris dans cette même période glaciaire. 
On peut cependant douter qu’il y ait un seul point du globe où, 
pendant toute cette période, il se soit accumulé sur une même 
surface, et d’une manière continue, des dépôts sédimentaires 
renfermant desdébris fossiles. Il n’est pas probable, par exemple, 
que, pendant toute la période glaciaire, il se soit déposé des 
sédimenls à. l’embouchure du Mississipi, dans les limites des 
profondeurs qui conviennent le mieux aux animaux marins; car 
nous savons que, pendant cette même période de temps, de grands 
changements géographiques ont eu lieu dans d’autres parties de 
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l’Amérique- Lorsque les couches de sédiment déposées dans dès- 
eaux peu profondes à l’embouchure du Mississipi, pendant une 
partie delà période glaciaire, se seront soulevées, les restes orga¬ 
niques qu’elles contiennent apparaîtront et disparaîtront proba¬ 
blement à différents niveaux, en raison des migrations des espèces 
et des changements géographiques. Dans un avenir éloigné, un 
géologue examinant ces couches pourra être' tenté de conclure 
que la durée moyenne de la persistance des espèces fossiles en¬ 
fouies a été inférieure à celle de la période glaciaire, tandis 
qu’elle aura réellement été beaucoup plus grande, puisqu’elle 
s’étend dès avant l’époque glaciaire jusqu’à nos jours. 

Pour qu’on puisse trouver une série de formes parfaitement 
graduées entre deux espèces enfouies dans la partie supérieure ou. 
dans 3a partie inférieure d’une même formation , il faudrait que 
celle-ci eût continué de s’accumuler pendant une période assez 
longue pour que les modifications toujours lentes des espèces aient 
eu le temps de s’opérer. Le dépôt devrait donc être extrêmement 
épais ; il aurait fallu, en outre, que l’espèce en voie de se modifier 
ait habité tout le temps dans la même région. Mais nous avons vu 
qu’une formation considérable, également riche en fossiles dans 
toute son épaisseur, ne peut s’accumuler que pendant une période 
d’affaissement; et, pour que la profondeur reste sensiblement la 
même, condition nécessaire pour qu’une espèce marine quel-, 
conque puisse continuer à habiter le même endroit, il faut que 
l’apport des sédiments compense à peu près l'affaissement. Or le 
même mouvement d’affaissement tendant aussi à submerger le9 
terrains qui fournissent les matériaux du sédiment lui-même, il 
en résulte que la quantité de ce dernier tend à diminuer tant 
que le mouvement d’affaissement continue. Un équilibre approxi* 
matif entre la rapidité de production des sédiments et la vitesse 
de l’affaissement est donc probablement un fait rare ; beaucoup 
de paléontologistes ont, en effet, remarqué que les dépôts très* 
épais sont ordinairement dépourvus de fossiles, sauf vers Au?, 
limite supérieure ou inférieure. 

Il semble même que chaque formation distincte, de même que 
toute la série des formations d’un pays, s’est engénéralaccumuîée 
de façon intermittente. Lorsque nous voyons, comme cela arrive si 
souvent, une formation constituée par des couches de composition 1 
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minéralogique différente, nous avons tout lieu de penser que la 
marche du dépôt'a été plus ou moins interrompue. Mais l’examen 
le plus minutieux d’un dépôt ne peut nous fournir aucun élément 
de nature à nous permettre d’estimer le temps qu’il a fallu pour le 
former. On pourrait citer bien des cas de couches n’ayant que quel¬ 
ques pieds d’épaisseur, représentant des formations qui, ailleurs, 
ont atteint des épaisseurs de plusieurs milliers de pieds, et dont 
1 ? accumulation n’a pu se faire que dans une période d’une durée 
énorme; or, quiconque ignore ce fait ne pourrait même soup¬ 
çonner l’immense série de siècles représentée par la couche la plus 
mince. On pourrait citer des cas nombreux de couches inférieures 
d’unefûTmation qui ont été soulevées, dénudées, submergées, puis 
recouvertes par les couches supérieures de la même formation —■ 
faits qui démontrent qu’il a pu y avoir des intervalles considé¬ 
rables ; ét faciles à méconnaître dans l’accumulation totale. Dans 
d’autres cas, de grands arbres fossiles, encore debout sur le sol 
où ils ont vécu, nous prouvent nettement que de longs intervalles 
de temps se sont écoulés et que des changements de niveau ont 
eu lieu pendant la formation des dépôts ; ce que nul n’aurait jamais 
pu soupçonner si les arbres n’avaient pas été conservés. Ainsi Sir 
G. Lyell et le docteur Dawson ont trouvé dans la Nouvelle-Écosse 
des dépôts, carbonifères ayant 1400 pieds d’épaisseur, formés de 
couches superposées contenant des racines, et cela à soixante-huit 
niveaux différents. Aussi, quand la même espèce se rencontre à 
la base, au milieu et au sommet d’une formation, il y a toute pro¬ 
babilité qu’elle n’a pas vécu au même endroit pendant toute la 
période du dépôt, mais qu’elle a paru et disparu, bien des fois 
peut-être, pendant la même période géologique.Enconséquence, 
si de telles espèces avaient subi, pendant le cours d’une période 
géologique, des modifications considérables, un point donné de 
la formation ne renfermerait pas tous les degrés intermédiaires 
d’organisation qui, d’après ma théorie, ont dû exister, mais pré¬ 
senterait des changements de formes soudains, bien que peut-être 
peu considérables. 

11 est indispensable de se rappeler que les naturalistes n’ont 
aucune formule mathématique qui leur permette de disti nguer les 
espèces des variétés ; ils accordent une petite variabilité à chaque 
espèce ; mais aussitôt qu’ils rencontrent quelques différences un 
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peu plus marquées entre deux formes, ils les regardent toutes 
deux comme des espèces, à moins qu’ils ne puissent les relier par 
une série de gradations intermédiaires très-voisines ; or, nous 
devons rarement, en vertu des raisons que nous venons de don¬ 
ner, espérer trouver, dans une section géologique quelconque, un 
rapprochement semblable. Supposons deux espèces B et C, et qu’on 
trouve dans une couche sous-jacente et plus ancienne une troi¬ 
sième espèce A ; en admettant môme que celle-ci soit rigoureuse¬ 
ment intermédiaire entre B et C, elle serait simplement considé¬ 
rée comme une espèce distincte, à moins qu’on ne trouve des 
variétés intermédiaires la reliant avec l’une ou l’autre des deux 
formes ou avec toutes les deux. Il ne faut pas oublier que, ainsique 
nous l’avons déjà expliqué, À pourrait être l’ancêtre de B et de G, 
sans être rigoureusement intermédiaire entre les deux dans tous 
ses caractères. Nous pourrions donc trouver dans les couches in¬ 
férieures et supérieures d’une même formation l’espèce parente 
et ses différents descendants modifiés, sans pouvoir reconnaître 
leur parenté, en l’absence des nombreuses formes de transition, 
et, par conséquent, nous les considérerions comme des espèces 
distinctes. 

On sait sur quelles différences excessivement légères beaucoup 
de paléontologistes ont‘fondé leurs espèces, et ils le font d’autant 
plus volontiers que les spécimens proviennent des différentes 
couches d’une même formation. Quelquesconchyliologistes expé¬ 
rimentés ramènent actuellement au rang de variétés un grand 
nombre d’espèces établies par d’Orbigny et tant d’autres, ce qui 
nous fournit la preuve des changements que, d’après ma théorie, 
nous devons constater. Dans les dépôts tertiaires récents, on ren¬ 
contre aussi beaucoup de coquilles que la majorité des naturalistes 
regardent comme identiques avec des espèces vivantes; mais 
d’autres excellents naturalistes, comme Àgassiz et Pictet, sou¬ 
tiennent que toutes ces espèces tertiaires sont spécifiquement dis¬ 
tinctes, tout en admettant que les différences qui existent entre 
elles sont très-légères. Là encore, à moins de supposer que ces 
éminents naturalistes ont été trompés par leur imagination, et 
que les espèces tertiaires ne présentent réellement aucune diffé¬ 
rence avec leurs représentants vivants, ou à moins d’admettre que 
la grande majorité des naturalistes ont tort en refusant de recon- 
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naître que les espèces tertiaires sont réellement distinctes des 
espèces actuelles, nous avons la preuve de l’existence fréquente de 
légères modifications telles que les demande ma théorie. Si nous 
étudions des périodes plus considérables et que nous examinions 
les étages consécutifs et distincts d’une même grande formation, 
nous trouvons que les fossiles enfouis, bien qu’universellement 
considérés comme spécifiquement différents, sont cependant beau¬ 
coup plus voisins les uns des autres que ne le sont les espèces 
enfouies dans des formations chronologiquement plus éloignées 
les unes des autres ; or, c’est encore là une preuve évidente de 
changements opérés dans la direction requise par ma théorie. Mais 
j’aurai à revenir sur ce point dans le chapitre suivant. 

Pour les plantes et les animaux qui se propagent rapidement et 
se déplacent peu, il y a raison de soupçonner, comme nous l’avons 
déjà vu, q.îe leurs variétés sont d’abord généralement locales, et 
que ces variétés locales ne se répandent beaucoup et ne supplan¬ 
tent leurs formes parentes que lorsqu’elles se sont considérable¬ 
ment modifiées et perfectionnées. La chance de rencontrer dans 
une formation d’un pays quelconque toutes les formes primitives 
de transition entre deux espèces est donc excessivement faible* 
puisque l’on suppose que les changements successifs ont été locaux 
et limités à un point donné. La plupart des animaux marins ont 
un habitat très-étendu; nous avons vu, en outre, que ce sont les 
plantes ayant l’habitat le plus étendu qui présentent le plus sou¬ 
vent des variétés. Il est donc probable que ce sont les mollusques 
et les autres animaux marins disséminés sur des espaces considé¬ 
rables, dépassant de beaucoup les limites des formations géolo¬ 
giques connues en Europe, qui ont dû aussi donner le plus 
souvent naissance à des variétés locales d’abord, puis enfin à des 
espèces nouvelles ; circonstance qui ne peut encore que diminuer 
la chance que nous avons de retrouver tous les états de transition 
entre deux formes dans une formation géologique quelconque. 

Le docteur Falconer a encore signalé une considération plus 
importante, qui conduit à la même conclusion, c’est-à-dire que 
la période pendant laquelle chaque espèce a subi des modi¬ 
fications, bien que fort longue si on l’apprécie en années, a dû 
être probablement fort courte en comparaison du temps pendant 
lequel cette même espèce n’a subi aucun changement. 
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Nous ne devons point oublier que, de nos jours, bien que nous 
ayons sous les yeux des spécimens parfaits, nous ne pouvons que 
rarement relier deux formes l’une à l’autre par des variétés inter¬ 
médiaires, de manière à établir leur identité spécifique, jusqu’à 
ce que nous ayons réuni un grand nombre de spécimens prove¬ 
nant de contrées différentes; or, il est rare que nous puissions en 
agir ainsi à l’égard des fossiles. Rien ne peut nous faire mieux 
comprendre l’improbabilité qu’il y a à ce que nous puissions re¬ 
lier entre elles les espèces par des formes fossiles intermédiaires, 
nombreuses et graduées, que de nous demander, par exemple, 
comment un géologue pourra, à quelque époque future, parvenir 
à démontrer que nos différentes racés de bestiaux, de moutons, 
de chevaux ou de chiens, descendent d’une seule souche originelle 
ou de plusieurs ; ou encore, si certaines coquilles marines habi¬ 
tant les côtes de l’Amérique du Nord, que quelques conchylio- 
logistes considèrent comme spécifiquement distinctes de leurs 
congénères d’Europe et que d’autres regardent seulement comme 
des variétés, sont réellement des variétés ou des espèces. Le géo¬ 
logue de l’avenir ne pourrait résoudre cette difficulté qu’en dé¬ 
couvrant à l’état fossile de nombreuses formes intermédiaires, 
chose improbable au plus haut degré. 

Les auteurs qui croient à rimmutabilitédes espèces ont répété 
à satiété que la géologie ne fournit aucune forme de transition. 
Cette assertion, comme nous le verrons dans le chapitre suivant, 
est tout à fait erronée. Gomme l’a lait remarquer Sir J. Lub- 
bock, « chaque espèce constitue un lien entre d’autres formes 
alliées». Si nous prenons un genre ayant une vingtaine d’espèces 
vivantes et éteintes, et que nous en détruisions les quatre cin¬ 
quièmes, il est évident que les formes qui resteront seront plus 
éloignées et plus distinctes les unes des autres. Si les formes ainsi 
détruites sont les formes extrêmes du genre, celui-ci sera lui- 
même p>lus distinct des autres genres alliés. Ce que les recherches 
géologiques n’ont pas encore révélé, c’est l’existence passée de 
gradations infiniment nombreuses, aussi rapprochées que le sont 
les variétés actuelles, et reliant entre elles presque toutes les 
espèces éteintes ou encore vivantes. Or, c’est ce à quoi nous ne 
pouvons nous attendre, et c’est cependant la grande objection 
qu’on a, à maintes reprises, opposée à ma théorie. 
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Pour résumer les remarques qui précèdent sur les causes de 
l’imperfection des documents géologiques, supposons l’exemple 
suivant : l’archipel malais est à peu près égal en étendue à l’Eu¬ 
rope, du cap Nord à la Méditerranée et de l’Angleterre à la Rus¬ 
sie ; il représente par conséquent une surface égale à celle dont les 
formations géologiques ont été jusqu’ici examinées avec quelque 
soin, celles des Etats-Unis exceptées. J’admets complètement, 
avec M. Godwin-Austen, que l’archipel malais, dans ses condi¬ 
tions actuelles, avec ses grandes îles séparées par des mers larges 
et peu profondes, représente probablement l’ancien état de l’Eu¬ 
rope, à l’époque où s’accumulaient la plupart de nos formations. 
L’archipel malais est une des régions du globe les plus riches 
en êtres organisés ; et, cependant, si on rassemblait toutes les 
espèces qui y ont vécu, elles ne représenteraient que bien im¬ 
parfaitement. l’histoire naturelle du monde. 

Nous avons, en outre, tout lieu dé croire que les productions 
terrestres de l’archipel ne seraient conservées que d’une manière 
très-imparfaite, dan s les formations que nous supposons y être en 
voie d’accumulation. Un petit nombre seulement des animaux 
habitant le littoral, oïl ayant vécu sur les rochers sous-marins 
dénudés, doivent être enfouis; encore ceux qui ne seraient enseve¬ 
lis quedansle sable et le gravier ne se conserveraient pas très-long¬ 
temps. D’ailleurs, partout où il ne se fait pas de dépôts au fond 
de la mer et où ils ne s’accumulent pas assez promptement 
pour recouvrir à. temps et protéger contre la destruction les corps 
organiques, les restes de ceux-ci ne peuvent être conservés. 

Les formations riches en fossiles divers et assez épaisses pour 
persister jusqu’à une période future aussi éloignée dans l’ave¬ 
nir que le sont les terrains secondaires dans le passé, ne doivent 
se former en règle générale dans l’archipel que pendant les 
mouvements d’affaissement du sol. Ces périodes d’affaissement 
sont nécessairement séparées les. unes des autres par des inter¬ 
valles considérables, pendant lesquels la région reste station¬ 
naire ou se soulève. Pendant les périodes-de soulèvement, les 
formations fossilifères des côtes les plus escarpées doivent être 
détruites presque aussitôt qu’accumulées par l’action incessante 
des vagues côtières, comme cela a lieu actuellement sur les 
rivages de l’Amérique méridionale. Même dans les mers éten- 
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dues et peu. profondes de l’archipel, les dépôts de sédiment ne 
pourraient guère, pendant les périodes de soulèvement, atteindre 
une bien grande épaisseur, ni être recouverts et protégés par 
des dépôts subséquents qui assureraient leur conservation jus¬ 
que dans un avenir éloigné. Les époques d’affaissement doivent 
probablement être accompagnées de nombreuses extinctions 
d’espèces, et celles de soulèvement de beaucoup de variations; 
mais, dans ce dernier cas, les documents géologiques sont beau¬ 
coup plus incomplets. 

On peut douter que la durée d’une grande période d’affaisse¬ 
ment affectant tout ou partie de l’archipel, ainsi que l’accumu¬ 
lation contemporaine de sédiments, doive excéder la durée 
moyenne des mêmes formes spécifiques; deux conditions indis¬ 
pensables pour la conservation de tous les degrés de transition 
ayant existé entre deux ou plusieurs espèces. Si tous ces inter¬ 
médiaires n’étaient pas conservés, les variétés de transition pa¬ 
raîtraient autant d’espèces nouvelles bien que très-voisines. Il 
est probable aussi que chaque grande période d’affaissement 
serait interrompue par des oscillations de niveau, et que de 
légers changements de climat se produiraient pendant de si lon¬ 
gues périodes ; dans ces divers cas, les habitants de l'archipel 
émigreraient. 

Un grand nombre des espèces marines de l’archipel s’étendent 
actuellement à des milliers ds lieues de distance au-delà de ses 
limites ; or, l’analogie nous conduit certainement à penser que ce 
sont principalement ces espèces très-répandues qui produisent 
le plus souvent des variétés nouvelles. Ces variétés sont d’a¬ 
bord locales, ou confinées dans une seule région ; mais si elles 
sont douées de quelque avantage décisif sur d’autres formes, si 
elles continuent à se modifier et à se perfectionner, elles s’éten¬ 
dent peu à peu, et finissent par supplanter leur souche mère. Or, 
quand ces variétés reviennent dans leur ancienne patrie, comme 
elles diffèrent d’une manière uniforme, quoique peut-être très- 
légère, de leur état primitif, et comme elles se trouvent enfouies 
dans des couches un peu différentes de la même formation, 
beaucoup de paléontologistes, cl’aprôs les principes actuels, les 
classent comme des espèces nouvelles et distinctes. 

Si les remarques que nous venons de faire ont quelque jus- 
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tesse, nous ne devons pas nous attendre à trouver dans nos for¬ 
mations géologiques un nombre infini de ces formes de transi¬ 
tion qui, " d’après ma théorie, ont relié entre elles toutes les 
espèces passées et présentes d’un même groupe, pour en faire 
une seule longue série continue et ramifiée. Nous ne pouvons 
espérer autre chose que quelques chaînons épars, plus ou moins 
voisins les uns des autres ; et c’est là certainement ce qui arrive. 
Mais si ces chaînons, quelque rapprochés qu’ils puissent être, 
proviennent d’étages différents d’une même formation-, beaucoup 
de paléontologistes les considèrent comme constituant des espèces 
distinctes. Cependant, je n’aurais jamais, sansdoule, soupçonné 
l’insuffisance et la pauvreté des renseignements, que peuvent 
nous fournir les couches géologiques les mieux conservées, sans 
l’importance de l’objection que soulevait contre ma théorie l’ab¬ 
sence de chaînons intermédiaires entre les espèces qui ont vécu 
au commencement et à la fin de chaque formation. 


APPARITION SOUDAINE DE GROUPES ENTIERS D’ESPÈCES 


ALUÉES. 


I 


Plusieurs paléontologistes, Agassiz, Pictet et Sedgwick par j 
exemple, ont argué de l’apparition soudaine de groupes entiers ! : 
d’espèces dans certaines formations comme d’un fait inconci¬ 
liable avec la théorie de la transformation. Si des espèces nom¬ 
breuses, appartenant aux mêmes genres ou aux mêmes familles, i 
avaient réellement apparu tout à coup, ce fait anéantirait la théorie 
de l’évolution par la sélection naturelle. En effet, le développe¬ 
ment par la sélection naturelle d’un ensemble de formes, toutes j 
descendant d’un ancêtre unique, a dû être fort long, et les I 
espèces primitives ont dû vivre bien des siècles avant leur des¬ 
cendance modifiée. Mais, disposés que nous sommes à exagérer 
continuellement la perfection des archives géologiques, nous 
concluons très-faussement, de ce que certains genres ou certaines 
familles n’ont pas été rencontrés au-dessous d’une couche don¬ 
née,qu’ils n’ont pas existé avant le dépôt de cette couche. On 
peut se fier complètement aux preuves paléontologiques posi¬ 
tives ; mais, comme l’expérience nous l’a si souvent démontré, les ■ 
preuves négatives n’ont aucune valeur. Nous oublions toujours 
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combien le monde est immense, comparé à la surface suffisant 
ment étudiée de nos formations géologiques; nous ne songeons 
pas que des groupes d’espèces out pu exister ailleurs pendant long¬ 
temps, et s’être lentement multipliés avant d’envahir les anciens 
archipels de l’Europe et des Etats-Unis. Nous ne tenons pas assez 
compte des énormes intervalles qui ont du s’écouler entre nos 
formations successives, intervalles qui, dans bien des cas, ont 
peut-être été plus longs que les périodes nécessaires à l’accumu¬ 
lation de chacune de ces formations. Ces intervalles auront permis 
la multiplication d’espèces dérivées d’une ou plusieurs formes pa¬ 
rentes, constituant les groupes qui, dans la formation suivante, 
apparaîtront comme ayant été soudainement créés. 

Je dois rappeler ici une remarque que nous avons déjà faite : 
c’est qu’il doit falloir une longue succession d’âges pour adap¬ 
ter un organisme à des conditions entièrement nouvelles , 
telles, par exemple, que celle du vol. En conséquence, les formes 
de transition ont souvent dû rester longtemps circonscrites 
dans les limites d’une localité donnée; mais, dès que cette 
adaptation a été effectuée, et que quelques espèces ont ainsi 
acquis un avantage marqué sur d’autres organismes, il ne faut 
plus qu’un temps relativement court pour produire un grand 
nombre de formes divergentes, aptes à se répandre rapi¬ 
dement dans le monde entier. Dans une excellente analyse du 
présent ouvrage, lé professeur Pictet, .traitant des premières 
formes de transition et prenant les oiseaux pour exemple, ne 
voit pas comment les modifications successives des membres 
antérieurs d’un prototype supposé ont pu offrir aucun avantage. 
Considérons, toutefois, les pingouins des mers du Sud: les mem¬ 
bres antérieurs de ces oiseaux ne se trouvent-ils pas dans cet 
état exactement intermédiaire où. ils ne sont ni bras ni aile? Ges 
oiseaux tiennent cependant victorieusement leur place dans la 
lutte pour l’existence, puisqu’ils existent en grand nombre et 
sous diverses formes. Je ne pense pas que ce soient là les vrais 
états de transition par lesquels la formation des ailes définitives 
des oiseaux a dû passer ; mais y aurait-il quelque difficulté 
spéciale à admettre qu’il pourrait devenir avantageux aux 
descendants modifiés du pingouin d’acquérir, d’abord, la fa¬ 
culté de circuler en battant l’eau de leurs ailes, comme le 
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canard à ailes courtes, pour finir par s’élever et s’élancer dans 
les airs? 

Donnons maintenant quelques exemples à l’appui des remar¬ 
ques qui précèdent, et aussi pour prouver combien nous sommes 
sujets à erreur quand nous supposons que des groupes entiers 
d’espèces se sont produits soudainement. M. Pictet a dû consi¬ 
dérablement modifier ses conclusions relativement à l’appari¬ 
tion et à la disparition subite de plusieurs groupes d’animaux 
dans le court intervalle qui sépare les deux éditions de son grand 
ouvrage sur la paléontologie, parues, l’une en 1844-1846, la 
seconde en 1853-57, et une troisième réclamerait encore d’autres 
changements. Je puis rappeler le fait bien connu que, dans tous 
‘les traités de géologie publiés il n’y a pas bien longtemps, on 
considère les mammifères comme ayant brusquement apparu au 
commencement de l’époque tertiaire. Or, actuellement, l’un des 
dépôts les plus riches en fossiles de mammifères que l’on con¬ 
naisse appartient au milieu de l’époque secondaire, et l’on a 
découvert de véritables mammifères dans les couches de nou¬ 
veau grès rouge, qui remontent presque au commencement de 
cette grande époque. Cuvier a soutenu souvent que les couches 
tertiaires ne contiennent aucun singe, mais on a depuis trouvé 
des espèces éteintes de ces animaux dans l’Inde, dans TArnérique 
du Sud et en Europe, jusque dans les couches de l’époque mio¬ 
cène. Sans la conservation accidentelle et fort rare d’empreintes 
de pas dans le nouveau grès rouge des Etats-Unis, qui eût osé 
soupçonner que plus de trente espèces d’animaux ressemblant à 
des oiseaux, dont quelques-uns de taille gigantesque, ont existé 
pendant cette période? On n’a pu découvrir dans ces couches 
le plus petit fragment d’ossement. Jusque tout récemment, les 
paléontologistes soutenaient que la classe entière des oiseaux avait 
apparu brusquement pendant l’époque éocène ; mais le profes- 
- seur Owen a démontré depuis qu’il existait un oiseau incontes¬ 
table lors du dépôt du grès vert supérieur. Plus récemment 
encore on a découvert dans les couches oolithiques de Solenho- 
fen cet oiseau -bizarre, l’Archéoptéryx, dont la queue de lézard 
allongée porte à chaque articulation une paire de plumes, et dont 
les ailes sont armées de deux griffes libres. Il y a peu de décou¬ 
vertes récentes qui prouvent aussi éloquemment que celle-ci 






APPARITION SOUDAINE DE GROUPES. 381 

combien nos connaissances sur les anciens habitants du monde 
sont encore limitées. 

Je citerai eneore un autre exemple, qui m’a particulièrement 
frappé lorsque j’eus l’occasion de l’observer. J’ai affirmé, dans un 
mémoire sur les Cirrliipèdes sessiles fossiles, que, vu le nombre 
immense d’espèces tertiaires vivantes et éteintes; que, vu l’a¬ 
bondance extraordinaire d’individus de plusieurs espèces dans le 
monde entier, depuis les régions arctiques jusqu’à l’équateur, ha¬ 
bitant à diverses profondeurs depuis les limites des hautes eaux 
jusqu’à 80 brasses ; que, vu la perfection avec laquelleles individus 
sont conservés dans les couches tertiaires les plus anciennes ; que, 
vu la facilité avec laquelle le moindre fragment de valve peut être 
reconnu, on pouvait conclure que, si des Cirrliipèdes sessiles 
avaient existé pendant la période secondaire, ces espèces eussent 
certainement été conservées et découvertes. Or, comme pas une 
seule espèce n’avait été découverte dans les gisementsde cette épo¬ 
que, j’en arrivai à la conclusion que cet immense groupe avait dû 
se développer subitement à l’origine de la série tertiaire; cas em¬ 
barrassant pour moi, car il fournissait un exemple de plus de l’ap¬ 
parition soudaine d’un groupe important d’espèces. Mon ouvrage 
venait de paraître, lorsque je reçus d’un habile paléontologiste, 
M. Bosquet, le dessin d’un cirrhipède sessile incontestable et 
admirablement conservé, découvert par lui-même dans la craie 
en Belgique. Le cas était d’autant plus remarquable, que ce cir¬ 
rhipède était un véritable Chthamalus , genre très-commun, très- 
nombreux, et répandu partout, mais dont on n’avait pas encore 
rencontré un spécimen, même dans aucun dépôt tertiaire. Plus 
récemment encore, M. Woodward a découvert dans la craie su¬ 
périeure un Pyrgoma , membre d’une sous-famille distincte 
de Cirrliipèdes sessiles. Nous avons donc aujourd’hui la preuve 
certaine que ce groupe d’animaux a existé pendant la période 
secondaire. 

Le cas sur lequel les paléontologistes insistent le plus fréquem¬ 
ment, comme exemple de l’apparition subite d’un groupe entier 
d’espèces, est celui des poissons téléostéens dans les couches in¬ 
férieures, selon Àgassiz, de l’époque delà craie. Ce groupe ren¬ 
ferme la grande majorité des espèces actuelles. Mais on admet 
généralement aujourd’hui que certaines formes jurassiques et 
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triassiques appartiennent au groupe des tôléostéens et une liante 
autorité a même classé dans ce groupe certaines formes paléo¬ 
zoïques. Si tout le groupetéléostéen avait réellement apparu dans 
l’hémisphère septentrional au commencement de la formation i 
de la craie, le fait serait certainement très-remarquable; mais il 
ne constituerait pas une objection insurmontable contre ma ma¬ 
nière de voir, à moins que l’on ne puisse démontrer en même 
temps que les espèces de ce groupe ont apparu subitement et si¬ 
multanément dans le monde entier à cette même époque. Il est 
superflu de rappeler que l’on ne connaît encore presque aucun \ 
poisson fossile provenant du sud de l’équateur, et on verra, en j 
parcourant la Paléontologie de Pictet, que les diverses forma¬ 
tions européennes n’ont encore fourni que très-peu d’espèces, j 
Quelques familles de poissons ont actuellement une distribution 
fort limitée ; il est possible qu’il en ait autrefois été de même pour 
les poissons téléostéens, et qu’ils se soient ensuite largement"ré¬ 
pandus, après s’être considérablement développés dans quelque 
•mer. Nous n 'avons non plus aucun droit de supposer que les mers : 
du globe ont toujours été aussi librement ouvertes du sud au nord 
qu’elles le sont aujourd’hui. De nos jours encore, si l’archipel 
malais se transformait en continent, les parties tropicales de 
l’océan Indien formeraient un grand bassin fermé, dans lequel des ; 
groupes importants d’animaux marins pourraient se multiplier, i 
et rester confinés jusqu’à ce que quelques espèces adaptées à un 
climat plus froid, et ainsi rendues capables de doubler les caps 
méridionaux de l’Afrique et de l’Australie, pussent ensuite 
s’étendre et gagner des mers éloignées. 

Ces considérations diverses, notre ignorance de la géologie des 
pays qui se trouvent en dehors des limites de l’Europe et des États- 
Unis, la révolution que les'dêcouvertes des douze dernières années 
ont opérée dans nos connaissances paléontologiques, me portent 
à penser qu’il est aussi hasardeux de dogmatiser sur la succession 
des formes organisées dans l’univers entier, qu’il le serait à un 
naturaliste, qui aurait débarqué cinq minutes sur un point stérile 
des côtes de l’Australie, de discuter sur le nombre et la distribu¬ 
tion des productions de ce continent, 
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de l’apparition soudaine de groupes d’espèces alliées dans les couches 
s FOSSILIFÈRES les plus anciennes. 

I 

l II est une autre difficulté analogue, mais beaucoup plus sé- 
l rieuse. Je veux parler de l’apparition soudaine d’espèces apparte¬ 
nant aux divisions principales du règne animal dans les roches fos- 
I silifères les plus anciennes que l’on connaisse. Tous les arguments 
? qui m’ont convaincu que toutes les espèces d’un même groupe 
l descendent d’un ancêtre commun, s’appliquent avec la même 
| force aux espèces les plus anciennes que nous connaissions. Il 
n’est pas douteux, par exemple, que tous les trilobites cumbriens 
! et siluriens descendent de quelque crustacé qui doit avoir vécu 
S longtemps avant l’époque cumbrienne, et qui différait probable- 
é ment beaucoup de tout animal connu. Quelques-uns des animaux 
i les pins anciens, tels que le Nautile, laLingule, etc., ne diffèrent 
< pas beaucoup des espèces vivantes ; et, d’après ma théorie, on ne 
i saurait supposer que ces anciennes espèces aient été les ancêtres 

i de toutes les espèces des mêmes groupes qui ont apparu dans la 

l suite, car elles ne présentent à aucun degré des caractères inter» 

:< médiaires. 

Par conséquent, si ma théorie est vraie, il est certain qu’il a 
:j dû s’écouler, avant ledépôt des couches cumbriennes inférieures, 
des périodes aussi longues, et probablement même beaucoup plus 
ç longues, que toute la durée des périodes comprises entre l’époque 
cumbrienne et l’époque actuelle, périodes inconnues pendant 
i lesquelles des êtres vivants ont fourmillé sur la terre. Nous ren¬ 
controns ici une objection formidable; on peut douter, en effet, 
que la période pendant laquelle l’état de la terre a permis la vie à 
sa surface ait duré assez longtemps. Sir W. Thompson admet 
que la consolidation de la croûte terrestre lie peut pas remonter à 
moins de 20 millions ou à plus de 400 millions d’années, et doit 
; être plus probablement comprise entre 98 et 200 millions. L’écart 

considérable entre ces limites prouve combien les données sont 
. vagues, et il est probable que d’autres éléments doivent être 
introduits dans le problème. M. Groll estime à 60 millions d’an¬ 
nées le temps écoulé depuis le dépôt des terrains cumbriens ; mais, 
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à en juger par le peu d’importance des changements organiques 
qui ont eu lieu depuis le commencement de l’époque glaciaire, 
cette durée paraît courte relativement aux modifications nom¬ 
breuses et considérables que les formes vivantes ont subies depuis 
la formation cumbrienne. Quant aux 140 millions d’années anté¬ 
rieures, c’est à peine si on peut les considérer comme suffisantes 
pour le développement des formes variées qui existaient déjà 
pendant l’époque cambrienne. 11 est tou tefois probable, ainsi que 
le fait expressément remarquer sir W. Thompson, que, pendant 
ces périodes primitives, le globe devait être exposé à des change¬ 
ments plus rapides et plus violents dans ses conditions physiques 
qu’il ne l’est actuellement; d’où aussi des modifications plus 
rapides chez les êtres organisés qui habitaient la surface terrestre 
à ces époques reculées. 

Pourquoi ne trouvous-nous pas des dépôts riches en fossiles 
appartenant à ces périodes primitives antérieures à l’époque cam¬ 
brienne? C’est là une question à laquelle je ne peux faire une ré¬ 
ponse satisfaisante. Plusieurs géologues éminents, sir R. Murchi- 
son à leur tête, étaient, tout récemment encore, convaincus que 
nous voyons les premières traces de la vie dans les restes organi¬ 
ques que .nous fournissent les couches siluriennes les plus ancien¬ 
nes. D’autres juges, très-compéten ts, tels que Lyell et E. Forbes, 
ont contesté cette conclusion. N’oublions point que nous ne con¬ 
naissons un peu exactement qu’une bien petite portion du globe. 
Il n’y a pas longtemps que M. Barrande a ajouté au système silu- 
rienun nouvel étage inférieur, peuplé denombreuses espèces nou¬ 
velles et spéciales ; plus récemment encore, M. Hiclcs a trouvé 
dans le sud du pays de Galles des couches appartenant à la for¬ 
mation cumbrienne inférieure, riches en trilobites, et conte¬ 
nant en outre divers mollusques et divers annélides. La présence 
de nodules phosphatiques et de matières bitumineuses, même 
dans quelques-unes des roches azoïques, semble indiquer l’exis¬ 
tence de la vie dès ces périodes. L’existence de l’Eozoon dans 
la formation laurentienne, au Canada, est généralement admise. 
Il y a au Canada, au-dessous du système silurien, trois grandes 
séries de couches; c’est dans la plus ancienne qu’on a trouvé 
l’Eozoon. Sir W. Logan affirme « que l’épaisseur des trois séries 
réunies dépasse probablement de beaucoup celle de toutes les 
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roches des époques suivantes, depuis la base de la série paléo¬ 
zoïque jusqu’à nos jours. Ceci nous fait reculer si loin dans le 
passé, qu’on peut considérer l’apparition de la faune dite pri¬ 
mordiale (de Barrande) comme un fait relativement moderne. » 
L’Eozoon appartient à la classe des animaux les plus simples au 
point de vue de l’organisation ; mais, malgré cette simplicité, il est 
admirablement organisé. Il a existé en quantités innombrables, 
et, comme l’a fait remarquer le docteur Dawson, il devait cer¬ 
tainement se nourrir d’autres êtres organisés fort petits, qui ont 
dû également pulluler en nombres incalculables. Ainsi se sont 
vérifiées les remarques que je faisais en 1889, au sujet de l’exis¬ 
tence d’êtres vivant longtemps avant la période cumbrienne, et 
les termes dont je me servais alors sont à peu près les mêmes 
que ceux dont s’est servi plus tard sir W. Logan. Néanmoins, la 
difficulté d’expliquer par de bonnes raisons l’absence de vastes 
assises de couches fossilifères au-dessous des formations du sys¬ 
tème cumbrien supérieur reste toujours très-grande. 11 est peu 
probable que les couches les plus anciennes aient été complète¬ 
ment détruites par dénudation, et que leurs fossiles aient été entiè¬ 
rement oblitérés par suite d’une action métamorphique; car, s’il 
en eût été ainsi, nous n’aurions aussi trouvé que de faibles restes 
des formations qui les ont immédiatement suivies, et ces restes 
présenteraient toujours des traces d’altération métamorphique. 
Or, les descriptions que nous possédons des dépôts siluriens qui 
couvrent d’immenses territoires en Russie et dans l’Amérique du 
Nord ne permettent pas de conclure que, plus une formation est 
ancienne, plus invariablement elle a dû souffrir d’une dénuda¬ 
tion considérable ou d’un métamorphisme excessif. 

Le problème reste donc, quanta présent, inexpliqué, insoluble, 
et on peut continuer à s’en servir comme d’un argument sérieux 
contre les opinions émises ici. Je ferai toutefois l’hypothèse sui¬ 
vante, pour prouver qu’on pourra peut-être plus tard lui trouver 
une solution. En raison de la nature des restes organiques qui, 
dans les diverses formations de l’Europe et des États-Unis, ne 
paraissent pas avoir vécu à de bien grandes profondeurs, et de 
l’énorme quantité de sédiments dont l’ensemble constitue ces 
puissantes formations d’une épaisseur de plusieurs milles, nous 
pouvons penser que, du commencement à la fin, de grandes 
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îles ou de grandes étendues de terrain, propres Ht'fournir 
les éléments de ces dépôts, ont dû exister dans le voisinage 
des continents actuels de l’Europe et de l’Amérique du Nord. 
Agassiz et d’autres ont récemment soutenu cette même opinion. 
Mais nous ne savons pas quel était l’état des choses dans les in¬ 
tervalles qui o lit séparé les diverses formations successives ; nous 
ne savons pas si, pendant ces intervalles, l’Europe et les Etats- 
Unis existaient à l’état de terres émergées ou d’aires sous-ma¬ 
rines près des terres, mais sur lesquelles ne se formait aucun 
dépôt, ou enfin comme le lit d’une mer ouverte et insondable. 

- Nous voyons que les océans actuels, dont la surface est le 
triple de celle des terres, sont parsemés d’un grand nombre 
d’îles ; mais on ne connaît pas une seule île véritablement 
océanique (la Nouvelle-Zélande exceptée, si toutefois fon peut 
la considérer comme telle) qui présente même une trace dé 
formations’ paléozoïques ou secondaires. Nous pouvons donc 

peut-être en conclure que, là où s’étendent actuellement nos 

* 

océans, il. n’existait, pendant l’époque paléozoïque et pendant 
l’époque secondaire, ni continents, ni îles continentales ; car, 
s’il en avait existé, il se serait, selon toute probabilité, formé aux 
dépens des matériaux qui leur auraient été enlevés, des dépôts 
sédimentaires paléozoïques et secondaires, lesquels auraient 
ensuite été partiellement soulevés dans les oscillations de niveau 
qui ont dû nécessairement se produire pendant ces immenses 
périodes. Si donc nous pouvons conclure quelque chose de ces 
faits, c’est que, là où s’étendent actuellement nos océans, des 
océans ont dû exister depuis l’époque la plus reculée dont nous 
puissions avoir connaissance, et, d’autre part, que, là où se trou¬ 
vent aujourd’hui les continents, il a existé de grandes étendues 
de terre depuis l’époque cumbrienne, soumises très-probable* 
ment à de fortes oscillations de niveau. La carte coloriée que j’ai 
annexée à mon ouvrage sur les récifs de corail m’a amené à 
conclure que, en général, les grands océans sont encore aujour¬ 
d’hui des aires d’affaissement; que lés grands archipels sont 
toujours le théâtre des plus grandes oscillations de niveau, et que 
les continents représentent des aires de soulèvement. Mais nous 
n’avons aucune raison de supposer que les choses aient toujours 
été. ainsi depuis le commencement du monde, Nos continents 
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semblent avoir été formés, dans le cours de nombreuses oscilla¬ 
tions de niveau, par une prépondérance de la force de soulève¬ 
ment ; mais ne se peut-il pas que les aires du mouvement prépon¬ 
dérant aient changé dans le cours des âges? A une période fort 
antérieure à l’époque cumbrienue, il peut y avoir eu dés conti¬ 
nents là où les océans s’étendent aujourd’hui, et dès océans sans 
bornes peuvent avoir recouvert la place de nos continents actuels. 
Nous ne serions pas non plus autorisés à supposer que, si le fond 
actuel de l’océan Pacifique, par exemple, venait à être converti 
en continent, nous y trouverions, dans un état reconnaissable, 
des formations sédimentaires plus anciennes que les Couches 
cumbriennes, en supposant qu’elles s’y Soient autrefois dépo¬ 
sées; car il se pourrait que des couches, qui par suite de leur 
affaissement se seraient rapprochées de'plusieurs milles du centre 
de la terre, et qui auraient été fortement comprimées sous le 
poids énorme de la grande masse d’eau qui les recouvrait, eussent 
éprouvé des modifications métamorphiques:.bien plus considé¬ 
rables que celles qui sont restées plus près de; la surface. Les im¬ 
menses étendues de roches métamorphiques dénudées qui se 
trouvent dans quelques parties du monde, dans l’Amérique du 
Sud par exemple, et qui doivent avoir été soumises à l’action de 
la chaleur sous une forte pression, m’ont toujours paru exiger 
quelque explication spéciale; et peut-être voyons-nous dans ces 
immenses régions, de nombreuses formations, antérieures de 
beaucoup à l’époque cumbrienne, aujourd’hui complètement 
dénudées'et transformées par le métamorphisme. 


RESUME. 


Les diverses difficultés que nous venons de discuter — sa- 
voir : l’absence dans nos formations géologiques de chaînons 
présentant tous les degrés de transition entre les espèces ac- 
A ; tuelles et celles qui les ont précédées, bien que nous y rencon- 
i; trions souvent des formes intermédiaires ; l’apparition subite 
de groupes entiers d’espèces dans nos formations européennes ; 
, l’absence presque complète, du moins jusqu’à présent, de dépôts 
j fossilifères au-dessous du système cumb rien—ont toutes incon- 





r ' 


ï 

i ■ 

) \ 1 





; r 

-■ v 


> 




388 INSUFFISANCE DES DOCUMENTS GÉOLOGIQUES. | : 

testàblement une grande importance. Nous en voyons la preuve ! 5 
dans le fait que les paléontologistes les plus' éminents, tels que j S 
Cuvier, Agassiz, Barrande, Pictet, Falconer, E. Forbes, etc., ; ' 

* r ’ n ’-T 

et tous nos plus grands géologues, Lyell, Murchison, Sedg- i 
-vvick, etc., - ont unanimement, et souvent avec ardeur, soutenu le i; 
principe de rimmiitabilité des espèces. Toutefois, sir C. Lyell 
appuie actuellement de sa haute autorité l’opinion contraire, et ^ 
la plupart des paléontologistes et des géologues sont fort ébran- ; | 
lés dans leurs "convictions antérieures. Ceux qui admettent la i. : | 
perfection et la suffisance des documents que nous fournit la 
géologie repousseront sans doute immédiatement ina théorie. ; 'a 
Quant à moi, je considère les archives géologiques, selon la \ • 
métaphore de Lyell,-comme une histoire du globe incomplé- [ ç? 
tement conservée, écrite dans un dialecte toujours changeant, ! ! 
et dont nous ne possédons que le dernier volume traitant de deux I .! 
ou trois pays seulement. Quelques fragments de chapitres de ; J 
ce volume et quelques lignes éparses de chaque page sont seuls : 
parvenus jusqu’à nous. Chaque mot de ce langage changeant 
lentement, plus ou moins différent dans les chapitres successifs, 1 
peut représenter les formes qui ont vécu, qui sont ensevelies dans ' 1 
les formations successives, et qui nous paraissent à tort avoir : 
été brusquement introduites. Cette hypothèse atténue beaucoup, ; 

J 

si elle ne .les fait pas complètement disparaître, les difficultés ;‘7 
qiie nous avons discutées dans le présent chapitre. 


i 



j 




CHAPITRE XI 

DE LA SUCCESSION GEOLOGIQUE DES ÊTRES ORGANISÉS 


Apparition lente et successive des espèces nouvelles, — Leur différente vitesse 
de transformation, — Les espèces éteintes ne reparaissent plus. Les 
groupes d'espèces, au point de vue de leur apparition et de leur disparition*- 
obéissent aux mêmes règles générales que les espèces isolées. —Extinction,; 

— Changements simultanés des formes organiques dans le monde entier. —*■ 
Affinités des espèces éteintes soit entre elles, soit avec les espèces vivantes, 

— Etat de développement des formes anciennes. — Succession 1 des mêmes' 
types dans les mêmes zones.—Résumé de ce chapitre et du chapitre précédent,: 


Examinons maintenant si les lois et les faits relatifs à la succès-, 
sion géologique des êtres organisés s’accordent mieux, avec la 
théorie ordinaire de l’immutabilité des espèces qu’avec celle de. 
leur modification lente et graduelle, par voie de descendance et 
cle sélection naturelle. 


] Les espèces nouvelles ont apparu fort lentement, l’une après 
î l’autre, tant sur la terre que dans les eaux. Lyell a démontré que, 

; sous ce rapport, les diverses couches tertiaires fournissent un 
J témoignage incontestable ; chaque année tend à combler quel-* 
j ques-unes des lacunes qui existent entre ces couches, et à rendre 
) plus graduelle la proportion entre les formes éteintes et les formes 
j nouvelles. Dans quelques-unes des couches les plus récentes, 
j bien que remontaut à une haute antiquité, si on compte par 
années, on ne constate l'extinction que d’une ou deux espèces, 

; et l’apparition d’autant d’espèces nouvelles, soit locales, soit, 
autant que nous pouvons en juger, sur toute la surface de la 
terre. Les formations secondaires sont plus bouleversées ; mais, 

: ainsi que le fait remarquer Bronn, l’apparition et la disparition 
| des nombreuses espèces éteintes enfouies dans chaque forma-: 
tion n’ont jamais été simultanées. 

Les espèces appartenant à différents genres et à différentes 
classes n’ont pas changé au même degré ni avec la même rapi-r 
. dite. Dans les couches tertiaires les plus anciennes, on peut 
encore trouver quelques espèces actuellement vivantes, au 
milieu d’une foule de formes éteintes. Falconer a signalé un 
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exemple frappant d’un fait semblable, c’est un crocodile 
existant encore qui se trouve parmi des mammifères et des rep¬ 
tiles éteints dans les dépôts sous-himalayens. La Lingule silu¬ 
rienne diffère très-peu des espèces vivantes de ce genre, 
tandis que la plupart des autres mollusques siluriens et tous les 
crustacés ont beaucoup changé. Les habitants de la terre parais¬ 
sent se modifier plus rapidement que ceux de la mer; on a ob¬ 
servé dernièrement en Suisse un remarquable exemple de ce 
fait. Il y a fieu de croire que les organismes élevés dans l’échelle 
sé modifient plus rapidement que les organismes inférieurs ; 
cette règle souffre cependant quelques exceptions. La somme des 
changements organiques, selon la remarque de Pictet, n’est pas 
la même dans chaque formation successive. Cependant, si nous 
comparons entre elles deux formations qui ne sont pas très-voi¬ 
sines, nous trouvons que toutes les espèces ont subi quelques 
modifications. Lorsqu’une espèce à disparu de la surface du 
globe, nous n’avons aucune raison de croire que la forme iden¬ 
tique reparaissejamais. Le cas qui semblerait le plus faire excep¬ 
tion à cette règle est celui des « colonies » de M. Barrande, qui 
font invasion pendant quelque temps au milieu d’une forma¬ 
tion plus ancienne, puis cèdent de nouveau la place à la faune 
préexistante; mais Lyell me semble avoir donné une explication 
satisfaisante de ce fait, en supposant des migrations temporaires 
provenant de provinces géographiques distinctes. 

Ces divers faits s’accordent bien avec ma théorie, qui ne sup¬ 
pose aucune loi fixe de développement, obligeant tous les habi¬ 
tants d’une zone à se modifier brusquement, simultanément, ou 
à un égal degré. D’après ma théorie, au contraire, la marche des 
modifications doit être lente, et n’affecter généralement que peu 
d’espèces à la fois ; en effet, la variabilité de chaque espèce est 
indépendante de celle de toutes les autres. L’accumulation par 
la sélection naturelle, à un degré plus ou moins prononcé, des 
variations ou des différences individuelles qui peuvent surgir, 
produisant ainsi plus ou moins de modifications permanentes, 
dépend d’éventualités nombreuses et complexes — telles que la 
nature avantageuse des variations, la liberté des croisements, 
les changements lents dans les conditions physiques de la con¬ 
trée, l’immigration de nouvelles formes et la nature des autres 
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habitants avec lesquels l’espèce qui varie se trouve en concur¬ 
rence. Il n’y a donc rien d’étonnant à ce qu’une espèce puisse 
conserver sa forme plus longtemps que d’autres, ou que, si elle 
se modifie, elle le fasse à un moindre degré. Nous trouvons des 
rapports analogues entre les habitants actuels de pays différents; 
ainsi, les coquillages terrestres et les insectes coléoptères de 
Madère en sont venus à différer considérablement des formes du 
continent européen qui leur ressemblent le plus, tandis que les 
coquillages marins et les oiseaux n’ont pas changé. La rapidité 
plus grande des modifications chez les animaux terrestres et 
d’une organisation plus élevée, comparativement à ce qui se passe 
chez les formes marines et inférieures, s’explique peut-être par 
les relations plus complexes qui existent entre les êtres supé¬ 
rieurs et les conditions organiques et inorganiques de leur 
existence, ainsi que nous l’avons déjà indiqué dans un chapitre 
précédent. Lorsqu’un grand nombre d’habitants d’une région 
quelconque se sont modifiés et perfectionnés, il résulte du prin¬ 
cipe de la concurrence et des rapports essentiels qu’ont mutuel¬ 
lement entre eux les organismes dans la lutte pour l’existence, 
que toute forme qui ne se modifie pas et ne se perfectionne pas 
dans une certaine mesure doit être exposée à la destruction. C’est 
pourquoi nous voyons que toutes les espèces d’uue môme région 
finissent toujours, si nous prenons un intervalle suffisamment 
long, par se modifierj car autrement elles disparaîtraient. 

Chez les membres d’une même classe, la moyenne des modifi¬ 
cations peut être presque la même, pendant des périodes égales 
et de grande longueur; mais, comme l’accumulation de couches 
durables, riches en fossiles, dépend du dépôt de grandes masses 
de sédiments sur des aires en voie d’affaissement, ces couches ont 
dû nécessairement se former à des intervalles très-considérables 
et irrégulièrement intermittents. En conséquence, la somme des 
changements organiques dont témoignent les fossiles contenus 
dans des formations consécutives n’est pas égaie. Dans cette hypo- 
thèse, chaque formation ne représente pas un acte nouveau et, 
complet de création, mais seulement une scène prise au hasard 
dans un drame qui change lentement et toujours. 

Il est facile de comprendre pourquoi une espèce une fois éteinte 
ne saurait reparaître, en admettant même lé retour de conditions 
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d’existence organiques et inorganiques identiques. En effet, bien 
que la descendance d’une espèce puisse s’adapter de manière à 
occuper dans l’économie de la nature la place d’une autre (ce qui 
est sans doute arrivé très-souvent), et parvenir ainsi à la supplan¬ 
ter, les deux formes — l’anciennè et la nouvelle — ne pourraient 
jamais être identiques, parce que toutes deux auraient presque 
certainement liérité de leurs ancêtres distincts des caractères diffé¬ 
rents, et que des organismes déjà différents tendent à; varier d’une 
manière différente. Par exemple, il est possible que, si nos pigeons 
Paons étaient tous détruits, les éleveurs parvinssent à refaire une 
nouvelle race presque semblable à la race actuelle. Mais si nous 
supposons la destruction de la souche parente, le Biset — et nous 
avons toute raison de croire qu’àl’état dénaturé les formes parentes 
sont généralement remplacées et exterminées par leurs descen¬ 
dants perfectionnés — il serait incroyable qu’un pigeon Paon, 
identiqueàla race existante, pût sortir d’uneautre espèce depigeon 
ou même d’aucune autre race bien fixe du pigeon domestique. En 
effet, les variations successives seraient certainement différentes 
à quelque degré, et la variété nouvellement formée emprunterait 
probablement à sa souche parente quelques divergences caracté¬ 
ristiques. 

Les groupes d’espèces, c’est-à-dire les genres et les familles, sui¬ 
vent dans leur apparition et leur disparition les mêmes règles 
générales que les espèces isolées, c’est-à-dire qu’ils se modifient 
plus ou moins fortement, et plus ou moins promptement. Un 
groupe une fois éteint ne reparaît jamais; c’est-à-dire que son 
existence, tant qu’elle se perpétue, est rigoureusement continue. 
Je sais que cette règle souffre quelques exceptions apparentes, 
mais elles sont si rares, que E. Forbes, Pictet et Woodvvard (quoi¬ 
que tout à fait opposés aux idées que je soutiens) l’admettent pour 
vraie. Or, cette règle s’accorde rigoureusement avec ma théorie, 
car toutes les espèces d’un même groupe, quelle qu’ait pu en être 
la durée, sont les descendants modifiés les uns des autres, et d'un 
ancêtre commun. Les espèces du genre Lingule, par exemple, 
qui ont successivement apparu à toutes les époques, doivent avoir 
été l’eliées les unes aux autres par une série non interrompue de 
générations, depuis les couches les plus anciennes du système 
silurien jusqu’à nos jours. 




EXTINCTION. 


393 


Nous avonsvu dans le chapitre précédent que parfois des groupes 
entiers d’espèces semblent faussement apparaître tous à la fois et 
soudainement. J’ai cherché à donner une explication de ce fait, 
qui serait, s’il était bien constaté, fatal à ma théorie. Mais de pa¬ 
reils cas sont exceptionnels ; la règle générale, au contraire, est 
une augmentation progressive en nombre, jusqu’à ce que le 
groupe atteigne son maximum, tôt ou tard suivi d’un décroisa- 
sement graduel. Si on représente le nombre d’espèces contenues 
dans un genre, ou le nombre de genres contenus dansunefamille, 
par un trait vertical d’épaisseur variable, traversant les couches 
géologiques successives contenant ces espèces, le trait paraîtra 
quelquefois commencer à son extrémité inférieure, non par une 
pointe aiguë, mais brusquement. IL s’épaissit graduellement en 
montant; il conserve souvent une largeur égale pendant un trajet 
plus ou moins long, puis il finit par s’amincir dans les couches 
supérieures, indiquant le décroissement et l’extinction finale de 
l’espèce. Cette multiplication graduelle du nombre des espèces 
d’un groupe est strictement d’accord avec ma théorie, car les 
espèces d’un même genre et les genres d’une même famille ne 
peuvent augmenter que lentement et progressivement, la marche 
de la modification et la production de nombreuses formes voisines 
ne pouvant être que lentes et graduelles. En effet, une espèce 
produit d’abord deux ou trois variétés, qui se convertissent len¬ 
tement en autant d’espèces, lesquelles à leur tour, et par une 
marche également graduelle, donnent naissance à d’autres varié¬ 
tés et à d’autres espèces, et, ainsi de suite, comme les branches 
qui, partant du tronc unique d’un grand arbre, finissent, en se 
ramifiant toujours, par former un groupe considérable dans son 
ensemble. 


EXTINCTION. 


Nous n'avons, jusqu’à présent, parlé qu’incidemment de la dis¬ 
parition des espèces et des groupes d’espèces. D’après la théorie 
de la sélection naturelle, l’extinction des formes anciennes et la 
production de nouvelles formes perfectionnées sont deux faits 
intimement connexes. La vieille notion de la destruction com¬ 
plète de tous les habitants du globe, à la suite de cataclysmes pé- 
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riodiques, est aujourd’hui généralement abandonnée, même 
par des géologues tels que E. de Beaumont, Murchison, Bar- 
rande, etc., que leurs opinions générales devraient naturelle¬ 
ment conduire à des conclusions de cette nature. Il résulte, au 
contraire, de l’étude des formations tertiaires que les espèces et 
les groupes d’espèces disparaissent peu à peu les uns après les au¬ 
tres, d’abord sur un point, puis sur un autre, et enfin de la terre 
entière. Dans quelques cas très-rares, tels que la rupture d’un 
isthme et l’irruption, qui en est la conséquence, d’une foule de 
nouveaux habitants provenant d’une mer voisine, ou l’immersion 
totale d’une île, la marche de l’extinction a pu être rapide. Les 
espèces et les groupes [d’espèces persistent pendant des périodes 
d’une longueur très-inégale ; nous avons vu, en effet, que quel¬ 
ques groupes qui ont apparu dès l’origine de la vie existent encore 
aujourd’hui, tandis que d’autres ont disparu avant la fin de la 
période paléozoïque. Le temps pendant lequel une espèce isolée 
ou un genre peut persister ne paraît dépendre d’aucune loi fixe. 
Il y a tout lieu de croire que l’extinction de tout un groupe d’es¬ 
pèces doit être beaucoup plus lente que sa production. Si l’on 
figure comme précédemment l’apparition et la disparition d’un 
groupe par un trait vertical d’épaisseur variable, ce dernier s’ef¬ 
file beaucoup plus graduellement en pointe h son extrémité su¬ 
périeure, qui indique la marche de l’extermination, qu’à son 
extrémité inférieure, qui représente l’apparition première, et la 
multiplication progressive de l’espèce. IL est cependant des cas 
où l’extermination de groupes entiers a été remarquablement 
rapide ; c’est ce qui a eu lieu pour les Ammonites à la fin de la 
période secondaire. 

Ou a très-gratuitement enveloppé de mystères l’extinction des 
espèces. Quelques auteurs ontété jusqu’àsupposer que, de même 
que la vie de l’individu a une limite définie, celle de l’espèce a 
aussi une durée déterminée. Personne n’a pu être, plus que moi, 
frappé d’étonnement par le phénomène de l’extinction des espèces. 
Quelle ne lut pas ma surprise, par exemple, lorsque je trouvai à 
laPlataladent d’un cheval, enfouie avec les restes de Mastodontes, 
de Mégathérinms, de Toxodontes et autres mammifères géants 
éteints, qui tous avaient coexisté à une période géologique récente 
avec des coquillages encore vivants. En effet, le cheval, depuis son 
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introduction dans l’Amérique du Sud par les Espagnols, est re¬ 
devenu sauvage dans tout le pays et s’est multiplié avec une 
rapidité sans pareille; je devais donc me demander quelle pou¬ 
vait être la cause de l’extinction du cheval primitif, dans des con¬ 
ditions d’existence si favorables en apparence. Mon étonnement 
était mal fondé; le professeur Owen ne tarda pas à reconnaître 
que la dent, bien que très-semblable à celle du cheval actuel, 
appartenait à une espèce éteinte. Si ce cheval avait encore existé, 
mais qu’il eût été rare, personne n’en aurait été étonné; car dans 
tous les pays la rareté estl’attribut d’unefouled’espèces de toutes 
classes; et, si l’on demande les causes de cette rareté, nous répon- 
dons qu’elles sont la conséquence de quelques circonstances défa¬ 
vorables dans les conditions d’existence, mais nous ne pouvons 
presque jamais indiquer quelles sont ces circonstances. En sup¬ 
posant que le cheval fossile ait encore existé comme espèce rare, 
il eut semblé tout naturel de penser, d’après l’analogie avec 
tous les autres mammifères, y compris l’éléphant, dont la repro¬ 
duction est si lente, ainsi que d’après la naturalisation du cheval, 
domestique dans l’Amérique du Sud, que, dans des conditions 
favorables, il eût, en peu d’années, repeuplé le continent. Mais, 
nous n’aûrions pu dire quelles conditions défavorables avaient fait 
obstacle à sa multiplication ; si une ou plusieurs causes avaient 
agi ensemble ou séparément ; à quelle période de la vie et à quel 
degré chacune d’elles avait agi. Si les circonstances avaient con¬ 
tinué, si lentement que ce fût, à devenir de moins en moins 
favorables, nous n’aurions certainement pas observé le fait, mais 
le cheval fossile serait devenu de plus en plus rare, et se serait 
finalement éteint, cédant sa place dans la nature à quelque con¬ 
current plus heureux. 

Il est difficile d’avoir toujours présent à l’esprit le fait que lamul- 
liplication de chaque forme vivante est sans cesse limitée par 
des causes nuisibles inconnues qui cependant sont très-suffisantes 
pour causer d’abord la rareté et ensuite l’extinction. On com- 
prend si peu ce sujet, que j’ai souvent entendu des gens exprimer 
la surprise que leur causait l’extinction d’animaux géants, tels 
que le Mastodonte et le Dinosaure, comme si la force corporelle 
seule suffisait pour assurer la victoire dans la lutte pour l’exis¬ 
tence. Lagrande taille d’une espèce, au contraire, peut entraîner. 
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dans certains cas, ainsi qu’Owen en a fait la remarque, une plus 
prompte extermination, par suite de la plus grande quantité de 
nourriture nécessaire. La multiplication continue de l’éléphant 
actuel a dû être limitée par une cause quelconque avant que 
l’homme habitât l’Inde ou l’Afrique. Le docteur Falconer, juge 
très-compétent, attribue cet arrêt de l’augmentation en nombre 
de l’éléphant indien aux insectes qui le harassent et l’affaiblis¬ 
sent; Bruce en est arrivé à la même conclusion relativement à 
l’éléphant africain en Abyssinie. Il est certain que la présence 
des insectes et des vampires décide, dans diverses parties de 
l’Amérique du Sud, de l’existence des plus grands mammifères 
naturalisés. 


Dans les formations tertiaires récentes, nous voyons des cas 
nombreux où la rareté précède l’extinction, et nous savons que 
le même fait se présente chez les animaux que l’homme, par son 
influence, a localement ou totalement exterminés. Je peux répé¬ 
ter ici ce que j’écrivais en 1845 : admettre que les espèces 
deviennent généralement rares avant leur extinction, et ne pas 
s’étonner de leur rareté, pour s’émerveiller ensuite de ce qu’elles 
cessent d’exister, c’est comme si l’on admettait que la maladie 
est, chez l’individu, l’avaut-c-oureur de la mort, que l’on voie 
la maladie sans surprise, puis que l’on s’étonne, et que l’on attri¬ 


bue la mort du malade à quelque acte de violence. 

La théorie de la sélection naturelle est basée sur l’opinion que 

■■ 4 

toute variété nouvelle, et, en définitive, toute espèce nouvelle, se 
forme et se‘ maintient à l’aide de quelque avantage acquis sur 
celles avec, lesquelles elle se trouve en concurrence ; et, enfin, sur 
l’extinction des formes moins favorisées, qui en est la conséquence 
inévitable. Il en est de même pour nos productions domestiques, 
car, lorsqu’une variété nouvelle et un peu supérieure a été obte¬ 
nue, elle remplace d’abord les variétés inférieures du voisinage ; 
plus perfectionnée, elle se répand de plus en plus, comme notre 
bétail à courtes, cornes, et prend la place d’autres races dans 
d’autres pays. L’apparition de formes nouvelles et la disparition 
des anciennes sont donc, tant pour les productions naturelles 
que pour les productions artificielles, deux faits connexes. Le 
nombre de nouvelles formes spécifiques, produites dans un temps 
donné, a dû parfois, chez les groupes florissants, être probable- 
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nient plus considérable que celui des formes anciennes qui ont 
été exterminées ; mais nous savons que, au moins pendant les 
époques géologiques récentes, les espèces n’ont pas augmenté 
indéfiniment; de sorte que nous pouvons admettre, en ce qui con¬ 
cerne les époques les plus récentes, que la production de nou¬ 
velles formes a déterminé l’extinction d’un nombre à peu près 
égal de formes anciennes. 

La concurrence est généralement plus rigoureuse, comme 
nous l’avons déjà démontré par des exemples, entre les formes 
qui se ressemblent sous tous les rapports. En ' conséquence, 
les descendants modifiés et perfectionnés d’une espèce causent 
généralement l’extermination de la souche mère; et si plu¬ 
sieurs formes nouvelles, provenant d’une même espèce, réus¬ 
sissent à se développer, ce sont les formes les plus voisines de 
cette espèce, c’est-à-dire les espèces du môme genre, qui se 
trouvent être les plus exposées à la destruction. C’est ainsi,, je 
crois, qu’un certain nombre d’espèces nouvelles descendues 
d’une espèce unique, et constituant ainsi un genre nouveau, 
parviennent à supplanter un genre ancien, appartenant à la 
môme famille. Mais il a dû souvent arriver aussi qu’une espèce 
nouvelle appartenant à un groupe a pris la place d’une es¬ 
pèce appartenant à un groupe différènt, et causé ainsi son 
extermination. Si plusieurs formes alliées sont sorties de cette 
même forme, d’autres espèces conquérantes antérieures auront 
dû céder la place, et ce seront alors généralement les formes voi¬ 
sines qui auront le plus à souffrir en raison de quelque infério¬ 
rité héréditaire commune à tout leur groupe. Mais que les 
espèces obligées de céder ainsi leur place à d’autres plus perfec¬ 
tionnées appartiennent à une même classe ou à des classes 
distinctes, il pourra arriver que quelques-unes d’entre elles puis¬ 
sent être longtemps conservées, par suite de leur adaptation à 
des conditions différentes d’existence, ou parce que, occupant 
une station isolée, elles auront échappé à une rigoureuse con¬ 
currence. Ainsi, par exemple, quelques espèces de Trigonià , 
grand genre de mollusques des formations secondaires, ont sur¬ 
vécu et habitent encore les mers australiennes; et quelques 
membres du groupe considérable et presque éteint des poissons 
Ganoïdes se trouvent encore dans nos eaux douces. On com- 
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prend donc pourquoi F extinction complète d’un groupe est géné¬ 
ralement, comme nous l’avons vu, beaucoup plus lente que sa 
production. 

Quant à la soudaine extermination de familles ou d’ordres 
entiers, tels quelle groupe des Trilobites à la fin de l’époque 
paléozoïque, ou celui des Ammonites à la fin delà période secon¬ 
daire, nous rappellerons ce que nous avons déjà dit sur les 
grands intervalles de temps qui ont dû s’écouler entre nos for¬ 
mations consécutives, intervalles pendant lesquels il a pu s’ef¬ 
fectuer une extinction lente, mais considérable. En outre, lorsque, 
par suite d’immigrations subites ou d’un développement plus 
rapide qu’à l’ordinaire, plusieurs espèces d’un nouveau groupe 
s’emparent d’une région quelconque, beaucoup- d’espèces an¬ 
ciennes doivent être exterminées avec une rapidité correspon¬ 
dante; or, les formes ainsi supplantées seront probablement 
proches alliées, parce qu’elles posséderont quelque désavantage 


en commun. 

Il me semble donc que le mode d’extinction des espèces isolées 
ou des groupes d’espèces s’accorde parfaitement avec la théorie 
de la sélection naturelle. Nous ne devons pas nous étonner de 
l’extinction, mais plutôt de notre présomption à vouloir nous 
imaginer que nous comprenons les circonstances complexes dont 
dépend l’existence de chaque espèce. Si nous oublions un instant 
que chaque espèce tend à se multiplier à l’infini, mais qu’elle est 
constamment tenue en échec par des causes que nous ne com¬ 
prenons que rarement, toute l’économie de la nature est incom¬ 
préhensible. Lorsque nous pourrons dire précisément pourquoi 
telle espèce est plus abondante que telle autre en individus, ou 
pourquoi telle espèce et non pas telle autre peut être naturalisée 
dans un pays donné, alors seulement nous aurons le droit de 
nous étonner de ce que nous ne pouvons pas expliquer l’extinc¬ 
tion de certaines espèces ou de certains groupes. 


DES CHANGEMENTS PRESQUE SIMULTANÉS DES FORMES VIVANTES 

DANS LE MONDE. 

L’une des découvertes les plus intéressantes de la paléontolo¬ 
gie, c’est que les formes de la vie changent dans le monde entier • 
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d’une manière presque simultanée. Ainsi, l’on peut reconnaître 
notre formation européenne de la Craie dans plusieurs parties du 
dobe, sous les climats les plus divers, là même où l’on nesau- 
rait trouver le moindre fragment de minéral ressemblant à là 
craie, par exemple, dans l’Amérique du Nord, dans l’Amérique 
du Sud équatoriale, à la Terre de Feu, au cap de Bonne-Espérance 
et dans la péninsule indienne. Eu effet, sur tous ces points éloi¬ 
gnés, les restes organiques de certaines couches présentent une 
ressemblance incontestable avec ceux de la craie ; non qu’on y 
rencontre les mêmes espèces, car, dans quelques cas, il n’y en a 
pas une qui soit identiquement la même, mais elles appartien¬ 
nent aux mêmes familles, aux mêmes genres, aux mêmes sub¬ 
divisions de genres, et elles sont parfois semblablement caracté¬ 
risées par les mêmes caractères superficiels, tels que la ciselure 
extérieure. 

En outre, d’autres formes qu’on 11e rencontre pas dans 
la craie en Europe, mais qui existent dans les formations supé¬ 
rieures ou inférieures, se suivent dans le même ordre sur ces 
différents points du globe si éloignés les uns des autres. Plusieurs 
auteurs ont constaté un parallélisme semblable des formes de 
la vie dans les formations paléozoïques successives de la Russie, 
de l’Europe occidentale et de l’Amérique du Nord ; il en est de 
même, d’après Lyell, dans les divers dépôts tertiaires de l’Eu¬ 
rope et de l’Amérique du Nord. En mettant môme de côté les 
quelques espèces fossiles qui sont communes à l’ancien et au 
nouveau monde, le parallélisme général des diverses formes de 
la vie dans les couches paléozoïques et dans les couches tertiaires 
n’en resterait pas moins manifeste, et rendrait facile la corrélation 
des diverses formations. 

Ces observations, toutefois, 11e s’appliquent qu’aux habitants 
marins du globe ; caries données suffisantes nous manquent pour 
apprécier si les productions des terres et des eaux douces ont, sur 
des points éloignés, changé d’une manière parallèle analogue. 
Nous avons lieu d’en douter. Si on avait apporté de la Plata en 
Europe 1 q Mégathérium > le Mylodon , le Macrauchcnia et le Toxo- 
don sans renseignements sur leur position géologique, personne 
n’eût soupçonné que ces formes ont coexisté avec des mollusques 
marins encore vivants ; toutefois, leur coexistence avec le Masto- 
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doute et le Cheval aurait permis de penser qu’ils avaient vécu 
pendant une des dernières périodes tertiaires. 

Lorsque nous parlons des faunes marines comme ayant simul¬ 
tanément changé dans le monde entier, il ne faut pas supposer 
que l’expression s’applique à la même année ou au même siècle, 

ou même qu’elle ait un sens géologique bien rigoureux: car, si 

* 

tous les animaux marins, vivant actuellement en Europe, ainsi 
que ceux qui y ont vécu pendant la période pléistocène, déjà si 
énormément reculée, si on compte son antiquité par le nombre 
des années, puisqu’elle comprend toute l’époque glaciaire, étaient 
comparés à ceux qui existent actuellement dans l’Amérique du 
Sud ou en Australie, le naturaliste le plus habile pourrait à peine 
déciderlesquels, des habitants actuels ou de ceux de l’époque pléis- 
tocène eu Europe, ressemblent le plus à ceux de l’hémisphère 
austral. Ainsi encore, plusieurs observateurs très-compétents 
admettent que les productions actuelles des Etats-Unis se rap¬ 
prochent plus de celles qui ont vécu en Europe pendant certaines 
périodes tertiaires récentes que des formes européennes actuelles, 
et, cela étant, il est évident que des couches fossilifères se dépo¬ 
sant maintenant sur les côtes de l’Amérique du Nord risqueraient 
dan s l’avenir d’être classées avec des dépôts européens quelque peu 
plusanciens. Néanmoins, dans un avenir très-éloigné, il n’estpas 
douteux que toutes les formations marines plus modernes, h savoir 
lepliocènesupérieur,lepléistocèneet les dépôts tout h fait modem es 
de l’Europe, de l’Amérique du Nord, de l’Amérique du Sud, et 
de l’Australie, pourront être avec raison considérées comme si¬ 
multanées, dans le sens géologique du terme, parce qu’elles ren¬ 
fermeront des débris fossiles plus ou moins alliés, et parce 
qu’elles ne contiendront aucune des formes propres aux dépôts 
inférieurs plus anciens. 

Ce fait d’un changement simultané des formes de la vie dans 
les diverses parties du monde, en laissant h cette loi le sens large 
et général que nous venons de lui donner, a beaucoup frappé 
deux observateurs éminents, MM. de Yerneuil et d’Archiac. 
Après avoir rappelé le parallélisme qui se remarque entre les 
formes organiques de l’époque paléozoïque dans diverses parties 
de l’Europe, ils ajoutent : « Si, frappés de cette étrange succes¬ 
sion, nous tournons les yeux vers l’Amérique du Nord, et que 
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nous y découvrions une suite de phénomènes analogues, ihpa- 
raîtra alors certain que toutes ces modifications d’espèces, leur 
extinction, l’introduction d’espèces nouvelles, ne peuvent plus 
être le fait de simples changements dans les courants marins, ou 
d’autres causes plus ou moins locales et temporaires, mais doi¬ 
vent dépendre de lois générales qui régissent l’ensemble du 
règne animal. » On doit à M. Barrande d’autres considérations 
de grande valeur tendant à la même conclusion. On ne saurait,’ 
en’effet, attribuer à des changements de courants, de climat, 

% 

ou d’autres conditions physiques, ces immenses mutations des 
formes de la vie dans le monde entier, sous les climats les plus 
différents. Nous devons, ainsi que Barrande en a fait la remar¬ 
que, chercher quelque loi spéciale. G’est ce qui ressortira en¬ 
core plus clairement lorsque nous traiterons de la distribution 

actuelle des êtres organisés, et que nous verrons combien sont 

1 * * -- * 

insignifiants les rapports entre les conditions physiques des di¬ 
verses contrées et la nature de leurs habitants. • *. • f 

■ Ce grand fait de la succession parallèle des formes delà vie dans 

le monde s’explique aisément par la théorie de la sélection natu- 
■ * 

relie. Les espèces nouvelles se forment parce qu’elles ont quel¬ 
ques avantages sur les plus anciennes ; or, les formes déjà do¬ 
minantes, ou. qui ont quelque avantage sur les autres formes 
d’un même pays, sont celles qui produisent le plus grand nombre 
de variétés nouvelles ou espèces naissantes. La preuve évidente 
de cette loi, c’est que les plantes dominantes, c’est-à-dire celles 
qui sont les'plus communes et les plus répandues, sont aussi 
celles qui produisent la plus grande quantité de variétés nou¬ 
velles. Il est naturel, en outre, que les espèces prépondérantes; 
variables, susceptibles de se répandre au loin et ayant déjà en¬ 
vahi plus ou moins les territoires d’autres espèces, soient aussi 
les mieux adaptées pour s’étendre encore davantage, et pour 
produire, dans de nouvelles régions, des variétés et des espèces 
nouvelles. Leur, diffusion peut souvent être très-lente, car elle 
dépend de changements climatériques et géographiques, d’acci¬ 
dents imprévus et de l’acelimatation graduelle des espèces nou¬ 
velles aux divers climats qu’elles peuvent avoir à traverser; mais, 
avec le- temps, ce sont les formes dominantes qui, en général; 

réussissent le mieux à se répandre et, en définitive, à prévaloir; 
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Il est probable que la diffusion est plus lente pour les animaux 
terrestres habitant des continents distincts que pour les formes 
marines peuplant des mers continues. Nous pouvons donc nous 
attendre à trouver, comme on l’observe eh effet, un parallélisme 
moins rigoureux dans la succession des productions terrestres 
que dans celles de la mer. 

Il me semble donc que la succession parallèle et simultanée, 
en donnant à ce dernier ternie son sens le plus large, des 
mêmes formes de la vie dans le monde concorde bien avec le 
principe selon lequel de nouvelles espèces seraient produites par 
la grande extension et par la variation d’espèces dominantes. Les 
espèces nouvelles étant elles-mêmes dominantes, puisqu’elles 
présentent encore quelques avantages sur leurs formes parentes 
qui l’étaient déjà, ainsi que sur les autres espèces, continueront à 
se répandre, à varier et à produire encore de nouvelles variétés. 
Les espèces anciennes, vaincues par les nouvelles formes victo¬ 
rieuses, auxquelles elles cèdent la place, seront généralement 
alliées en groupes par l’héritage commun de quelque cause d’in¬ 
fériorité ; en conséquence, à mesure que les groupes nouveaux 
et perfectionnés se répandront sur la terre, les anciens dispa¬ 
raîtront, et pourtant il y aura correspondance dans la succession 
des formes, tant dans leur première apparition que dans leur 
disparition finale. 

Je crois encorecutile de faire une remarque à ce sujet. J’ai 
indiqué les raisons qui me portent à croire que la plupart de nos 
grandes formations riches en fossiles ont été déposées pendant 
des périodes d’affaissement, et que des interruptions d’une durée 
immense, en ce qui concerne le dépôt des fossiles, ont dû. se pro¬ 
duire pendant les époques où le fond de la mer était stationnaire 
ou en voie de soulèvement, et aussi lorsque les sédiments ne se 
dépesaient pas en assez grande quantité, ni assez rapidement 
pour enfouir et conserver les restes organisés. Je suppose que, 

F 

pendant ces longs intervalles, dont nous ne pouvons retrouver 
aucune trace, les habitants de chaque région ont subi une somme 
considérable de modifications et d’extinctions, et qu’il y a eu de 
fréquentes migrations d’une région dans une autre. Gomme nous 
avons toutes raisons de croire que d’immenses surfaces sont 
affectées par les mêmes mouvements, il est probable que des 
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formations exactement contemporaines ont dû souvent s'accu¬ 
muler sur de grandes étendues dans une même partie du globe; 
mais nous ne sommes nullement autorisés à conclure qu’il en a 
invariablement été ainsi, et que de grandes surfaces ont tou¬ 
jours été affectées par les mêmes mouvements. Lorsque deux 
formations se sont déposées dans deux régions pendant à peu 
près la même période, mais cependant pas exactement la même, 
nous devons, pour les raisons que nous avons données précé¬ 
demment, remarquer'une même succession générale dans les 
formes qui y ont vécu, sans que, cependant, les espèces cor¬ 
respondent exactement; car il y a eu, dans l’une des régions, un 
peu plus de temps que dans l’autre, pour permettre les modifi¬ 
cations, les extinctions et les immigrations. 

Je soupçonne que des cas de ce genre se présentent en Europe. 
Dans ses admirables mémoires sur les dépôts éocènes de l’An¬ 
gleterre et de la France, M. Prestwich est parvenu à établir un 
étroit parallélisme général entre les étages successifs des deux 
pays ; mais, lorsqu’il compare certains terrains de l’Angleterre 
avec les dépôts correspondants en France, bien qu’il trouve entre 
eux un curieux accord dans le nombre des espèces appartenant 
aux mêmes genres, cependant les espèces elles-mêinès diffèrent 
entre elles d’une manière qu’il est difficile d’expliquer, vu la 
proximité des deux gisements ; — à moins, toutefois, qu’on ne 
suppose qu’un isthme a séparé deux mers peuplées par deux 
faunes contemporaines, mais distinctes. Lyell a fait des obser¬ 
vations semblables sur quelques-unes des formations tertiaires 
les plus récentes. Barrande signale, de son côté, un remarquable 
parallélisme général dans les dépôts siluriens successifs de la 
Bohème et de la Scandinavie ; néanmoins, il trouve des différences 
surprenantes dans les espèces. Si, dans ces régions, les diverses 
formations n’ont pas été déposées exactement pendant les mêmes 
périodes — un dépôt, dans une région, correspondant souvent à 
une période d’inactivité dans une autre — et si, dans les deux 
régions, les espèces ont été en se modifiant lentement pendant 
l’accumulation des diverses formations et les longs intervalles 
qui les ont séparées, les dépôts, dans les deux endroits, pourront 
être rangés dans le même ordre quant à la succession générale 
des formes de la vie, et cet ordre paraîtrait à tort strictement 
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parallèle ; néanmoins, les espèces ne seraient pas toutes les 
mêmes dans les étages en apparence correspondants des deux 
stations. 


DBS AFFINITÉS DES ESPÈCES ÉTEINTES LES UNES AVEC LES AUTRES 

ET AVEC LES FORMES VIVANTES. 

; i ' 

Examinons maintenant les affinités mutuelles des espèces 
éteintes et vivantes. Elles se groupent toutes dans un petit nombre 
de grandes classes, fait qu’explique d’emblée le principe de la 
descendance. En règle générale, plus une forme est ancienne, 
plus elle diffère des formes vivantes. Mais, ainsi que l’a depuis 
longtemps fait remarquer Bucldand, toutes les espèces étein¬ 
tes peuvent être classées, soit dans les groupes existants, soit 
dans les intervalles qui les séparent. Il est certainement vrai 
que les espèces éteintes contribuent à combler les vides qui 
existent entre les genres, les familles et les ordres actuels ; 
mais, comme on a contesté et même nié ce point, il peut être 
utile de faire quelques remarques à ce sujet et de citer quel¬ 
ques exemples ; si nous portons seulement notre attention 
sur les espèces vivantes ou sur les espèces éteintes de la même 
classe, la série est infiniment moins parfaite que si nous les 
combinons toutes deux en un système général. On trouve con¬ 
tinuellement dans les .écrits du professeur Owen l’expression 
«formes généralisées!) appliquée à. des animaux éteints; Àgassiz 
parle à chaque instant de types « prophétiques ou synthéti¬ 
ques; » or, ces termes s’appliquent à des formes ou chaînons 
intermédiaires. Un autre paléontologiste distingué, M. Gaudry, 
a démontré delà manière la plus frappante qu’un grand nombre 
des mammifères fossiles qu’il a découverts dans l’Àttique, ser¬ 
vent à combler les intervalles entre les genres existants. Cuvier 
regardait les Ruminants et les Pachydermes comme les deux 
ordres de mammifères les plus distincts ; mais on a retrouvé tant 
de chaînons fossiles intermédiaires, que le professeur Owen a dû 
remanier toute la classification et placer certains pachydermes 
dans un même sous-ordre avec des ruminants ; il fait, par exem¬ 
ple, disparaître par des gradations insensibles l’immense lacune 
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qui existait entre le cochon et le chameau. Les ongulés ou qua¬ 
drupèdes à sabots sont maintenant divisés en deux groupes, le 
groupe des quadrupèdes à doigts en nombre pair et celui des 
quadrupèdes à doigts en nombre impair ; mais le Macrauchenia 
de l’Amérique méridionale relie dans une certaine mesure ces 
deux groupes importants. Personne ne saurait' contester que 
l’hipparion forme .un chaînon in termédiaire entre le cheval exis¬ 
tant, et certains autres ongulés. Le Typotherium de l’Amérique 
méridionale, que l’on ne saurait classer dans aucun ordre exis¬ 
tant, forme, comme l’indique le nom que lui a donné le profes¬ 
seur Gervais, un chaînon intermédiaire remarquable dans la série 
des mammifères. Les Sirenia constituent uu groupe très-distinct 
de mammifères et l’un des caractères les plus remarquables du 
dugong et du lamentin actuels est l’absence complète de 
membres postérieurs, sans même que l’on trouve chez eux des 
rudiments de ces membres.; mais 1 ’Halitfierium, éteint, avait, 
selon le professeur Floxver, Los de la cuisse ossifié « articulé dans 
un acetabulum bien défini du pelvis » et il se rapproche par là 
des quadrupèdes ongulés ordinaires, auxquels les Sirenia sont 
alliés, sous quelques autres rapports. Les Cétacés ou baleines 
diffèrent considérablement de tous les autres mammifères, mais 
le Zeuglodon et le Squalodon de l’époque tertiaire, dont quelques 
naturalistes ont fait un ordre distinct, sont, d’après le professeur 
Huxley, de véritables cétacés et «constituent un chaînon inter¬ 
médiaire avec les carnivores aquatiques ». 

Le professeur Huxley a aussi démontré que même l’énorme 
intervalle qui sépare les oiseaux des reptiles se trouve en partie 
comblé de la manière la plus inattendue, par l’autruche et 
l ’Archéoptéryx éteint, d’une part, et de l’autre, parle Üompso- 
gncithus, un des Dinosauriens, groupe qui comprend les reptiles 
terrestres les plus gigantesquès. A l’égard des Invertébrés, Bar- 
rancle, dont l’autorité est irrécusable en pareille matière, affirme 
que les découvertes de chaque jour prouvent que, bien que les 
animaux paléozoïques puissent certainement se classer dans les 
groupes existants, ces groupes n’étaient cependant pas, à cette 
époque reculée, aussi distinctement séparés qu’ils le sont actuel¬ 
lement. 

Quelques auteurs ont nié qu’aucune espèce éteinte ou au- 
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cun groupe d’espèces puisse être, considéré comme intermédiaire 
entre deux espèces quelconques vivantes ou entre des groupes 
d’espèces actuelles. L’objection n’aurait de valeur q-u'autant 
qu’on entendrait par là que la forme éteinte est, par tous ses 
caractères, directement intermédiaire entre deux formes ou 
entre deux groupes vivants. Mais, dans une classification natu¬ 
relle, il y a certainement beaucoup d’espèces fossiles qui se pla¬ 
cent entre des genres vivants, et même entre des genres appar¬ 
tenant à des familles distinctes. Le cas le plus fréquent, surtout 
quand il s’agit de groupes très-différents, comme les poissons 
et les reptiles, semble être que, si l’on suppose que, dans l’état 
actuel, ces groupes se distinguent par uue douzainede caractères, 
le nombre des caractères distinctifs est moindre chez les anciens 


■ membres des deux groupes, de sorte que les deux groupes étaient 
autrefois un peu plus voisins l’un de l’autre qu’ils ne le sont au¬ 
jourd’hui. 

On croit assez communément que, plus une forme est an- 

k 

cienne, plus elle tend à relier, par quelques-uns de ses caractères, 
des groupes actuellement fort éloignés les uns des autres. Cette 
remarque ne s’applique, sans doute, qu’aux groupes qui, dans 
le cours des âges géologiques, ont subi dés changements consi¬ 
dérables ; il serait difficile, d’ailleurs, de démontrer la vérité de la 
proposition, car de temps à autre on découvre des animaux même 
-vivants qui, comme leLepidosiren, se rattachent, par leurs affi¬ 
nités, à des groupes fort distincts. Toutefois, si nous comparons 
les plus anciens Reptiles et les plus anciens Batraciens, les plus 
anciens Poissons, les plus anciens Céphalopodes et les Mammi¬ 
fères de l’époque éocène, avec les membres plus récents des 
mêmes classes, il nous faut reconnaître qu’il y a du vrai dans 


cette remarque. 

Voyons jusqu’à quel point les divers faits et les déductions qui 
précèdent s’accordent avec la théorie de la descendance avec mo¬ 
dification. Je prierai le lecteur, vu la complication du sujet, de 
recourir au tableau dont nous nous sommes déjà servis au qua¬ 
trième chapitre (p. 124). Supposons que les lettres en ita¬ 
liques et numérotées représen lent des genres, et.les lignes ponc¬ 
tuées, qui s’en écartent en divergeant, les espèces de chaque 
genre. La figure est trop simple et ne donne que trop peu de 
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genres et d’espèces, mais ceci nous importe peu. Les lignes hori¬ 
zontales peuvent figurer des formations géologiques successives, 
et on peut considérer comme éteintes toutes les formes placées 
au-dessous de la ligne supérieure. Les trois genres existants, 
«‘S formeront une petite famille ; b u et Z 14 , une famille 

très-voisine ou sous-famille, eto 14 , e 14 , m yk , une troisième famille. 
Ces trois familles réunies aux nombreux genres éteints faisant 
partie des diverses lignes de descendance provenant par diver¬ 
gence de l’espèce parente À-, formeront un ordre; car toutes 
auront hérité quelque chose en commun de leur ancêtre primitif. 
En vertu du principe de la tendance continue à la divergence des 
caractères, que notre diagramme a déjà servi à expliquer, plus 
une forme est récente, plus elle doit ordinairement différer de 
l’ancêtre primordial. Nous pouvons par là comprendre aisément 
pourquoi ce sont les fossiles les plus anciens qui diffèrent le plus 
des formes actuelles. La divergence dès caractères n’est toutefois 
pas une éventualité nécessaire; car cette divergence dépend 
seulement de ce qu’elle a permis aux descendants d’une espèce 
de s’emparer de plus de places différentes dans l’économie de la 
nature. Il est donc très-possible, ainsi que nous l’avons vu pour 
quelques formes siluriennes, qu’une espèce puisse persister en 
ne présentant que de légères modifications correspondant à de 
faibles changements dans ses conditions d’existence, tout en 
conservant, pendant une longue période, ses traits caractéris¬ 
tiques généraux. G ? est ce que représente, dans la figure, la 
lettre P 14 . 

Toutes les nombreuses formes éteintes et vivantes descendues 
de À constituent, comme nous l’avons fait déjà remarquer, un 
ordre qui, par la suite des effets continus de l’extinction et de la 
divergence des caractères, s’est divisé en plusieurs familles et 
sous-familles ; on suppose que quelques-unes ont péri à dif¬ 
férentes périodes, tandis que d’autres ont persisté jusqu’à ce 
jour. 

Nous voyons, en examinant le diagramme, que, si nous décou¬ 
vrions, sur différents points de la partie inférieure de la série, 
un grand nombre de formes éteintes qu’on suppose avoir été 
enfouies dans les formations successives, les trois familles qui 
existent sur la ligne supérieure deviendraient moins distinctes 
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l'une de l’autre. Si, par exemple,.les genres a 1 , a 8 , « l0 , / 8 , 
m s f m e , ?n% étaient retrouvés, ces trois familles seraient assez 
étroitement reliées entre elles pour qu’elles dussent probable¬ 
ment être réunies en une seule grande famille, à peu près 
comme on a dû le faire à l’égard des ruminants et de certains 
pachydermes. Cependant, on pourrait peut-être contester que 
les. genres éteints qui relient ainsi ensemble les genres'vivants 
de trois familles soient intermédiaires, car ils ne le sont pas direc¬ 
tement, mais seulement par un lpng circuit et en passant par 
un grand nombre de formes très-différentes. Si l’on découvrait 


beaucoup de formes éteintes au-dessus de l’une des lignes hori¬ 
zontales moyennes qui représentent les différentes formations 
géologiques — au-dessus du uuméro VI, par exemple—mais qu’on 
n’en trouvât aucune au-dessous de cette ligne, il n’y aurait que 
deux des familles (seulement les deux familles de gauche a v ' et 
#*, etc.) à réunir en une seule; et il resterait deux familles qui 
seraient moins distinctes l’une de l’autre qu’elles ne l’étaient 
avant la découverte des fossiles. Ainsi encore, si nous supposons 
que les trois familles formées de huit genres (a 14 à m ik ) sur la ligne 
supérieure diffèrent l’une de l’autre par une demi-douzaine de 
caractères importants, les familles qui existaient à l’époqüe indi¬ 
quée par la ligne VI devaient certainement différer l’une de 
l’autre par un moins grand nombre de caractères, car à ce de¬ 
gré généalogique reculé elles avaient dû s’écarter moins de leur 
commun ancêtre. C’est ainsi que des genres anciens et éteints 
présentent quelquefois, dans une certaine mesure, des caractères 
intermédiaires entre leurs descendants modifiés, ou entre leurs 
parents collatéraux. 

Les choses doivent toujours être beaucoup plus compliquées 
dans la nature qu’elles ne le sont dans le diagramme, les groupes, 
en effet, ont dû être plus nombreux ; ils ont dû avoir des durées 
d’une longueur fort inégale, et éprouvé des modifications très- 
variables en degré. Comme nous ne possédons que le dernier 
volume des archives géologiques, et que de plus ce volume est 
fort incomplet, nous ne pouvons espérer, sauf dans quelques cas 
très-rares, pouvoir combler les grandes laeunes du système natu¬ 
rel, et relier ainsi des familles ou des ordres distincts. Tout ce 
qu’il nous est permis d’espérer, c’est que les groupes qui, dans 
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les périodes géologiques connues, ont éprouvé beaucoup.de mo- . 
difications, se rapprochent un peu plus les uns des autres dans 
les formations plus anciennes, de manière que les membres de 
ces groupes, appartenant aux époques plus reculées diffèrent 
moins, par quelques-uns de leurs caractères, que ne le font les 
membres actuels des mêmes groupes. C’est du reste ce que s’ac¬ 
cordent à reconnaître nos meilleurs paléontologistes. 

La théorie de la descendance avec modifications explique donc, 
d’une manière satisfaisante, les faits principaux qui se rattachent. 
aux affinités mutuelles qu’on remarque tant entre les formes 
éteintes qu’entre celles-ci et les formes vivantes. Ces affinités me 
paraissent inexplicables si l’on se place à tout autre point de vue. 

D’après la môme théorie, il est évident que la faune dé chacune 
des grandes périodes de l’histoire terrestre doit être intermé¬ 
diaire, par ses caractères généraux, entre celle qui l’a précédée 
et celle qui l’a suivie. Ainsi, les espèces qui ont vécu pendant 
la sixième grande période indiquée sur le diagramme, sont les 
descendantes modifiées de celles qui vivaient pendant la cin¬ 
quième, et les ancêtres des formes encore plus modifiées delà 
septième ; elles ne peuvent donc guère manquer d’être à peu près 
intermédiaires par leurs caractères entre les formes de là forma¬ 
tion inférieure et celles de la formation supérieure. Nous devons 
toutefois faire la part de l’extinction totale de quelques-unes des 
formes antérieures, de l’immigration dans une région quelconque 
de formes nouvelles venues d’autres régions, et d’une somme 
considérable de modifications qui ont dû s’opérer pendant les 
longs intervalles négatifs qui se sont écoulés entre le dépôt des 
diverses formations successives. Ces réserves faites, la faune de 
chaque époque géologique est certainement intermédiaire par 
ses caractères entre la faune qui l’a précédée et celle qui l’a sui¬ 
vie. Je n’en citerai qu’un exemple, c’est-à-dire que les fossiles 
du système dévonien, lors de sa découverte, furent d’emblée re¬ 
connus par les paléontologistes comme intermédiaires par leurs 
caractères entre ceux des terrains carbonifères qui les suivent et 
ceux du système silurien qui les précèdent. Mais chaque faune 
n’est pas nécessairement et exactement intermédiaire, à cause 
de l’inégalité de la durée des intervalles qui se sont écoulés entre 
le dépôt des formations consécutives. 
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Le fait que certains genres présentent une exception à la règle 
lie constitue pas une objection sérieuse à l’assertion que toute 
faune d’une époque quelconque est, dans son ensemble, intermé¬ 
diaire entre celle qui la précède et celle qui la suit. Par exemple, 
les mastodontes et les éléphants ont été classés par le docteur Fal- 
coner en deux séries : l’une, d’après leurs affinités mutuelles ; 
l’autre, d’après l’époque de leur existence ; or, ces deux séries 
ne concordent pas. Les espèces qui présentent des caractères 
extrêmes ne sont ni les plus anciennes ni les plus récentes, et 
celles qui sont intermédiaires par leurs caractères ne le sont pas 
par l’époque à laquelle elles ont vécu. Mais, dans ce cas comme 
dans d’autres cas analogues, en: supposant pour un instant que 
nous ayons exactement les traces de l’apparition et de la dispa¬ 
rition de l’espèce, ce qui n’est certainement pas vrai, nous n’a¬ 
vons aucune raison pour supposer que les formes successivement 
produites seperpétuent nécessairement pendant des temps égaux. 
Une forme très-ancienne peut parfois persister beaucoup plus 
longtemps qu’une forme produite postérieurement autre part, 
surtout quand il s’agit de productions terrestres habitant des 
districts séparés. Comparons, par exemple, les petites choses aux 
grandes : si l’on disposait en série, d’après leurs affinités, 
toutes les races vivantes et éteintes du pigeon domestique, cet 
arrangement ne concorderait nullement avec l’ordre de leur pro¬ 
duction, et encore moins avec celui de leur extinction. En effet, 
la souche parente, le biset, existe encore, et une foule de variétés 
comprises entre le biset et le messager se sont éteintes et les 
messagers, qui sont extrêmes en caractères sous le rapport de 
la longueur du bec, ont une origine plus ancienne que les 
culbutants à bec court, qui se trouvent sous ce rapporta l’autre 
extrémité de la série. 

Le fait constaté par tous les paléontologistes que les fossiles 
de deux formations consécutives sont beaucoup plus étroitement 
alliés que les fossiles deformations très-éloignées, confirme l’as¬ 
sertion précédemment formulée du caractère intermédiaire, jus¬ 
qu’à un certain point, des restes organiques qui sont conservés 
dans une formation intermédiaire. Pictet en donne un exemple 
bien connu, c’est-à-dire la ressemblance générale qu’on constate 
chez les fossiles contenus dans les divers étages de la formation 
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de la craie, bien que, dans chacun de ces étages, les espèces soient 
distinctes. Ge fait seul, par sa généralité, semble avoir ébranlé 
chez le professeur Pictet la ferme croyance à l’immutabilité des 
espèces. Quiconque est un peu familiarisé avec la distribution 
des espèces vivant actuellement à la surface du globe ne sougera 
pas h expliquer l’étroite ressemblance qu’offrent les espèces dis¬ 
tinctes de deux formations consécutives par la persistance, dans 
les mômes régions, de's mêmes conditions physiques pendant de 
longues périodes. Il faut se rappeler que les formes de la vie, les 
formes marines au moins, ont changé presque simultanément 
dans le monde entier, et, par conséquent, sous les climats les plus 
divers et dans les conditions les plus différentes. Combien peu, 
en effet, les formes spécifiques des habitants de la mer ont-elles 
été affectées par les vicissitudes considérables du climat pendant 
la période pléislocène, qui comprend toute la période gla¬ 
ciaire 1 

D’après la théorie de la descendance, rien n’est plus aisé que 
de comprendre les affinités étroites qui se remarquent entre les 
fossiles de formations rigoureusement consécutives, bien qu’ils 
soient considérés comme spécifiquement distincts. L’accumula¬ 
tion de chaque formation ayant été fréquemment interrompue, 
et de longs intervalles négatifs s’étant écoulés entre les dépôts 
successifs, nous ne saurions nous attendre, ainsi que j’ai essayé 
de le démontrer dans le précédent chapitre, à trouver dans une 
ou deux formations quelconques toutes les variétés intermédiaires 
entre les espèces qui ont apparu au commencement et à la fin 
de ces périodes; mais nous devons trouver, après des intervalles 
relativement assez courts, si on les estime au point de vue 
géologique, quoique forts longs, si on les mesure par années, 
des formes étroitement alliées, ou, comme on les a appelées, des 
espèces représentatives. Or, c’est ce que nous constatons jour¬ 
nellement. Nous trouvons, en un mot, les preuves d’une muta¬ 
tion lente et insensible des formes spécifiques, telle que nous 
sommes en droit de l’attendre. 
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DU DEGRÉ DE DÉVELOPPEMENT DES FORMES ANCIENNES COMPARÉ A CELUI 

* ‘ É 

DES FORMES VIVANTES. 

Nous avons vu, dans le quatrième chapitre, que, chez tous 
les êtres organisés ayant .atteint l’âge adulte, le degré de diffé¬ 
rentiation et de spécialisation des divers organes nous permet 
dé juger leur degré de perfection et leur supériorité relative, 
Nous avons vu aussi que, la spécialisation des organes consti¬ 
tuant un avantage pour chaque être, la sélection naturelle doit 
tendre à spécialiser l’organisation de chaque individu, et à la 
rendre, sous ce rapport, plus parfaite et plus élevée ; mais cela 
n’empêche pas qu’elle peut laisser à de nombreux êtres une con¬ 
formation simple et inférieure, appropriée à des conditions d’exis¬ 
tence moins complexes, et, dans certains cas même, elle peut 
déterminer chez eux une simplification et une dégradation de 
l’organisation de façon à les mieux adapter à des conditions par¬ 
ticulières. Dans un sens plus général, les espèces nouvelles de¬ 
viennent supérieures à celles qui les ont précédées ; car elles 
ont, dans la lutte pour l’existence, à l’emporter sur toutes les 
formes antérieures avec lesquelles elles se trouvent en concur¬ 
rence active. Nous pouvons donc conclure que, si l’on pouvait 
mettre en concurrence, dans des conditions de climat à peu près 
identiques, les habitants de l’époque éocène avec ceux du monde 
actuel, ceux-ci l’emporteraient sur les premiers et les extermine¬ 
raient ; de même aussi les habitants de l’époque éocène l’em¬ 
porteraient sur les formes de la période secondaire, et celle-ci 
sur les formes paléozoïques. De telle sorte que celte épreuve 
. fondamentale de la victoire dans la lutte pour l’existence, aussi 
bien que le fait delà spécialisation des organes, tendent à prou¬ 
ver que les formes modernes doivent, d’après la théorie de la 
sélection naturelle, être plus élevées que les formes anciennes. 
En est-il ainsi? L’immense majorité des paléontologistes répon¬ 
drait par l’affirmative, et leur réponse, bien que la preuve en 
soit difficile, doit être admise comme vraie. 

Le fait que certains -Brachiopodes n’ont été que légèrement 
modifiés depuis une époque géologique fort reculée, et que cer- 
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tains coquillages terrestres et d’eau douce sont restés à peu près 
ce qu’ils étaient depuis l’époque où, autant que nous pouvons le 
savoir, ils ont paru pour la première fois, ne constitue point une 
objection sérieuse contre cette conclusion. Il ne faut pas voir 
non plus une difficulté insurmontable dans le fait constaté par le 
docteur Carpenter, que l’organisation des Foraminifères n’a pas 
progressé depuis l’époque Laurentienne ; car quelques organis¬ 
mes doivent rester adaptés à des conditions de vie très-simples ; 
et.quoi de mieux approprié sous ce rapport que ces protozoaires 
h l’organisation si inférieure? Si ma théorie impliquait comme 
condition nécessaire le progrès de l’organisation, des objections 
de cette nature lui seraient fatales. Elles le seraient également 
si l’on pouvait prouver, par exemple, que les Foraminifères 
ont pris naissance pendant l’époque Laurentienne, ou les Bra- 
chiopodes pendant la formation Gumbrienne; car alors il ne se 
serait pas écoulé un temps suffisant pour que le développement 
de ces organismes en soit arrivé au point qu’ils ont alors atteint. 
Une fois arrivés à un état donné, il n’y a, d’ajjrès la sélection 
naturelle, aucune nécessité pour qu’ils continuent à progresser 
davantage, bien que, dans chaque période successive, iis doivent 
se modifier légèrement, de manière à conserver leur place dans 
la nature, malgré de légers changements dans les conditions am¬ 
biantes. Toutes ces objections reposent sur notre ignorance de 
Mge réel de notre globe, et des périodes auxquelles les différentes 
formes de la vie ont apparu pour la première fois, points fort 
discutables. 

La question de savoir si l’ensemble de l’organisation a pro¬ 
gressé constitue de toute façon un problème fort compliqué. 
Les archives géologiques, toujours fort incomplètes, ne remon¬ 
tent pas assez haut pour établir avec une netteté incontestable 
que, pendant le temps dont l’histoire nous est connue, l’organi¬ 
sation a fait de grands progrès. Aujourd’hui meme, si l’on com¬ 
pare entre eux les membres de la même classe, les naturalistes 
ne sont pas d’accord pour décider quelles sont les formes les plus 
élevées. Ainsi, les uns regardent les Sélaciens ou requins comme 
les plus élevés dans la série des poissons, parce qu’ils se rappro¬ 
chent des reptiles par certains points importants de leur confor¬ 
mation j d’autres donnent le premier rang aux Téléostéens. Les 
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Ganoïdes' sont placés entre les Sélaciens et les Téléostôens ; ces 
derniers sont actuellement très-prépondérants quant au nombre, 
mais autrefois les Sélaciens et les Ganoïdes existaient seuls ; par 
conséquent, suivant le type de supériorité qu’on aura choisi, 
on pourra dire que l’organisation des poissons a progressé ou 
rétrogradé. Il semble complètement impossible de juger delà 
supériorité relative des types de classes distinctes; car qui 
pourra, par exemple, décider si une seiche est plus élevée qu’une 
abeille, cet insecte que Ton Baer jugeait, « en fait, d’une orga¬ 
nisation supérieure à celle d’un poisson, bien que construite sur 
un tout autre type? >3 Dans la lutte complexe pour l’existence, il 
est parfaitement possible que des crustacés, même peu élevés 
dans leur classe, puissent vaincre les Céphalopodes, qui consti¬ 
tuent le type supérieur des mollusques ; et que ces crustacés, bien 
que d’un développement inférieur, occupent un rang très-élevé 
dans l’échelle des invertébrés, si on en juge d’après l’épreuve 
la plus décisive de toutes, la loi du combat. Outre ces diffi¬ 
cultés inhérentes qui se présentent lorsqu’il s’agit de décider 
quelles sont les formes les plus élevées parleur organisation, il ne 
faut pas seulement comparer les membres supérieurs d’une classe 
à deux époques quelconques — bien que ce soit là, sans doute, 
le fait le plus important à considérer dans la balance — mais 
il faut encore comparer entre eux tous les membres de la même 
classe, supérieurs et inférieurs, pendant l’une et l’autre période. 
A une époque reculée, les mollusques les plus élevés et les plus in¬ 
férieurs, les Céphalopodes et les Brackiopodes, fourmillaient en 
nombre; actuellement, ces deux ordres ont beaucoup diminué, 
tandis que d’autres, 'dont l’organisation est intermédiaire, ont 
considérablement augmenté. Quelques naturalistes soutiennent 
en conséquence que les mollusques présentaient autrefois une 
organisation supérieure à celle qu’ils ont aujourd’hui. Mais on 
peut fournir à l’appui de l’opinion contraire l’argument bien 
plus fort basé sur le fait de l’énorme réduction des mollusques 
inférieurs, et le fait que les céphalopodes existants, quoique peu 
nombreux, présentent une organisation beaucoup plus élevée 
que ne l’était celle de leurs anciens représentants. Il faut aussi 
comparer les nombres proportionnels des classes supérieures et 
inférieures existant dans le monde entier à deux périodes quel- 




dû degré de développement. un 


conques; si, par exemple, il existe aujourd’hui cinquante mille 
formes de vertébrés, et que nous sachions qu’à une époque anté¬ 
rieure il n’en existait que dix mille, il faut tenir compte de cette 
augmentation en nombre de la classe supérieure qui implique 
un déplacement considérable de formes inférieures, et qui con¬ 
stitue un progrès décisif dans l’organisation universelle. Nous 
voyons par là combien il est difficile, pour ne pas dire impos¬ 
sible, de comparer, avec une parfaite exactitude, à travers des 
conditions aussi complexes, le degré de supériorité relative des 
organismes imparfaitement connus qui ont composé les faunes 
des diverses périodes successives. 

Cette difficulté ressort clairement de l’examen de certaines 
faunes et de certaines flores actuelles. La rapidité extraordinaire 
avec laquelle les productions européennes se sont récemment ré¬ 
pandues dans la Nouvelle-Zélande et se sont emparées dépositions 
qui devaient être précédemment occupées par les formes indigè¬ 
nes, nous permet de croire que, si tous les animaux et toutes les 
plantes de la Grande-Bretagne étaient importées et mises en liberté 
dans la Nouvelle-Zélande, un grand nombre de formes britan¬ 
niques s’y naturaliseraient complètement avec le temps, et exter¬ 
mineraient un grand nombre des formes indigènes. D’autre part, 
le fait qu’à peine un seul habitant de l’hémisphère austral s’est 
naturalisé à l’état sauvage dans une partie quelconque de l’Eu¬ 
rope, nous permet de douter que, si toutes les productions de la 
Nouvelle-Zélande étaient introduites en Angleterre, il y en aurait 
beaucoup qui pussent s’emparer de positions actuellement oc¬ 
cupées par nos plantes et par nos animaux indigènes. A ce point 
de vue, les productions de la Grande-Bretagne peuvent donc 
être considérées comme supérieures à celles de la Nouvelle- 
Zélande. Cependant, le naturaliste le plus habile n’aurait pu 
prévoir ce résultat par le simple examen des espèces des deux 


pays. 

Agassiz et plusieurs autres juges compétents insistent sur ce 
fait que les animaux anciens ressemblent, dans une certaine me¬ 
sure, aux embryous des animaux actuels de la même classe; ils 
* « 

insistent aussi sur le parallélisme assez exact qui existe entre la 
succession géologique des formes éteintes et le développement 
embryogénique des formes actuelles. Cette manière de voir con- 
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corde admirablement avec ma théorie. Je chercherai, dans un 
prochain chapitre, à démontrer que l’adulte diffère de son em¬ 
bryon par suite de variations survenues pendant le cours de la 
vie des individus, et héritées par leur postérité à un âge corres¬ 
pondant. Ge procédé, qui laisse l’embryon presque sans chan¬ 
gements, accumule continuellement, pendant le cours des géné¬ 
rations successives, des différences de plus en plus grandes chez 
l’adulte. L’embryon reste ainsi comme une sorte de portrait, 
conservé par la nature, de l’état ancien et moins modifié de 


l’animal. Getté théorie peut être vraie et cependant n’être jamais 
susceptible d’une preuve complète. Lorsque l’on voit, par exem¬ 
ple,' que.les mammifères, les reptiles et les poissons les plus an¬ 
ciennement connus, appartiennent rigoureusement à leurs classes 
respectives, bien que quelques-unes de ces formes antiques 
soient, jusqu’à un certain point, moins distinctes entre elles que 
ne le sont aujourd’hui les membres typiques des mêmes grou¬ 
pes, il serait inutile de rechercher des animaux réunissant les 
caractères embryogéniques communs à tous les vertébrés, tant 
qu’on n’aura pas découvert des dépôts riches en fossiles, au-des¬ 
sous des couches inférieures du système cumbrien — décou¬ 
verte qui semble très-peu probable. 


UK LA SUCCESSION UES MÊMES TYPES DANS LES MÊMES ZONES 

É- 

. PENDANT LES DERNIÈRES PÉRIODES TERTIAIRES. 

L 

L L 

* 

M. Glift a démontré, il y a bien des années, que les mammifères 
fossiles provenant des cavernes de l’Australie sont étroitement al¬ 
liés aux marsupiaux qui vivent actuellement sur ce continent. Une 
parenté analogue, manifeste même pour un œil inexpérimenté, se i 
remarque également dans l’Amérique du Sud, dans les fragments 
d’armures gigantesques semblables à celle du tatou, trouvées dans 
diverses localités de la Plata. Le professeur Owena démontré de 
la manière la plus frappante que la plupart des mammifères fos¬ 
siles, enfouis en grand nombre dans ces contrées, se rattachent aux 
types actuels de l’Amérique méridionale. Gette parenté est rendue 
encore plus évidente par l’étonnante collection d’ossements fossiles 
recueillis dans les cavernes du Brésil par MM, Lund et GlRusen. 
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Ges faits m’avaient si vivement frappé que, dès les années 1839 
et 1.84S j’insistais fortement sur cette « loi de la succession des. 
types » —et sur « ces remarquables rapports de parenté qui.exis¬ 
tent entre les formes éteintes et vivantes d’un même continent. » 
Le professeur Owen a depuis étendu la même généralisation aux 
mammifères de l’ancien monde, et les restaurations des gigan¬ 
tesques oiseaux éteints de la Nouvelle-Zélande faites par ce savant 
naturaliste, confirment également la même loi. lien est de même 
des oiseaux trouvés dans les cavernes du Brésil. M. Woodward a 
démontré que cette même loi s’applique aux coquilles marines, 
mais elle est moins apparente, à cause de la vaste distribution 
de la plupart des mollusques. On pourrait encore ajouter d’autres 
exemples,. tels que les rapports qui existent entre les coquilles 
terrestres éteintes et vivantes de l’île de Madère et entre les co-. 


quilles éteintes et vivantes des eaux saumâtres de la mer Aralo- 
Gaspienne. 

Or, que signifie cette loi remarquable de la succession des 
mêmes types dans les mêmes régions? Après avoir comparé le 
climat actuel de l’Australie avec certaines parties de l’Amérique 


méridionale situées sous la même latitude, il serait téméraire 


d’expliquer, d’une part, la dissemblance des habitants de ces deux 
continents par la différence des conditions physiques; et, d’autre 
part, d’expliquer par les ressemblances de ces conditions runifor- 
mité des types qui ont existé dans chacun de ces pays pendant 
les dernières périodes tertiaires. On ne saurait non plus pré¬ 
tendre que c’est en vertu d’une loi immuable que l’Australie a 
produit principalement ou exclusivement des marsupiaux, ou que 
l’Amérique du Sud a seule produit des édentés et quelques autres 
types qui lui sont propres. Nous savons, en effet, qu’ançienne- 
ment l’Europe était peuplée de nombreux marsupiaux, et j’ai dé¬ 
montré, dans les travaux auxquels j’ai fait précédemment allusion, 
que la loi delà distribution- des mammifères terrestres était autre¬ 
fois différente en Amérique de ce qu’elle est aujourd’hui. L’Amé¬ 
rique du Nord présentait anciennement beaucoup des caractères 
actuels de la moitié méridionale de ce continent; et celle-ci se 
rapprochait, beaucoup plus que maintenant, delà moitié septen¬ 
trionale. Les découvertes deFalconer et de Cautley nous ont aussi 

appris que les mammifères de l’Inde septentrionale ont été au- 

27 
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trefois en relation plus étroite avec ceux de l’Afrique qu’ils ne 
le sont actuellement. La distribution des animaux marins fournit 
des faits analogues. 

La théorie de la descendance avec modification explique 
immédiatement cette grande loi de la succession longtemps con¬ 
tinuée, mais non immuable, des mêmes types dans les mêmes 
régions; car les habitants de chaque partie du monde tendent 
évidemment à y laisser, pendant la période suivante, des descen¬ 
dants étroitement alliés, bien que modifiés dans une certaine 
mesure. Si les habitants d’un continent ont autrefois considéra¬ 
blement différé de ceux d’un autre continent, do même leurs 
descendants modifiés diffèrent encore à peu près de la même 
manière et au même degré. Mais, après de très-longs intervalles 
et des changements géographiques importants, à la suite des¬ 
quels il y a eu de nombreuses migrations réciproques, les 
formes plus faibles cèdent la place aux formes dominantes, de 
sorte qu’il ne peut y avoir rien d’immuable dans les lois de la 
distribution passée ou actuelle des formes de la vie. 

On demandera peut-être en manière de raillerie si je considère 
le paresseux, le tatou et le fourmilier comme les descendants 
dégénérés du mégathérium et des antres monstres gigantesques 
alliés, qui ont autrefois habité l’Amérique méridionale. Ceci 
n’est pas un seul instant admissible. Ces énormes animaux sont 
éteints, et n’ont laissé.aucune descendance. Mais on trouve, dans 
les cavernes du Brésil, un grand nombre d’espèces fossiles qui, 
par leur taille et par tous leurs autres caractères, se rapprochent 
des espèces vivant actuellement dans l’Amérique dti Sud, et 
dont quelques-unes peuvent avoir été les ancêtres réels des es¬ 
pèces vivantes. Il ne faut pas oublier que, d’après ma théorie, 
toutes les espèces d’un même genre sont les descendantes d’une 
espèce unique, desorte que, si l’on trouvedans une formation géo* 
logique six genres ayant chacun huit espèces, et dans la formation 
géologique suivante six autres genres alliés ou représentatifs 
ayant chacun le même nombre d’espèces, nous pouvons conclure 
qu’en général une seule espèce de chacun des anciens genres 
aura laissé des descendants modifiés, constituant les diverses 
espèces des nouveaux genres; les sept autres espèces de chacun 
des anciens genres ont dû s’éteindre sans laisser de postérité. 


/ 






RÉSUMÉ. m 

Ou bien, et c’est là probablement le cas le plus, fréquent, deux 
: ou trois espèces appartenant à deux ou trois des six genres an¬ 
ciens auront seules servi de souche aux nouveaux genres* les 
! autres espèces et les autres geures entiers ayant totalement dis- 
4 paru. Chez les ordres en voie d’extinction, dont les genres et les 
espèces décroissent peu à peu en nombre, comme celui des éden- 
1 tés dans l’Amérique du Sud, un plus, petit nombre encore de 
genres et d’espèces doivent laisser des descendants modifiés. 


RÉSUMÉ DE CE CHAPITRE ET DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

J’ai essayé de démontrer que nos archives géologiques sont 

• extrêmement incomplètes ; qu’une très-petite partie du globe seu- 
; leraent a été géologiquement explorée avec soin ; que certaines 
; classes d’êtres organisés ont seules été conservées en abondance 

à l’état fossile; que le nombre des espèces et de leurs spécimens 
■ conservés dans nos musés n’est absolument rien en comparaison 
; du nombre des générations qui ont dû exister pendant la durée 
4 d’une seule formation ; que l’accumulation de dépôts riches en 

• espèces fossiles diverses, et assez épais pour résister aux dégra- 
; dations ultérieures, n’étant guère possible que pendant des pé- 
' riodes d’affaissement du sol, d’énormes espaces de temps ont dû 
4 s’écouler dans l’intervalle de la plupart des formations successives; 

qu’il y a probablement eu plus d’extinctions pendant les périodes 
d’affaissement et plus de variations pendant celles de soulèvement, 
ces dernières périodes étant moins favorables à la conservation 
des fossiles, et, par conséquent, le nombre des formes conservées 
ayant dû être moins considérable ; que chaque formation n’a pas 
; été déposée d’une manière continue; que la durée de chacune 
d’elles a été probablement plus courte que la durée moyenne des 
formes spécifiques ; que les migrations ont joué un rôle impor¬ 
tant dans la première apparition de formes nouvelles dans cha¬ 
que zone et dans chaque formation ; que les espèces répandues 
sont celles qui ont dû varier le plus fréquemment, et, par consé- 
; quent, celles qui ont dû donner naissance au plus grand nombre 
d’espèces nouvelles ; que les variétés ont été d’abord locales ; et 
enfin que, bien que chaque espèce ait dû parcourir de nombreuses 
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phases de-transition, il est probable que les périodes pendant les¬ 
quelles elle a subi; des modifications, bien que longues si on les 
estime en années,, ont dû être courtes, comparées à celles pendant 
lesquelles chacune d’elles est restée sans modifications. Ges causes 
réunies expliquent dans une grande mesure pourquoi, bien que 
nous retrouvions de nombreux chaînons, nous rie rencontrons 
pas des variétés innombrables, reliant entre elles d’une manière 
parfaitement graduée toutes les formes éteintes et Vivantes. 11 
ne faut jamais oublier non plus que toutes les variétés intermé¬ 
diaires entre deux ou plusieurs formes seraient infailliblement 
regardées comme des espèces nouvelles et distinctes, à moins 
qu’on ne puisse reconstituer la chaîne complète qui les rattache 
les Unes aux autres, car on ne saurait soutenir quenous possédions 
aucun moyen certain qui nous permette de distinguer les espèces 
des variétés. 

- Quiconque n’admet pas l’imperfection des documents géolo¬ 
giques doit avec raison repousser ma théorie tout entière; car 
c’est en Vain qu’on demandera où sont les innombrables formes 
dé transition qui ont dû autrefois relier les espèces voisines 
ou représentatives qu’on rencontre dans les étages successifs 
d’üne même formation. On peut refuser de croire aux énormes 
intervalles de temps qui ont dû s’écouler entre nos formations 
Consécutives, et méconnaître l’importance du rôle qu’ont dû 
jouer les migrations quand on étudie les formations d’une seule 
grande région, l’Europe par exemple. On peut soutenir que l’ap¬ 
parition subite de groupes entiers d’espèces est un fait évident, 
bien que la plupart du temps il n’ait que l’apparence de la 
vérité. On peut demander où sont les restes de ces organismes si 
infiniment nombreux, qui ont dû exister longtemps avant que 
les couches inférieures du système cumbrien se soient déposées. 
Nous savons maintenant qu’il existait^ à. cette époque, au moins 
ün animal ; mais je ne puis répondre à cette dernière question 
qu’en supposant que nos océans ont dû exister depuis un temps 
immense là où ils s’étendent actuellement, et qu’ils ont dû 
occuper ces points depuis le commencement de l’époque cuni- 
b'rienne ; mais que, bien avant celte période, le globe avait un 
aspect tout différent, et que les continents d’alors, constitués 
par dés formations beaucoup plus anciennes que celles que nous 
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connaissons, n’existent plus qu’à l’état métamorphique, ou sont 
encore ensevelis au fond des mers. 

Ces difficultés réservées, tous les autres faits principaux.de Ja 
paléontologie me paraissent concorder admirablement avec la 
théorie de la descendance avec modifications par la sélection 
naturelle.il nous devient facile de comprendre comment les espè¬ 
ces nouvelles apparaissent lentement,et successivement ; pour¬ 
quoi les espèces de diverses classes ne se modifient pas nécessai¬ 
rement ensemble avec la même rapidité ou au même degré, bien 
que toutes, à la longue, éprouvent dans une certaine mesure des 
modifications. L’extinction des formes anciennes est la consé¬ 


quence presque inévitable de la production de formes nouvelles* 
Nous pouvons comprendre pourquoi une espèce qui a disparu ne 
reparaît jamais. Les groupes d’espèces augmentent lentement 
en nombre,et persistent pendant des'périodes inégales endurée, 
caria marche des modifications est nécessairement lente et dé- 
pend d’une foule d’éventualités complexes. Les espèces domi¬ 
nantes appartenant à des groupes étendus et prépondérants ten¬ 
dent à laisser de nombreux descendants qui constituent à leur 
tour de nouveaux sous-groupes, puis des groupes. A mesure que 
ceux-ci se forment, les espèces des groupes moins vigoureux, en 


raison de l’infériorité qu’ils doivent par hérédité à un ancêtre com¬ 


mun, tendent à disparaître sans laisser de descendants modifiés à 


la surface delà terre. Toutefois, l’extinction complète d’un groupe 


entier d’espèces peut souvent être une opération très-longue, 


par suite de la persistance de quelques descendants qui ont pu 


continuer à se maintenir dans certaines positions isolées et pro¬ 
tégées. Lorsqu’un groupe a complètement disparu, il ne reparaît 
jamais, le lien de ses générations ayant été rompu. 

Nous pouvons comprendre comment il se fait que les formes 
dominantes, qui se répandent beaucoup et qui fournissent le plus 
grand nombre de variétés, doivent tendre à peupler le monde de 
descendants se rapprochant d’elles, tout en étant modifiés. 
Ceux-ci réussii’ont, généralement à déplacer les groupes qui, dans 
la lutte pour l’existence, leur sont inférieurs. Il résulte de là 
qu’après de longs intervalles jde temps les habitants du globe 
semblent avoir changé partout simultanément. 

Nous pouvons comprendre comment il se fait que toutes les 
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formes de la vie, anciennes et récentes, ne constituent dans leur 
ensemble qu’un petit nombre de grandes classes. Nous pouvons 
comprendre pourquoi, en vertu de la tendance continue à la di¬ 
vergence des caractères, plus une forme est ancienne, plus elle 
différé d’ordinaire de celles qui vivent actuellement ; pourquoi 
d’anciennes formes éteintes comblent souvent des lacunes exis¬ 
tant entre des formes actuelles et réunissent quelquefois en un 
seul deux groupes précédemment considérés comme distincts, 
mais le plus ordinairement ne tendent qu’à diminuer la distance 
qui les sépare. Plus une forme est ancienne, plus souvent il ar¬ 
rive qu’elle a, jusqu’à un certain point, des caractères intermé¬ 
diaires entre des groupes aujourd’hui distincts ; car, plus une 
forme est ancienne , plus elle doit se rapprocher de l’ancêtre com¬ 
mun de groupes qui ont depuis divergé considérablement, et 
par conséquent lui ressembler. Les formes éteintes présentent ra¬ 
rement des caractères directement intermédiaires entre les for¬ 
mes vivantes ; elles ne sont intermédiaires qu’au moyen d’un 
circuit long et tortueux, passant par une foule d’autres formes 
différentes et disparues. Nous pouvons facilement comprendre 
pourquoi les restes organiques de formations immédiatement 
consécutives sont très-étroitement alliés, car ils sont en relation 
généalogique plus étroite; et, aussi, pourquoi les fossiles enfouis 
dans une formation intermédiaire présentent des caractères in¬ 
termédiaires. 

Les habitants de chaque période successive de l’histoire du 
globe ont vaincu leurs prédécesseurs dans la lutte pour l’exis¬ 
tence, et occupent de ce fait une place plus élevée qu’eux dans 
l’échelle de la nature, leur conformation s’étant généralement 
plus spécialisée; c’est ce qui peut expliquer l’opinion admise par 
la plupart des paléontologistes que, dans son ensemble, l’organi¬ 
sation a progressé. Les animaux anciens et éteints ressemblent, 
jusqu'à un certain point, aux embryons des animaux vivants ap¬ 
partenant à la même classe ; fait étonnant qui s’explique tout 
simplement par ma théorie. La succession des mêmes types 
d’organisation dans les mêmes régions, pendant les dernières 
périodes géologiques, cesse d’être un mystère, et s'explique tout 
simplement par les lois de l’hérédité. 

Si, donc, les archives géologiques sont aussi imparfaites que 
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beaucoup de savants le croient, et on'peut au moins affirmer que 
la preuve du contraire ne saurait être fournie, les principales 
objections soulevées contre la théorie de la sélection sont bien 
amoindries ou disparaissent. Il me semble, d’autre part, que 
toutes les lois essentielles établies par la paléontologie proclament 
clairement que les espèces sont le produit de la génération ordi¬ 
naire, et que les formes anciennes ont été remplacées par des 
formes nouvelles et perfectionnées, elles-mêmes le résultat delà 
variation et de la persistance du plus apte. 
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CHAPITRE XII 


! DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 
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! Les différences dans les conditions physiques ne suffisent pas pour expliquer la 

distribution géographique actuelle. — Importance des barrières. — Affinités 
|; entre les productions d'un môme continent. — Centres de création.— Disper- 

s'\ sion provenant de modifications dans le climat, dans le niveau du sol eLd’autres 

\' t ' moyens accidentels. — Dispersion pendant la période glaciaire. — Périodes 

i; glaciaires alternantes clans l'hémisphère boréal et dans l'hémisphère austral. 


Lorsque l’on considère la distribution des êtres organisés à la 
surface du globe, le-premier fait considérable dont on est frappé, 
c’est que ni les différences climatériques ni les autres conditions 
physiques n’expliquent suffisamment les ressemblances ou les 
dissemblances des habitants des diverses régions. Presque tous 
les n aturalistes qui ont récemment étudié cette question en sont ar¬ 
rivés à cette même conclusion. Il suffirait d’examiner l’Amérique 
pour en démontrer la vérité ; tous les auteurs s’accordent, en effet, 
à reconnaître que, à l’exception de la partie septentrionale et de 
la zone qui entoure le pôle,la distinction de la terre en ancien et 
en nouveau monde constitue une des divisions les plus fondamen¬ 
tales de la distribution géographique. Cependant, si nous parcou¬ 
rons le vaste continent américain, depuis les parties centrales des ! 
Etats-Unis jusqu’à son extrémité la plus méridionale, nous ren¬ 
controns les conditions les plus différentes : des régions humides, 
des déserts arides, des montagnes élevées, des plaines couvertes 
d’herbes, des forêts, des marais, des lacs et des grandes rivières 
et presque toutes les températures possibles. Il n’y a pour ainsi 
dire pas, dans l’ancien monde, un climat ou une condition qui 
n’ait son équivalent dans le nouveau monde — au moins dans 
les limites de ce qui peut être nécessaire à une même 'espèce. 
On peut, sans doute, signaler dans l’ancien monde quelques ré¬ 
gions plus chaudes qu’aucune de celles du nouveau monde,mais 
ces régions ne sont point peuplées par une faune différente de 
celle des régions avoisinantes ; il est fort rare, en effet, de trou¬ 
ver un groupe d’organismes confiné dans une étroite station qui 






CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


m 


ne présente que de légères différences dans ses conditions par¬ 
ticulières. Malgré ce parallélisme général entre les conditions 
physiques respectives de l’ancien et du nouveau monde, quelle 
immense différence n’y a-t-il pas dans leurs productions vi¬ 
vantes 1 

Si nous comparons, dans l’hémisphère austral, de grandes 
étendues de pays en Australie, dans l’Afrique méridionale et 
dans l’ouest 'de l’Amérique du Sud, entre les 25 e et 35 e degrés 
de latitude, nous y trouvons des points très-semblables par toutes 
leurs conditions ; il ne serait cependant pas possible de trouver 
trois faunes et trois flores plus dissemblables. Si, d’autre part, 
nous comparons les productions de l’Amérique méridionale, au 
sud du 35° degré de latitude, avec celles au nord du 25° degré, 
productions qui se trouvent par conséquent séparées par un 
espace de dix degrés de latitude, et soumises à des conditions bien 
différentes, elles sont incomparablement plus voisines les unes 
des autres qu’elles ne le sont des productions australiennes ou 
africaines vivant sous un climat presque semblable. On pourrait 
signaler des faits analogues chez les habitants de la mer. 

Un second fait important qui nous frappe, dans ce coup d’csil 
général, c’est que toutes les barrières ou tous les obstacles qui 
s’opposent à une libre migration sont étroitement en rapport avec 
les différences qui existent entre les productions de diverses 
régions. C’est ce que nous démontre la grande différence qu’on 
remarque dans presque toutes les productions terrestres de 
l’ancien et du nouveau monde, les parties septentrionales excep¬ 
tées, où les deux continents se joignent presque, et où, sous un 
climat peu différent, il peut y avoir eu migration des formes ha¬ 
bitant les parties tempérées du nord, comme cela s’observe ac¬ 
tuellement pour les productions strictement arctiques. Le même 
fait est appréciable dans la différence que présentent, sous une 
même latitude, les habitants de l’Australie, de l’Afrique et de 
l’Amérique du Sud, pays aussi isolés les uns des autres que pos¬ 
sible. Il en est de même sur tous les continents ; car nous trou¬ 
vons souvent des productions différentes sur les côtés opposés de 
grandes chaînes de montagnes élevées et continues, de vastes 
déserts et souvent môme de grandes rivières. Cependant, comme 
les chaînes de montagnes, les déserts, etc., ne sont pas aussi 
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infranchissables, et iront probablement pas existé depuis aussi 
longtemps que les océans qui séparent les continents, les diffé¬ 
rences que de telles barrières apportent dans l’ensemble du 
monde organisé sont bien moins tranchées que celles qui oarac* 
térisent les productions de continents séparés. 

Si nous étudions les mers, nous trouvons que la même loi s’ap¬ 
plique aussi. Les habitants des mers de la côte orientale et de la 
côte occidentale de l’Amérique méridionale sont fort distincts et il 
n’v a que fort peu de poissons, de mollusques et de crustacés qui 
soient communs aux unes et aux autres ; mais le docteur Günther a 
récemment démontré que, sur les rives opposées de l’isthme de 
Panama, environ 30 pour 100 des poissons sont communs aux 
deux mers ; c’est là un fait qui a conduit quelques naturalistes à 
croire q.ue l’isthme a été autrefois ouvert. A l’ouest des côtes de 
l’Amérique s’étend un océan vaste et ouvert, sans une île qui 
puisse servir de lieu de refuge ou de repos à des émigrants ; 
c’est là une antre espèce dé barrière, au-delà de laquelle nous 
trouvons, dans les îles orientales du Pacifique, une autre faune 
complètement distincte, de sorte que nous avons ici trois faunes 
marines, s’étendant du nord au sud, sur un espace considé¬ 
rable et sur des lignes parallèles peu éloignés les unes des au¬ 
tres et sous des climats correspondants ; mais, séparées qu’elles 
sont par des barrières infranchissables, c’est-à-dire par des 
terres continues ou par des mers ouvertes et profondes, elles 
sont presque totalement distinctes. Si nous continuons toujours 
d’avancer vers l’ouest, au-delà des îles orientales de la région 
tropicale du Pacifique, nous ne rencontrons point de barrières 
infranchissables, mais des îles en grand nombre pouvant servir 
de lieux de relâche ou des côtes continues, jusqu’à ce qu’après 
avoir traversé un hémisphère entier, nous arrivions aux côtes 
d’Afrique ; or, sur toute cette vaste étendue, nous ne remarquons 
point de faune marine bien définie et bien distincte. Bien qu’un 
si petit nombre d’animaux marins soient communs aux trois 
faunes de l’Amérique orientale, de l’Amérique occidentale et des 
îles orientales du Pacifique, dont je viens d’indiquer approxima¬ 
tivement les limites, beaucoup de poissons s’étendent cependant 
depuis l’océan Pacifique jusque dans l’océan Indien, et beaucoup 
de coquillages sont communs aux îles orientales de l’océan paci- 
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fique et aux côtes orientales.de l’Afrique, deux régions situées 
sous des méridiens presque opposés. 

Un troisième grand fait principal, presque inclus, d’ailleurs, 
dans'les deux précédents, c’est l’affinité qui existe entre les pro¬ 
ductions d’un même continent ou d’une même mer, bien que 
les espèces elles-mêmes soient quelquefois distinctes en ses di¬ 
vers points et dans des stations différentes. C’est-là une loi de' 
la plus grande généralité, et dont chaque continent offre des 
exemples remarquables. Néanmoins, le naturaliste voyageant du 
nord au midi, par exemple, ne manque jamais d’être frappé de 
la manière dont des groupes successifs d’êtres spécifiquement 
distincts, bien qu’en étroite relation les uns 1 avec les autres, se 
remplacent mutuellement. Il voit des oiseaux analogues, leur 
chant est presque semblable, leurs nids sont presque construits 
de la même manière, leurs œufs sont à peu près delà même cou¬ 
leur, et cependant ce sont des espèces différentes. Les plaines 
avoisinant le détroit de Magellan sont habitées par une espèce 
d’autruche américaine ( Rhea ), et les plaines de la Plata, 
situées plus au nord, par une espèce différente du. même 
genre ; mais on n’y rencontre ni la véritable autruche ni l’ému, 
qui vivent sous les mômes latitudes en Afrique et en Aus¬ 
tralie. Dans ces mômes plaines de la Plata, nous trouvons 
l’agouti et la viscache, animaux ayant à peu près les mêmes habi¬ 
tudes que noslièvreset nos lapins, et qui appartiennent aumême 
ordre de rongeurs, mais qui’ présentent évidemment clans leur 
structure un type tout américain. Sur les cimes élevées des Cor¬ 
dillères, nous trouvons une espèce de viscache alpestre ; dans les 
eaux nous ne trouvons ni le castor ni le - rat musqué, mais le coy¬ 
pou et le capvbara, rongeurs ayant le type sud-américain. Nous 
pourrions citer une foule d’autres exemples semblables. Si nous 
examinons les îles de la côte américaine, quelque différentes 
qu’elles soient du continent par leur nature géologique, leurs 
habitants sont essentiellement américains, bien qu’ils puissent 
tons appartenir à des espèces particulières. Nous pouvons recu¬ 
ler jusqu’aux périodes écoulées et, ainsi que nous l’avons vu 
dans le chapitre précédent, nous trouverons encore que ce sont 
des types américains qui dominent dans les mers américaines et 
sur le continent américain. Ces faits dénotent l’existence de quel- 
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que lien organique intime et profond qui prévaut dans le temps 
et dans l’espace, dans les mêmes étendues de terre et de mer, 
indépendamment des conditions physiques. Il faudrait qu’un 
naturaliste fût bien indifférent pour n’être pas tenté de rechercher 
quel peut être ce lien. 

Ce lien est tout simplement l'hérédité, cette cause qui, seule, 
autant que nous le sachions d’une manière positive, tend à pro¬ 
duire des organismes tout à fait semblables les uns aux autres, ou, 
comme on le voit dans le cas des variétés, presque semblables. 
La dissemblance des habitants de diverses régions peut être at¬ 
tribuée à des modifications dues à la variation et à la sélection na¬ 
turelle et probablement aussi, mais à un moindre degré, à l’action 
directe de conditions physiques différentes. Les degrés de dissem¬ 
blance dépendent de ce que les migrations des formes organiques 
dominantes ont été plus ou moins efficacement empêchées à des 
époques plus ou moins reculées; de la nature et du nombre des 
premiers immigrants, et de l’action que les habitants ont pu 
exercer les uns sur les autres, au point de vue de la conserva¬ 
tion de différentes modifications ; les rapports qu’ont entre eux 
les divers organismes dans la lutte pour l’existence étant, comme 
je l’ai déjà souvent indiqué, les plus importants de tous. C’est 
ainsi que les barrières, en mettant obstacle aux migrations, 
jouent un rôle aussi important que le temps, quand il s’agit des 
lentes modifications par la sélection naturelle. Les espèces très- 
. répandues, comprenant de nombreux individus, qui ont déjà 
triomphé de beaucoup de concurrents dans leurs vastes habitats, 
sont aussi celles qui ont le plus de chances de s’emparer de pla¬ 
ces nouvelles, lorsqu’elles se répandent dans de nouvelles ré¬ 
gions. Soumises dans, leur nouvelle patrie à de nouvelles condi¬ 
tions, elles doivent fréquemment subir des modifications et des 
perfectionnements ultérieurs ; il en résulte qu’elles doivent rem¬ 
porter de nouvelles victoires et produire des groupes de descen¬ 
dants modifiés. Ce principe de l’hérédité avec modifications nous 
permet de comprendre pourquoi des sections de genres, des 
genres entiers, et même des familles entières, se trouvent con¬ 
finés dans les mêmes régions, cas si fréquent et si connu. 

Ainsi que je l’ai fait remarquer dans le chapitre précédent, il 
n’ÿ a pas de preuve qu’il existe aucune loi de développement né- 
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cessaire. La variabilité de chaque espèce étant une propriété 
indépendante, dont la sélection naturelle ne s’empare qu’autant 
qu’il en résulte un avantage pour l’individu dans sa lutte com¬ 
plexe pour l’existence, la somme des modifications chez des es¬ 
pèces différentes ne doit nullement être uniforme. Si un certain 
nombre d’espèces, après avoir été longtemps en concurrence les 
unes avec les autres dans leur ancien habitat, émigraient ensemble 
dans une région-nouvelle qui, plus tard, se trouverait isolée, elles 
seraient peu sujettes à des modifications, car ni la migration ni 
l’isolement ne peuvent rien par eux-mêmes, Ges principes n’agis¬ 
sent qu’en amenant les organismes à avoir de nouveaux rapports 
les uns avec les autres, et, à un moindre degré, avec les condi¬ 
tions physiques ambiantes. De même que nous avons vu, dans le 
chapitre précédent, que quelques formes ont conservé à peu près 
les mêmes caractères depuis une époque géologique prodigieu¬ 
sement reculée, de même certaines espèces se sont dissémi¬ 
nées sur d’immenses espaces, sans se modifier beaucoup, ou 
même sans avoir éprouvé aucun changement. 

En partant de ces principes, il est évident que les différentes 
espèces d’un même genre, bien qu’habitant les points du globe 
les plus éloignés, doivent avoir la même origine, puisqu’elles 
descendent d’un même ancêtre. À l’égard de ces espèces qui 
n’ont éprouvé que [peu de modifications pendant des périodes 
géologiques entières,; il n’y a pas de grande difficulté à admettre 
qu’elles ont émigré d’une même région ; car, pendant les immenses 
changement géographiques et climatériques qui sont survenus 
depuis les temps anciens, toutes les migrations, quelque considé¬ 
rables qu’elles soient, ont été possibles. Mais, dans beaucoup 
d’autres cas où nous avons des raisons de penser que les espèces 
d’uti genre se sont produites à des époques relativement récen¬ 
tes, celte question présente de grandes difficul tés. 

H est évident que des individus d’une même espèce, bien 
qu’habitant habituellement des régions éloignées et sépa¬ 
rées, doivent provenir d’un seul point, celui où ont existé 
leurs parents, car, ainsi que nous l’avons déjà expliqué, il 
serait inadmissible que des individus absolument identiques 

eussent pu être produits par des parents spécifiquement dis¬ 
tincts. 
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CENTRES UNIQUES DE CREATION. 


Nous voilà ainsi amenés à examiner une question qui a sou¬ 
levé tant de discussions parmi les naturalistes. Il s’agit de savoir 
si les espèces ont été créées sur un on plusieurs points de la sur¬ 
face terrestre. Il y a sans doute des cas où il est extrêmement 
difficile de comprendre comment la même espèce a pu se trans¬ 
porter d’un point unique jusqu’aux diverses régions éloignées et 
isolées où nous la trouvons aujourd’hui. Néanmoins, il semble 
si simple que chaque espèce se soit produite d’abord dans une 
région unique, que cette hypothèse captive aisément l’esprit. Qui¬ 
conque la rejette, repousse la vera causa de la génération ordinaire 
avec migrations subséquentes et invoque l’intervention d’un mi¬ 
racle. Il est universellement admis que, dans la plupart des cas, 
la région habitée par une espèce est continue; et que, lorsqu’une 
plante ou un animal habitent deux points si éloignés ou sé¬ 
parés l’un de l’autre par des obstacles de nature telle, que la mi¬ 
gration 1 devient très-difficile, on considère le fait comme excep¬ 
tionnel et extraordinaire. L’impossibilité d’émigrer à travers une 
vaste mer est plus évidente pour les mammifères terrestres que 
pour tous les autres êtres organisés; aussi ne trouvons-nous pas 
d’exemple inexplicable de l’existence d’un même mammifère 
habitant des points éloignés du globe. Le géologue n’est point 
embarrassé de voir que l’Angletene possède les mêmes quadru¬ 
pèdes que le reste de l’Europe, parce qu’il est évident que les 
deux régions ont été autrefois réunies. Mais, si les mêmes espèces 
peuvent être produites sur deux points séparés, pourquoi ne 
trouvons-nous pas un seul mammifère commun à l’Europe et à 
l’Australie ou à l’Amérique du Sud? Les conditions d’existence 
sont si complètement les mêmes, qu’une foule de plantes et d’a¬ 
nimaux européens se sont naturalisés en Australie et en Améri¬ 
que, et que quelques plantes indigènes sont absolument identiques 
sur ces points si éloignésdel’hémisphèreboréal et de l’hémisphère 
austral. Je crois qu’on peut répondre à cela que les mammifères 
n’ont pas pu émigrer, tandis que certaines plantes, grâce à la di¬ 
versité de leurs moyens de dissémination, ont pu être transportées 
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de proche en proche h travers d’immenses espaces. L’influence 
considérable des barrières de toutes sortes n’est compréhensible 
qu’autant que la grande majorité des espèces a été produite d’un 
côté, et n’a pu passer au côté opposé. Quelques familles, beaucoup 
de sous-familles, un grand nombre de genres, sont confinés dans 
une seule région, et plusieurs naturalistes ont observé que les 
genres les plus naturels, c’est-à-dire ceux dont les espèces se 
rapprochent le plus les unes des autres, sont généralement pro¬ 
pres à une seule région assez restreinte, ou, s’ils ont une vaste 
extension, cette extension est continue. Ne serait-ce pas une 
étrange anomalie qu’en descendant un degré plus bas dans la 
série, c’est-à-dire jusqu’aux individus de la môme espèce, une 
règle tout opposée prévalût, et que ceux-ci n’eussent pas, au 
moins à l’origine, été confinés dans quelque région unique? 

Il me semble donc beaucoup plus probable, ainsi du reste qu’à 
beaucoup d’autres naturalistes, que l’espèce s’est produite dans 
une seule contrée, d’où elle s’est ensuite répandue aussi loin 
que le lui ont permis ses moyens de migration et de subsistance, 
tant sous les conditions de vie passée que sous les conditions de 
vie actuelle. 11 se ^présente, sans doute, bien des cas où il est 
impossible d’expliquer le passage d’une même espèce d’un point 
à un autre, mais les changements géographiques et climatériques 
qui ont certainement eu lieu depuis des époques géologiques ré¬ 
centes doivent avoir rompu la continuité de distribution primitive 
de beaucoup d’espèces. Nous en sommes donc réduits à apprécier 
si les exceptions à la conlinuité de distribution sont assez nombreu¬ 
ses et assez graves pour nous faire renoncer à l’hypothèse ren¬ 
due probable, par tant de considérations générales, que chaque 
espèce s’est produite sur un point, et est partie de là pour s’é¬ 
tendre ensuite aussi loin qu’il lui a été possible. Il serait fasti¬ 
dieux de discuter tous les cas exeptionnels où la môme espèce 
vit actuellement sur des points isolés et éloignés, et encore n’au- 
rais-je pas la prétention de trouver une explication complète. 
Toutefois, après quelques considérations préliminaires, je dis¬ 
cuterai quelques-uns des exemples les plus frappants, tels que 
l’existence d’une même espèce sur les sommets de montagnes 
ti'ès-éloignées les unes des autres et sur des points très-distants 
des régions arctiques et antarctiques ; secondement (dans le cha- 
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pi tre suivant) i l'extension remarquable des formes aquatiques d’eau 
douce; et, troisièmement, l’existence des mêmes espèces terres- 
très dans les îles et sur les continents les plus voisins, bien que 
parfois séparés par plusieurs centaines de milles de pleine mer. 
Si l’existence d’une même espèce en des points distants et isolés 
de la surface du globe peut, dans un grand nombre de cas, s’ex¬ 
pliquer par l'hypothèse que chaque espèce a émigré de son point 
de production, alors, considérant notre ignorance en ce qui con¬ 
cerne, tant les changements climatériques et géographiques 
qui ont eu lieu autrefois, que les moyens accidentels de transport 
qui ont pu concourir à cette dissémination, je crois que la 
croyance à un berceau unique est incontestablement la plus 
naturelle. 


La discussion de ce sujet nous permettra en même temps 
d’étudier un point également très-important pour nous, c’est-à- 
dire si les diverses espèces d’un même genre qui, d’après ma 
théorie, doivent toutes descendre d’un ancêtre commun, peuvent 


avoir émigré de la. contrée habitée par celui-ci tout en se modi¬ 
fiant pendant leur migration. Si l’on peut démontrer que, lors¬ 
que la plupart des espèces habitant une région sont différentes 
de celles d’une autre région, tout en en étant cependant très-voi¬ 
sines, il y a eu autrefois des migrations probables d’une de ces ré¬ 
gions dans l’autre, ces faits confirmeront ma théorie, caron peut 
les expliquer facilement par l’hypothèse de la descendance avec 
modification. Une île volcanique, par exemple, formée par soulè¬ 
vement à quelques centaines de milles d’un continent, recevra 
probablement, dans le cours du temps, un petit nombre de colons, 
dont les descendants, bien que modifiés, seront cependant en 
étroite relation d’hérédité avec les habitants du continent. De sem¬ 
blables cas sont communs, et, ainsi que nous le verrons plus tard, 
sont complètement inexplicables dans l’hypothèse des créations 
indépendantes. Cette opinion sur les rapports qui existent entre 
les espèces de deux régions se rapproche beaucoup de celle émise 
par M. Wallace, qui conclut que « chaque espèce, à sa naissance, 
coïncide pour le temps et pour le lieu avec une autre, espèce pré¬ 
existante et proche alliée. » On sait actuellement que M. Wallace 
attribue cette coïncidence à la descendance avec modifications. 
- La question de l’unité ou delà pluralité des centres de création 
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diffère d’une autre question qui, cependant, s’en rapproche beau¬ 
coup, c’est-à-dire si tous les individus d’une même espèce descen¬ 
dent d’un seul couple, ou d’un seul hermaphrodite, ou, ainsi que 
l’admettent quelques auteurs, de plusieurs individus simultané- 
ment créés. A l’égard des êtres organisés qui ne se croisent jamais, 
en admettant qu’il y en ait, chaque espèce doit descendre d’une suc¬ 
cession de variétés modifiées, qui se sont mutuellement supplan¬ 
tées, mais sans jamais se mélanger avec d’autres individus ou 
d’autres variétés de la même espèce ; de sorte qu’à chaque phase 
successive de modification, tous les individus de la même variété 
descendent d’un seul parent. Mais, dans la majorité des cas, pour 
tous les organismes qui s’apparient habituellement pour chaque 
fécondation, ou qui s’entre-croisent parfois, les individus d’une 
même espèce, habitant la même région, se maintiennent à peu 
près uniformes par suite de leurs croisements constants ; de sorte 
qu’un grand nombre d’individus se modifiant simultanémentj 
l’ensemble des modifications caractérisant une phase donnée ne 
sera pas dû à la descendance d’un parent unique. Pour bien faire 
comprendre ce que j’entends : nos chevaux de course diffèrent de 
toutes les autres races, mais ils ne doivent pas leur différence et 
leur supériorité à leur descendance d’un seul couple, mais aux 
soins incessants apportés à la sélection et à l’entraînement d’un 
grand nombre d’individus pendant chaque génération. 

Avant, de discuter les trois classes de faits que j’ai choisis 
comme présentant les plus grandes difficultés qu’on puisse éle¬ 
ver contre la théorie des « centres uniques de création », je dois 
: dire quelques mots sur les moyens de dispersion. 
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Sir G. Lyell et d’autres auteurs ont admirablement traité cette 
; questionne me bornerai donc à donner ici un bref résumé des faits 
les plus importants. Les changements climatériques doivent avoir 
i exercé une puissante influence sur les migrations ; une région, 
infranchissable aujourd’hui, peut avoir été une grande route de 
migrations, lorsque son climat était différentde ce qu’il est actuel¬ 
lement. J’aurai bientôt, d’ailleurs, à discuter ce côté de la question 
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avec quelques détails. Les changements de niveau du sol doivent 
aussi avoir joué un grand rôle; un isthme étroit sépare aujour¬ 
d’hui deux faunes marines; que cet isthme soit submergé ou 
qu’il l’ait été autrefois, et les deux faunes se mélangeront ou se 
seront déjà mélangées. Là où. il y a aujourd’hui une mer, des 
terres peuvent avoir anciennement relié des îles ou môme des con¬ 
tinents, et permis ainsi aux productions terrestres de passer des 
uns aux autres. Aucun géologue ne conteste les grands change¬ 
ments de niveau qui ont pu lieu pendant la période actuelle, 
changements dont les organismes vivants ont été contemporains. 
Edouard Forbes a insisté sur le fait que toutes les îles de l’Atlan¬ 
tique ont dû être, ù une époque récente, reliées à l’Europe ou 
à l’Afrique, de môme que l’Europe à l’Amérique. D’autres au¬ 
teurs ont également jeté des ponts hypothétiques sur tous les 
océans, et relié presque toutes les îles à quelque continent. Si l’on 
pouvait accorder une foi entière aux arguments employés par 
Forbes, il faudrait admettre qu’il n’y a pas une seule île qui 
n’ait été récemment rattachée à quelque continent. Cette hypo¬ 
thèse tranche le nœud gordien de la dispersion d’une môme es¬ 
pèce sur les points les plus éloignés, et écarte bien des difficultés; 
mais, alitant que je puis en juger, je ne crois pas que nous 
Soyons autorisés à admettre qu’il y ait eu des changements géo¬ 
graphiques aussi énormes dans les limites de la période des es¬ 
pèces existantes. Il rûe semble que nous ayons de nombreuses 
preuves de grandes oscillations dans le niveau des terres et des 
mers, mais non pas de changements assez considérables dans la 
position etl’extension de nos continents pour nous donner le droit 
d’admettre que, à une époque récente, ils aient tous été reliés les 
uns aux autres ainsi qu’aux diverses îles océaniques. J’admets com¬ 
plètement l’existence antérieure de beaucoup d’îles, actuelle¬ 
ment ensevelies sous la mer, qui ont pu servir de stations, de lieux 
de relâche, aux plantes et aux animaux pendant leurs migrations. 
Dans les mers où se produit le corail, ces îles submergées sont 
encore indiquées aujourd’hui par les anneaux de corail ou attolls 
qui les surmontent. Lorsqu’on admettra complètement, comme 
on le fera un jour, que chaque espèce a rayonné d’un berceau 
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unique, et qu’a la longue nous finirons par connaître quelque 
chose de plus précis sur les moyens de dispersion des êtres orga- 
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nisés, nous pourrons spéculer avec pl us de certitude sur l’ancienne 
extension des terres. Mais je ne pense pas qu’on arrive jamais 
à prouver que, pendant la période récente, la plupart de nos conti¬ 
nents, aujourd'hui complètement séparés, aient été réunis d’une 
manière continue ou h peu près continue les uns avec les autres, 
ainsi qu’avec les grandes îles océaniques. Plusieurs faits relatifs 
àla distribution géographique, tels, par exemple, que la grande 
différence des faunes marines sur les côtés opposées de presque 
tous les continents; les rapports étroits qui relient aux habitants 
actuels les formes tertiaires de plusieurs terres et même de plu¬ 
sieurs mers ; le degré d’affinité qu’on observe entre les mam¬ 
mifères habitant les îles et ceux du continent le plus rapproché-, 
affinité qui est en partie déterminée, comme nous le verrons 
plus loin, par la profondeur de la mer qui les sépare ; tous ceS 
faits et quelques autres analogues me paraissent s’opposer à ce 
que l’on admette que des révolutions géographiques aussi con¬ 
sidérables que l’exigeraient les opinions soutenues par Forbes et 
ses partisans, se sont produites à une époque récente. Les pro¬ 
portions relatives et la nature des habitants des îles océaniques 
me paraissent également s’oppposer h l’hypothèse que celles-ci 
ont été autrefois reliées avec des continents. La constitution pres¬ 
que Universellement volcanique de ces îles n’est pas non plus fa¬ 
vorable à l’idée qu’elles représentent des restes de continents 
submergés ; car, si elles avaient primitivement constitué des chaî¬ 
nes de montagnes continentales, quelques-unes au moins se¬ 
raient, comme d’au Ires sommets, formées de granit, de schistes 
métamorphiques, d’anciennes roches fossilifères ou autres roches 
analogues, au lieu de n’êlre que des entassements de matières 
volcaniques. 

Je dois maintenant dire quelques mots sur ce qu’on a appelé 
les moyens accidentels de dispersion, moyens qu’il vaudrait mieux 
appeler occasionnels; je ne parlerai ici que des plantes. On dit, 
dans les ouvrages de botanique, que telle ou telle plante se prête 
mal à une grande dissémination ; mais on peut dire qu’on ignore 
presque absolument si telle ou telle plante peut traverser la mer 
avec plus ou moins de facilité. On ne savait même pas, avant les 
quelques expériences que j’ai entreprises sur ce point avec 
le concours deM. Berkeley, pendant combien de temps les grai- 
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nés peuvent résister à l’action nuisible de l’eau dé mer. Je trouvai, 
àma grande surprise, que, sur quatre-vingt-sept espèces, soixante- ! ■ 
quatre ont pu germer après une immersion de vingt-huit jours, et ?•: 
que certaines résistèrent même à uneimmersion de cent trente-sept Bï 
jours. 11 est bon de noter que certains ordres se montrèrent beau- % 
coup moins capables que d’autres de résister à cette épreuve ; neuf B 
Légumineuses, à l’exception d’une seule, résistèrent mal à l’ac- f 
tien de l’eau salée ; sept espèces appartenant aux deux ordres 
alliés, les Hydropbÿllacées et Polémoniacées, furent toutes dé- : 
truites par un mois d’immersion. Pour plus de commodité, j’ex- B 
périmentai principalement sur les petites graines, dépouillées de >!? 
leur fruit ou de leur capsule ; or, comme toutes allèrent au fond B 
au bout de peu de jours, elles n’auraient pas pu traverser de 
grands bras de mei*; qu’elles fussent ou non endommagées par >• 
l’eau salée. J’expérimentai ensuite sur quelques fruits et sur / 
quelques capsules, etc., de plus grosse dimension ; quelques-uns ■ 
flottèrent longtemps. On sait que le bois vert flotte beaucoup B; 
moins longtemps que le bois sec. Je pensai que les inondations Jw 
doivent souvent entraîner à la mer des plantes ou des branches f 
desséchées chargées de capsules ou de fruits. Cette idée me cou- ; ' 
duisit à faire sécher les tiges et les branches de quatre-vingt-qua- ’ 
torze plantes portant des fruits mûrs, et je les plaçai ensuite sur >'■ 
de l’eau de mer. La plupart allèrent promptement au fond, mais : 
quelques-unes, qui, vertes, ne flottaient que peu de temps, ré¬ 
sistèrent beaucoup plus longtemps une fois sèches ; ainsi, les noi¬ 
settes mûres s’enfoncèrent de suite, mais sèches, elles flottèrent 
pendant quatre-vingt-dix jours, et germèrent après avoir été mi¬ 
ses en terre; un plant d’asperge portant des baies mûres flotta ; : 
vingt-trois jours, après avoir été desséché il flotta quatre-vingt- 
cinq jours et les grains germèrent ensuite. Les graines mûres 
de YHelosciadium, qui allaient au fond au bout de deux jours, 
flottèrent pendant plus de quatre-vingt-dix jours une fois sèches, 
et germèrent ensuite. Au total, sur quatre-vingt-quatorze plantes 
sèches, dix-huit flottèrent pendant plus de vingt-huit jours, cl : ! 
quelques-unes dépassèrent de beaucoup ce terme. Il en résulte • 
que 64/87 des graines que je soumis à l’expérience germèrent 
après une immersion de vingt-huit jours, et que 18/94 des plan¬ 
tes à fruits mûrs (toutes n’appartenaient pas aux mêmes espèces . 
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que dans l’expérience précédente) flottèrent, après dessiccation, 
pendant plus de vingt-huit jours. Nous pouvons donc conclure, 
autant du moins qu’il est permis de tirer une conclusion d’un si 
petit nombre de faits, que les graines de44/100 des plantes d’nne 
contrée quelconque peuvent être entraînées pendant vingt-huit 
jours par les courants marins sans perdre la faculté de germer. D’a¬ 
près l’atlas physique de Johnston, la vitesse moyenne des divers 
courants de l’Atlantique est de 33 milles (S3 kilomètres environ) 
par jour, quelques-uns même atteignent la vitesse de 6Ô milles 
(96 kilomètres et demi) par jour; d’après cette moyenne, les 
14/100 de grainesde plantes d’un pays pourraient do ne être trans¬ 
portés à travers 924 milles (1487 kilomètres) de mer jusque dans 
un autre pays, et germer si, après avoir échoué sur la rive, le 
vent les portait dans un lieu favorable à leur développement. 

M. Martens a entrepris subséquemment des expériences sem¬ 
blables aux miennes, mais dans de meilleures conditions ; il plaça, 
en effet, ses graines dans une boîte plongée dans la mer même, 
de sorte qu’elles se trouvaient alternativement soumises à l’action 
de l’air et de l’eau, comme des plantes réellementflottantes. Il expé¬ 
rimenta sur quatre-vingt-dix-huit graines pour la plupart différen¬ 
tes des miennes; mais il choisit de gros fruits, et des grainesde plan¬ 
tes vivant sur les côtes, circonstances de nature à augmenter la 
longueur moyennedeleur flottaison etleurrésistanceàl’action nui¬ 
sible de l’eau salée. D’autre part, il n’apasfaitpréalablement sécher 
les plantes portantleur fruit; faitqui, comme nousl’avons vu, aurait 
permis à certaines de flotter encore plus longtemps. Le résultat 
obtenu fut que 18/98 de ces graines flottèrent pendant quarante- 
deux jours et purent germer ensuite. Je ne mets cependant pas 
en doute que des plantes exposées aux vagues ne doivent pas 
flotter aussi longtemps que celles qui, comme dans ces expé¬ 
riences, sont à l’abri d’une violente agitation. 11 serait donc 
plus sûr d’admettre que les graines d’environ 10 pour 100 
des plantes d’une flore peuvent, après dessiccation, flotter à tra¬ 
vers un espace de mer large de 900 milles (1 450 kilomètres) 
environ, et germer ensuite. Le fait que les fruits plus gros 
peuvent flotter plus longtemps que les petits est intéressant, 
car il n’y a guère d’antre moyen de dispersion pour les plantes 
gros fruits et à grosses grainés et, ainsi que l’a démontré Àlpli. 
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de Candolle, ces plantes ont généralement une extension limitée. 

Les graines peuvent être occasionnellement transportées 
d’une autre manière. Du bois flotté est jeté par les courants sur 
les côtes de la plupart des îles, même de celles qui se trouvent 
au milieu des mers les plus vastes ; les naturels des îles de corail 
du Pacifique no peuvent se procurer les pierres dont ils confec¬ 
tionnent leurs outils qu’en prenant celles qu’ils trouvent engagées 
dans les racines des arbres flottés ; ces pierres appartiennent, au 
roi, qui en tire de gros revenus. J’ai observé que, lorsque des 
pierres de forme irrégulière sont enchâssées dans les racines des 
arbres, de petites parcelles de terre remplissent souvent les in¬ 
terstices qui peuvent se trouver entre elles et le bois, et sont assez 
bien protégées pour que l’eau ne puisse les enlever pendant la 
plus longue traversée. J’ai vu germer trois dicotylédones, conte¬ 
nues dans une parcelle de terre ainsi complètement enfermée 
dans les racines d’un chêne ayant environ cinquante ans; je puis 
garantir l’exactitude de cette observation. Je pourrais aussi dé¬ 
montrer que des carcasses d’oiseaux, flottant sur la mer, ne sont 
pas toujours immédiatement dévorées ; or, un grand nombre de 
graines peuvent conserver longtemps leur vitalité dans le jabot 
des oiseaux flottants ; ainsi, les pois et les vesces sont tués par 
quelques jours d’immersion dans l’eau salée, mais, à ma grande 
surprise, quelques-unes de ces graines, prises dans le jabot d’un 
pigeon qui avait flotté sur de l’eau salée pendant trente jours, 
germèrent presque toutes. 

.. Les oiseaux vivants ne peuvent manquer non plus d’être des 
agents très-efficaces pour le transport des graines. Je pourrais 
citer un grand nombre de faits qui prouvent que des oiseaux de 
diverses espèces sont fréquemment chassés par les ouragans à 
d’immenses distances en mer. Nous pouvons en toute sûreté 
admettre que, dans ces circonstances, ils doivent atteindre une 
vitesse de vol de 38 milles (environ 56 kilomètres) à l’heure; ci 
quelques auteurs l’estiment à beaucoup plus encore. Je ne con¬ 
nais pas d’exemple de graines alimentaires ayant traversé intactes 
l’intestin d’un oiseau, mais les noyaux des fruits passent sans 
altération à travers les organes digestifs du dindon lui-même. 
J’ai recueilli en deux mois, dans mon jardin, douze espèces de 
graines prises dans les fientes de petits oiseaux ; ces graines pa* 
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raissaicnt intactes, et quelques-unes ont germé. Mais "voici un fait 
plus important. Le jabot des oiseaux ne sécrète pas de suc gas- 
trique et n’exerce aucune action nuisible sur la germination des 
graines, ainsi que je m’en suis assuré par des essais. Or, lorsqu’un 
oiseau a rencontré et absorbé une forte quantité de nourriture, 
il est reconnu qu’il faut de douze à dix-huit heures pour que tous 
les grains aient passé dans le gésier. Un oiseau peut, dans cet in¬ 
tervalle, être chassé par la tempête à une distance de 800 milles 
(environ 800 kilomètres), et comme les oiseaux de proie recher¬ 
chent les oiseaux fatigués, le contenu de leur jabot déchiré peut 
être ainsi dispersé. Certains faucons et certain s hiboux avalent leur 


proie entière, et, après un intervalle de douze à vingt heures, 
dégorgent de petites pelotes dans lesquelles, ainsi qu’il résulte 
d’expériences faites aux Zoological Gardens, il y a des graines 
aptes à germer. Quelques graines d’avoine, de blé, de millet, 
de cbènevis, de chanvre, de trèfle et de betterave ont germé 
après avoir séjourné de douze à vingt-quatre heures dans l’es¬ 
tomac de divers oiseaux de proie; et deux graines de betterave 
ont germé après un séjour de soixante-deux heures dans les 
mêmes conditions. Les poissons d’eau douce avalent les graines 
de beaucoup de plantes terrestres et aquatiques; or, les oiseaux, 
qui dévorent souvent les poissons, deviennent ainsi les agents du 
transport des graines. J’ai introduit une quantité de graines 
dans l’estomac de poissons morts que je faisais ensuite dévorer, 
par des aigles pêcheurs, des cigognes et des pélicans ; après un- 
i n lervalle deplusieurs heures, ces oiseaux dégorgeaien i les graines, 
en pelotes, ou les rejetaient dans leurs excréments, et plusieurs 
d’entre elles germèrent parfaitement; il y a toutefois des grai- ; 
nés qui ne résistent jamais à ce traitement. 

Les sauterelles sont quelquefois emportées à de grandes dis¬ 
tances des côtes; j’en ai moi-même capturé une à. 370 milles 


(598 kilomètres) de la côte d’Afrique, et on en a recueilli à des, 
distances plus grandes encore. Lerév. R.-T. Lovve a informé sir 
C. Lvell qu’en novembre 1844 des essaims de sauterelles ont, 
envahi l’île de Madère. Elles étaient en quantités innombrables, 
aussi serrées que lesflocons dans les grandes tourmentes deneige,. 
et s’étendaient en l’air aussi loin qu’on pouvait voir avec un té¬ 
lescope. Pendant deux ou trois jours, elles décrivirent lentement 
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dans les airs une immense ellipse ayant S ou 6 milles de dia¬ 
mètre, et le soir s’abattirent sur les arbres les plus élevés, qui 
en étaient couverts. Elles disparurent ensuite aussi subitement 
qu’elles étaient venues et n’ont pas depuis reparu dans l’île. Or, les 
fermiers de certaines parties du Natal croient, sans preuves bien 
suffisantes toutefois, que des graines nuisibles sont introduites 
dans leurs prairies par les excréments qu’y laissent les immenses 
vols de sauterelles qui souvent envahissent le pays. M. Weale 
m’ayant, pour expérimenter ce fait, envoyé un paquet de bou¬ 
lettes sèches provenant de ces insectes, j’y trouvai, en les exami¬ 
nant à l’aide du microscope, plusieurs graines qui me donnèrent 
sept graminées appartenant à deux espèces et àdeux genres. Une 
invasion de sauterelles, comme celle qui a eu lieu à Madère, 
pourrait donc facilement introduire plusieurs sortes de plantes 
dans une île située fort loin du continent. 

Bien que le bec et les pattes des oiseaux soient généralement 
propres, il y adhère parfois un peu de terre; j’ai, dans une occa¬ 
sion, enlevé soixante et un grains {environ 4 grammes), et dans 
une autre vingt-deux grains (i e ,4) de terre argileuse d’une 
patte de perdrix, et, dans cette terre, se trouvait un caillou de 
la grosseur d’une graine de vesce. Yoici un exemple plus frappant: 
un ami m’a envoyé la patte d’une bécasse à laquelle était attaché 
un fragment de terre sèche pesant neuf grains (58 centigrammes) 
seulement, mais qui contenait une graine de Juncm bufonius , 
qui germa et fleurit. M. Swaysland, de Brighton, qui, depuis 
quarante ans, étudie avec beaucoup de soin nos oiseaux de pas¬ 
sage, m’informe qu’ayant souvent tiré des hoche-queues [Mota- 
cillœ), des motteux etdestariers ( Saxicolæ ), à leur arrivée, avant 
qu’ils se soient abattus sur nos côtes, il a plusieurs fois remar¬ 
qué qu’ils portent aux pattes des petites parcelles de terre sèclie. 
On pourrait citer beaucoup de faits qui montrent combien le sol 
est presque partout chargé de graines. Le professeur Newton, 
par exemple, m’a envoyé une patte de perdrix (Caccabis rufa ) 
devenue, à la suite d’une blessure, incapable de voler, et à la¬ 
quelle adhérait une boule de terre durcie qui pesait six onces et 
demie (environ 200 grammes). Cette terre, qui avait été gardée 
trois ans, fut ensuite brisée, arrosée et placée sous une cloche 
de verre; il n’en leva pas moins de quatre-vingt-deux plantes, 
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consistant en douze monocotylcdonées, comprenant l’avoine 
commune, et au moins une espèce d’herbe; et soixante et dix 
dicotylédonées qui, à en juger par les jeunes feuilles, apparte¬ 
naient h trois espèces distinctes au moins. De pareils faits ne 
permettent pas de douter que les nombreux oiseaux qui sont 
annuellement entraînés par les bourrasques à des distances con¬ 
sidérables en mer, ainsi que ceux qui émigrent chaque année, 
les millions de cailles qui traversent la Méditerranée, par exem¬ 
ple, ne doivent occasionnellement transporter quelques graines 
enfouies dans la boue qui adhère à leur bec et à leurs pattes. Mais 
j’aurai bientôt à revenir sur ce sujet. 

On sait que les glaces flottantes sont souvent chargées de 
pierres et de terre, et qu’on y a même trouvé des broussailles, 
des os et le nid d’un oiseau terrestre; on ne saurait donc douter 
qu’elles ne puissent quelquefois, ainsi que le suggère Lyell, trans¬ 
porter des graines d’un pointé un autre des régions arctiques et 
antarctiques. Pendant la période glaciaire, ce moyen de dissémi¬ 
nation a pu s’étendre dans nos contrées actuellement tempérées. 
Aux Açores, le nombre considérable de plantes européennes, en 
comparaiso n de celles qui croissent sur les autres îl es de l’Atlantique 
plus rapprochées du continent, et leurs caractères quelque peu 
septentrionaux pour la latitude où elles vivent, ainsi que l’a fait 
remarquer M. H.-C. Waston, m’ont porté à croire que ces îles 
ont dû être peuplées, en partie de graines apportées par les glaces 
pendant l’époque glaciaire. À ma demande, sir G. Lyell a écrit à 
M. Hartung pour lui demander s’il avait observé des blocs errati¬ 
ques dans ces îles, et celui-ci répondit qu’il avait en effet trouvé de 
grands fragments de granit et d’autres roches qui ne se rencon¬ 
trent pas dans l’archipel. Nous pouvons donc conclure que les 
glaces flottantes ont autrefois déposé leurs fardeaux de pierre 
sur les rives de ces îles océaniques, et que, par conséquent, il 
est très-possible qu’elles y aient aussi apporté les graines de 
plantes septentrionales. 

Si l’on songe que ces divers modes de transport, ainsi que 
d’autres qui, sans aucun doute, sont encore à découvrir, ont agi 
constamment depuis des milliers et des milliers d’années, il se¬ 
rait vraiment merveilleux qu’un grand nombre de plantes n’eus¬ 
sent pas été ainsi transportées h de grandes distances. On qua- 
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lifie ces moyens de transport du terme peu correct d ’accidentels ; 
en effet, les courants marins, pas plus que la direction des vents 
dominants, ne sont accidentels^ Il faut observer qu’il est peu de 
modes de transport capables de porter des graines à des distances 
très-considérables, car les graines ne conservent pas leur vita¬ 
lité lorsqu’elles sont soumises pendant un temps très-prolongé à 
l’action de l’eau salée, et elles ne peuvent pas non plus rester bien 
longtemps dans le jabot ou dans l’intestin des oiseaux . Ils peuvent 
toutefois suffire pour les transports occasionnels à travers des bras 
de mer de quelques centaines de milles, ou d’île en île, ou d’un 
continent à une île voisine, mais non pas d’un continent à un 
autre très-éloigné. Leur intervention ne devrait donc pas ame¬ 
ner le mélange des flores de continents très-distants, et ces flores 
ont dû rester distinctes comme ellesle sont, en effet, aujourd’hui. 
Les courants, en raison de leur direction, ne transporterontjamais 
des graines de l’Amérique du Nord en Angleterre, bien qu’ils puis¬ 
sent en porter et qu’ils en portent, en effet, des Indes occidentales 
jusqu’à nos côtes de l’ouest, où, si elles n’étaient pas déjà endom¬ 
magées par leur long séjour dans l’eau salée, elles ne pourraient 
d’ailleurs pas supporter notre climat. Presque chaque année, un 
ou deux oiseaux de terre sont chassés par le vent à travers toiitl’Àl- 
lamtique, depuis l’Amérique du Nord jusqu’à nos côtes occiden¬ 
tales de l’Irlande et de l’Angleterre; mais ces rares voyageurs 
ne pourraient transporter de graines que celles q ue renfermerait 
la boue adhérant à leurs pattes ou à leur bec, circonstance qui 
ne peut être que très-accidentelle. Môme dans le cas où elle se 
présenterait, la chance que cette graine tombât sur un sol favo¬ 
rable, et arrivât à maturité, serait bien faible ! Ce serait cepen¬ 
dant une grave erreur de conclure de ce qu’une île bien peuplée, 
comme la Grande-Bretagne, n’a pas, autant qu’on le sache, ce 
qu’il est d’ailleurs assez difficile de prouver, reçu pendant le cours 
des derniers siècles, par l’un ou l’autre de ces modes occasion¬ 
nels de transport, des immigrants d’Europe ou d’autres conti¬ 
nents, qu’une île pauvrement peuplée, bien que plus éloignée 
de la terre ferme, ne pût pas recevoir, par de semblables moyens, 
des colons venant d’ailleurs. 11 est possible que, sur cent espèces 
d’animaux ou de graines transportées dans une île, même pau¬ 
vre en habitants, il ne s’en trouvât qu’une assez bien adaptée à 
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sa nouvelle patrie pour s’y naturaliser; mais ceci ne serait point, 
à mon avis, un argument valable contre ce qui a pu être effectué 
par des moyens occasionnels de transport, dans le cours si long 
des époques géologiques, pendant le lent soulèvement d’une île, 
et avant qu’elle fût suffisamment peuplée. Sur un terrain encore 
stérile, que n’habite aucun insecte ou aucun oiseau destructeur, 
presque toute graine, une fois arrivée, germerait et survivrait, h. 
condition toutefois que le climat ne lui soit pas absolument con¬ 
traire. 

DISPERSION PENDANT LA. PÉRIODE GLACIAIRE. 
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L’identité de beaucoup de plantes et d’animaux qui vivent sur 
, les sommets de chaînes de montagnes, séparées les unes des au- 
v: très par des centaines de milles de plaines, dans lesquelles les es- 
i pôces alpines ne pourraient exister, est un des cas les plus frap- 
pants d’espèces identiques vivant sur des points très- éloignes, sans 
J qu’-oh puisse admettre la possibilité de leur migration de l’un à 
/; l’autre de ces points. C’est réellement un fait remarquable que ' 
; de voir tant de plantes de la même espèce vivre sur les sommets 
; neigeux des Alpes et des Pyrénées, en même temps que dans 
l’extrême ‘nord' de l’Europe ; mais il est encore bien plus extra¬ 
ordinaire que les plantes des montagnes Blanches, aux Etats- 
Unis, soient toutes semblables à celles du Labrador, et presque 
semblables, comme nous l’apprend Asa Gray, à celles des mon¬ 
tagnes les plus élevées de l’Europe. Déjà, en 1747, des faits de 
' ce genre avaient conduit Gmelin à conclure à la création indé- 
pendante d’une même espèce en plusieurs points différents ; et 
:: peut-être aurait-il fallu nous en tenir à cette hypothèse, si les re¬ 
cherches d’Agassiz et d’autres n’avaient appelé une vive attention 
: sur la période glaciaire, qui, comme nous allons le voir, fournit 
une explication toute simple de cet ordre défaits. Nous avons les 
preuves les plus variées, organiques et inorganiques, que, à une 
. période géologique récente, l’Europe centrale et l’Amérique du 
; ^ 01 ’d supportèrent un climat arctique. Les ruines d’une maison 
: consumée par le feu ne racontent pas plus clairement la cata¬ 
strophe qui Ta détruite que les montagnes de l’Ecosse et du pays 
de Galles, avec leurs flancs labourés, leurs surfaces polies et 
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leurs blocs erratiques, ne témoignent de la présence des glaciers 
qui dernièrement encore en occupaient les vallées. Le climat de 
l’Europe asi considérablement changé que, dans le nordderitalie, 
les moraines gigantesques laissées par d’anciens glaciers sont 
actuellement couvertes de vignes et de maïs. Dans une grande 
partie des Etats-Unis, des blocs erratiques et des roches striées 
révèlent clairement l’existence passée d’une période de froid. 

Nous allons indiquer en quelques mots l’influence qu’a dû 
autrefois exercer l’existence d’un climat glacial sur la distribu¬ 
tion des habitants de l’Europe, d’après l’admirable analyse qu’en 
a faite E. Forbes. Pour mieux comprendre les modifications 
apportées par ce climat, nous supposerons l’apparition d’une 
nouvelle période glaciaire commençant lentement, puis dispa¬ 
raissant, comme cela a eu lieu autrefois. À mesure que le froid 
augmentera, les zones plus méridionales deviendront plus pro¬ 
pres à recevoir les habitants du Nord, ceux-ci s’y porteront et 
remplaceront les formes des régions tempérées qui s’y trouvaient 
auparavant. Ges dernières, à leur tour, et pour la môme raison, 
descendront de plus en plus vers le Sud, à moins qu’elles ne 
soient arrêtées par quelque obstacle, auquel cas elles périront. 
Les montagnes se couvrant de neige et de glace, et leurs ha¬ 
bitants alpins descendront dans les plaines, et, lorsque le froid 
aura atteint sou maximum, une faune et une flore arctiques 
occuperont, toute l’Europe centrale jusqu’aux Alpes et aux Pyré¬ 
nées, en s’étendant même jusqu’en Espagne. Les parties actuelle¬ 
ment tempérées des Etats-Unis seraient également peuplées de 
plantes et d’animaux arctiques, qui seraient à peu près identi¬ 
ques à ceux d’Europe ; car les habitants actuels de la zone gla¬ 
ciale qui, partout, auront émigré vers le sud, sont remarquable¬ 
ment uniformes tout autour du pôle. 

Au retour de la chaleur, les formes arctiques se retireront vers 
le nord, suivies dans leur retraite par les productions des ré¬ 
gions plus tempérées. A mesure que la neige quittera le pied 
des montagnes, les formes arctiques s’empareront de ce terrain 
déblayé, et remonteront toujours de plus en plus sur leurs flancs 
à mesure que, la chaleur augmentant, la neige fondra à une plus 
grande hauteur, tandis queles autres contin ueront à remonter vers 
le nord. Par conséquent, lorsque la chaleur sera complètement 
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revenue, les mêmes espèces qui auront vécu précédemment dans 
les plaines de l’Europe et de l’Amérique du Nord se trouveront 
tant dans les régions arctiques de l’ancien et du nouveau monde, 
que sur les sommets de montagnes très-cloignées les unes des 
autres. 

Nous pouvons ainsi nous rendre compte de l’identité de bien 
des plantes habitant des points aussi distants que le sont les 
montagnes des Etats-Unis et celles de l’Europe. Ainsi s’explique 
aussi le fait que les plantes alpines de chaque chaîne de mon¬ 
tagnes se rattachent plus particulièrement aux formes arctiques 
qui vivent plus au nord, exactement ou presque exactement sur 
les mêmes degrés de longitude ; car la première migration pro¬ 
voquée par l’arrivée du froid, et le mouvement contraire résul¬ 
tant du retour de la chaleur, ont dû généralement avoir lieu du 
nord au sud et du sud au nord. Ainsi, les plantes alpines de 
l’Ecosse, selon les observations de M. H.-G. Watson, et celles 
des Pyrénées d’après Ramond, se rapprochent surtout des plantes 
du nord de la Scandinavie; celles des Etats-Unis, de celles du 
Labrador, et celles des montagnes de la Sibérie, de celles des 
régions arctiques de ce pays. Ges déductions, basées sur l’exis¬ 
tence bien démontrée d’une époque glaciaire antérieure, me 
paraissent expliquer d’une manière si satisfaisante la distribution 
actuelle des productions alpines et arctiques de l’Europe et de 
l’Amérique, que, lorsque nous rencontrons, dans d’autres ré¬ 
gions, les mêmes espèces sur des sommets éloignés, nous pou¬ 
vons presque conclure, sans autre preuve, à l’existence d’un 
climat plus froid, qui a permis autrefois leur migration au tra¬ 
vers des plaines basses intermédiaires, devenues actuellement 
trop chaudes pour elles. 

Pendant leur migration vers le sud et leur retraite vers le 
nord, causées par le changement du climat, les formes arctiques 
n’ont pas dû, quelquelong qu’ait été le voyage, être exposées à une 
grande diversité de température ; en outre, comme elles ont dû 
toujours s’avancer en masse, leurs relations mutuelles n’ont pas 
été sensiblement troublées. Ges formes n’ont donc pas dû 
être, selon les principes que nous cherchons à établir dans cet 
ouvrage, soumises à de grandes modifications. Mais, à l’égard 
des productions alpines, isolées depuis l’époque du retour de la 
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chaleur, d’abord au pied des montagnes, puis ensuite àu sommet 
le cas aura dû être un peu différent. Il n’est guère probable, en 
effet, que précisément les mêmes espèces arctiques soient restées 
sur des sommets très-éloignés les uns des autres et qu’elles aient 
pu y survivre depuis. Elles ont dû, sans doute aussi, se mélanger 
aux espèces alpines plus anciennes qui, habitant les montagnes 
avant le commencement de l’époque glaciaire, ont dû, pendant 
la période du plus grand froid, descendre dans la plaine. Enfin, 
elles doivent aussi avoir été exposées à des influences clima¬ 
tériques un peu diverses. Leurs rapports mutuels auront été 
ainsi troublés, et elles seront en conséquence devenue susceptibles 
de modifications. C’est ce que nous remarquons, en effet, si nous 
comparons les unes aux autres les formes alpines d’animaux 
et de plantes de diverses grandes chaînes de montagnes euro¬ 
péennes; car, bien que beaucoup d’espèces demeurentidéntiques, 
les unes offrent les caractères de variétés, d’autres ceux de formes 
douteuses ou sous-espèces ; d’autres, enfin, ceux d’espèces dis¬ 
tinctes, bien que très-étroitemen t alliées et se représentant mu¬ 
tuellement dans les diverses stations qu’elles occupent. 

Dans l’exemple qui précède, j’ai supposé que, au commence¬ 
ment de notre époque glaciaire imaginaire, les productions arc¬ 
tiques étaient aussi uniformes qu’elles le sont de nos jours dans 
les régions qui entourent le pôle. Mais il faut supposer aussi que 
beaucoup de formes subarctiques et même quelques formes des 
climats tempérés étaient identiques tout autour du globe, car on 
retrouve des espèces identiques sur les pentes inférieures des 
montagnes et dans les plaines, tant en Europe que dans l’Amé¬ 
rique du Nord. Or, on pourrait se demander comment j’expli¬ 
que cette uniformité des éspèces subarctiques et des espèces 
tempérées à l’origine de la véritable époque glaciaire. Actuelle¬ 
ment, les for mes appartenant à ces deux catégories, dans l’ancien 
et dans le nouveau monde, sont séparées par l’océan Atlantique 
et par la partie septentrionale de l’océan Pacifique. Pendant la 
période glaciaire, alors que les habitants de l’ancien et du nou¬ 
veau monde vivaient plus au sud qu’aujourd’hui, ils devaient 
être encore plus complètement séparés par de plus vastes 
océans. De sorte qu’on peut se demander avec raison comment 
les mêmes espèces ont pu s’introduire dans deux continents aussi 
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éloignés. Je crois que ce fait peut s’expliquer par la nature du 
climat qui a dû précéder Pépoque glaciaire. À cette époque, 
c’est-à-dire pendant la période du nouveau pliocène, les habi¬ 
tants du monde étaient, en grande majorité, spécifiquement les 
mêmes qu’aujourd’hui, et nous avons toute raison de croire 
que le climat était plus chaud qu'il n’est à présent. Nous pou¬ 
vons supposer, en conséquence, que les organismes qui vivent 
maintenant par 60 degrés de latitude ont dû, pendant la période 
pliocène, vivre plus près du cercle polaire, par 66 ou 67 degrés 
tle latitude, et que les productions'arctiques actuelles occupaient 
les terres éparses plus rapprochées du pôle. Or, si nous exami¬ 
nons une sphère, nous voyons que, sous le cercle polaire, les 
terres sont presque continues depuis l’ouest de l’Europe, par la 
Sibérie, jusqu’à l’Amérique orientale. Cette continuité des 
terres circumpolaires, jointe à une grande facilité de migration, 
résultant d’un climat plus favorable, peut expliquer l’uniformité 
supposée des productions subarctiques et tempérées de l’ancien 
et du nouveau monde à une époque antérieure à la période gla¬ 
ciaire. • 

Je crois pouvoir admettre, en vertu de raisons précédemment 
indiquées, que nos continents sont restés depuis fort longtemps 
à peu près dans la môme position relative, bien qu’ayant subi 
de grandes oscillations de niveau ; je suis donc fortement dis¬ 
posé à étendre l’idée ci-dessus développée, et à conclure que, 
pendant une période antérieure et encore plus chaude, telle que 
l’ancien pliocène, un grand nombre de plantes et d’animaux 
semblables ont habité la région presque continué qui entoure 
le pôle. Ces plantes et ces animaux ont dû, dans les deux mon¬ 
des, commencer à émigrer lentement vers le sud, à mesure que 
là température baissait, longtemps avant le commencement de 
la période glaciaire. Ce sont, je crois, leurs descendants, modi¬ 
fiés pour la plupart, qui occupent maintenant les portions cen¬ 
trales de l’Europe et des Etats-Unis. Cette hypothèse nous per¬ 
fide comprendrelaparenté, d’ailleurs três-éloignée de l’identité, 
fiai existe entre les productions de l’Europe et celles des États- 
Unis; parenté très-remarquable, vu la distance qui existe entre 
les deux continents, et leur séparation par un océan aussi consi¬ 
dérable que l’Atlantique. Nous comprenons également ce fait sin- 
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gulîer, remarqué par plusieurs observateurs, que les productions 
des États-Unis et celles de l’Europe étaient plus voisines les unes 
des autres pendant les derniers étages de l’époque tertiaire qu’elles 
ne le sont aujourd'hui. En effet, pendant ces périodes plus chau¬ 
des, les parties septentrionales de l’ancien et du nouveau monde 
ont"dû être presque complètement réunies par des terres, qui ont 
servi de véritables ponts, permettant les migrations réciproques de 
leurs habitants, ponts que le froid a depuis totalement interceptés. 

La chaleur décroissant lentement pendant la période pliocène, 
les espèces communes à l’ancien et au nouveau monde ont dû 
émigrer vers le sud ; dès qu’elles eurent dépassé les limites du 
cercle polaire, toute communication entre elles a été interceptée, 
et cette séparation, surtout en ce qui concerne les productions 
correspondant à un climat plus tempéré, a dû avoir lieu à une 
époque très-reculée. Eu descendant vers le sud, les plantes et 
les animaux ont dû,, dans l’une des grandes régions, se mélanger 
avec les productions indigènes de l’Amérique, et entrer en con¬ 
currence avec elles, et, dans l’autre grande région, avec les pro¬ 
ductions de l’ancien, monde. Nous trouvons donc là toutes les 
conditions voulues pour des modifications bien plus considé¬ 
rables que pour les productions alpines, qui sont restées depuis 
une époque plus récente isolées sur les diverses chaînes de 
montagnes et dans les régions arctiques de l’Europe et de l’Amé¬ 
rique du Nord. Il en résulte que, lorsque nous comparons les 
unes aux autres les productions actuelles des régions tempérées 
de l’ancien et du nouveau monde, nous trouvons'très-peu d’es¬ 
pèces identiques, bien qu’Asa Gray ait récemment démontré 
qu’il y en a beaucoup plus qu’on ne le supposait autrefois; 
mais, en même temps, nous trouvons, dans toutes les grandes 
classes, un nombre considérable de formes que quelques natu- 
ralistes regardent comme des races géographiques, et d’autres 
comme des espèces distinctes ; nous trouvons, enfin, une multi¬ 
tude do formes étroitement alliées ou représentatives, que tous 
les naturalistes s’accordent à regarder comme spécifiquement 
distinctes. 

Il en a été, dans les mers, de même que sur la terre ; la lente 
migration vers le sud d’une faune marine, entourant à peu près 
uniformément les côtes continues situées sous le cercle polaire 
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à l'époque pliocène, ou même à une époque quelque peu anté¬ 
rieure, nous permet de nous rendre compte, d’après la théorie 
. de la modification, de l’existence d’un grand nombre de formes 
alliées, vivant actuellement dans des mers complètement sépa- 
i rées. C’est ainsi que nous pouvons expliquer la présence, sur la 
: côte occidentale et sur la côte orientale de la partie tempérée de 

■ l’Amérique du Nord, de formes étroitement alliées existant en- 
• core ou qui se sont éteintes pendant la période tertiaire ; et le fait 
; encore plus frappant de la présence de beaucoup de crustacés, 

\ décrits dans l’admirable ouvrage de Dana, de poissons et d’au- 
: très animaux marins étroitement alliés, dans la Méditerranée et 

dans les mers du Japon, deux régions qui sont actuellement sé- 
: parées par un continent tout entier, et par d’immenses océans. 

;; Ces exemples de parenté- étroite entre des espèces ayant ha- 
bité ou habitant encore les mers des côtes occidentales et orien- 

■ taies de l’Amérique du Nord, la Méditerranée, les mers du Japon 
' et les zones tempérées de l’Amérique et de l’Europe, sont inex- 

plicables d’après la théorie des créations indépendantes. Il est 
; impossible de soutenir que ces espèces aient été créées sembla- 
- blés, en raison de la ressemblance des conditions physiques des 
milieux ; car si nous comparons, par exemple, certaines parties 
de l’Amérique du Sud avec d’autres par Lies de l’Afrique méri- 
;î dionale ou de l’Australie, nous voyons des pays dont toutes les 
conditions physiques sont exactement analogues, mais dont les 
habitants sont entièrement différents. 
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Pour en revenir à notre sujet principal, je suis convaincu que 
l’hypothèse de Forbes peut être largement généralisée. Nous 
trouvons, en Europe, les preuves les plus évidentes de l’exisLence 
d’une période glaciaire, depuis les côtes occidentales de l’Angle¬ 
terre jusqu’à la chaîne de l’Oural, et jusqu’aux Pyrénées au sud. 
Les mammifères gelés et la nature de la végétation des monla- 
■: S 11 es de la Sibérie témoignent du même fait. D’après le docteur 
noolier, l’axe central du Liban fut autrefois recouvert de neiges 
éternelles, alimentant des glaciers qui descendaient, d’une hau- 
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leur de 4000 pieds clans les vallées. Le même observateur a ré¬ 
cemment découvert d’immenses moraines à un niveau peu élevé 
sur la chaîne de l’Atlas, dans l’Afrique septentrionale. Le long 
de l'Himalaya, sur des points éloignés entre eus de 900 milles 
(1 480 kilomètres), des glaciers ont laissé les marques de leur 
lente descente clans les vallées ; dans le Sikhim, le docteur Hooker 
a vu du maïs croître sur d’anciennes et gigantesques moraines. 
Au sud du continent asiatique, de l’autre côté de l’équateur, 
nous savons-maintenant, par les excellentes recherches du doc¬ 
teur J. Haast et du docteur Hector, que d’immenses glaciers 
descendaient autrefois à un niveau assez bas clans la Nouvelle- 
Zélande; des plantes semblables, trouvées dans celte île par le 
docteur Iiooker sur des montagnes fort éloignées les unes des 
autres, témoignent aussi de l’existence d’une ancienne période 
glaciaire. D’après des faits qui m’ont été communiqués par le 
révérend W.-B. Clarke, il paraît que les montagnes de l’angle 
sud-est de l’Australie portent aussi les traces d’une ancienne 
action glaciaire. 

Dans la moitié septentrionale de l’Amérique, on a observé, sur 
le côté oriental de ce continent, des blocs de rochers transportés 
parles glaces vers le sud jusque par 36 ou 37 degrés de latitude, 
et, sur les côtes du Pacifique, où le climat est actuellement si 
différent, jusque par 46 degrés de latitude. On a aussi remar¬ 
qué des blocs erratiques sur les montagnes Rocheuses. Dans les 
Cordillères de l’Amérique du Sud, presque sous l’équateur, les 
glaciers descendaient autrefois fort au-dessous de leur niveau 
actuel. J’ai examiné, dans le Chili central, un immense amas de 
détritus contenant de grosblo.es erratiques, traversant la vallée 
dePortillo, restes, sans aucun doute, d’une gigantesque moraine. 
M. D. Forhes m’apprend qu’il a trouvé sur divers points des Cor¬ 
dillères, à une hauteur de 12 000 pieds environ, entre le 13 e et 
le 30 e degré de latitude sud, des roches profondément striées, 
semblables à celles qu’il a étudiées en Norwége, et également de 
grandes masses de débris renfermant des cailloux striés. Il 
n’existe actuellement, sur tout cet espace des Cordillères, et 
même h des hauteurs bien plus considérables, aucun glacier véri¬ 
table. Plus au sud, des deux côtés du continent, depuis le 
41 e degré de latitude jusqu’à l’extrémité la plus méridionale, on 
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trouve les preuves les plus évidentes d’une ancienne action gla¬ 
ciaire dans la présence de nombreux et immenses blocs erra¬ 
tiques, qui ont été transportés fort loin des localités d’où ils pro¬ 
viennent. 

L’extension de l'action glaciaire tout autour de l’hémisphère 
boréal et de l’hémisphère austral; — le peu d’ancienneté, dans 
le sens géologique du terme, de la période glaciaire dans l’un et 
l’autre hémisphère ; — sa durée- considérable, estimée d’après 
l’importance des effets qu’elle a produits; ■— enfin le niveau 
inférieur auquel les glaciers se sont récemment abaissés tout 
le long des Cordillères, sont autant de faits qui m’avaient au¬ 
trefois porté à penser qu’il fallait en arriver à la conclusion que 
la température du globe entier devait, pendant la période gla¬ 
ciaire, s’être abaissée d’une manière simultanée. Mais M. Groll 
a récemment cherché, dans une admirable série de mémoires, 
à démontrer que l’état glacial d’un climat est le résultat de di¬ 
verses causes physiques, déterminées par une augmentation 
dans l’excentricité de l’orbite de la terre. Toutes ces causes ten¬ 
dent au même but, mais la plus puissante paraît être l’influence 
de l’excentricité de l’orbite sur les courants océaniques. 11 résulte 
des recherches de M. Groll que des périodes de refroidissement 
reviennent régulièrement tous les dix ou quinze mille ans ; mais 
qu’à des intervalles beaucoup plus considérables, par suite de 
certaines éventualités, dont la plus importante, comme l’a dé¬ 
montré Sir Ch. Lyéll, est la position relative de la terre et des 
eaux, le froid est extrêmement rigoureux. M. Groll estime que la 
dernière grande période glaciaire remonte à 240 000 ans et a 
duré, avec de légères variations de climat, pendant environ 
160000 ans. En ce qui concerne les périodes glaciaires plus an¬ 
ciennes, plusieurs géologues sont convaincus, et ils fournissent 
«à cet égard des preuves directes, qu’il a dû s’en produire pen¬ 
dant l’époque miocène et l’époque éocène, sans parler des for¬ 
mations plus anciennes. Mais, pour ce qui a trait à notre sujet 
actuel, le résultat le plus important auquel soit arrivé M. Groll 
est que, lorsque l’hémisphère boréal passe par une période de 
froid, la température de l’hémisphère austral s’élève sensible¬ 
ment; les hivers deviennent moins rudes, principalement par 
suite de changements dans la direction des courants de l’Océan. 
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L’inverse a lieu pour l’hémisphère boréal lorsque l’hémis¬ 
phère austral passe à son tour par une période glaciaire. Ces 
conclusions jettent une telle lumière sur la distribution géogra¬ 
phique, que je suis disposé à les accepter ; mais je commence 
parles faits qui réclament une explication. 

Le docteur Hooker a démontré que, dans l’Amérique du Sud, 
outre un grand nombre d’espèces étroitement alliées, environ 
quarante ou cinquante plantes à fleurs de la Terre de Feu, con¬ 
stituant une partie importante de la maigre flore de cette région, 
sont communes à l’Amérique du Nord et à l’Europe, si éloi¬ 
gnées que soient ces régions situées dans deux hémisphères op¬ 
posés. On rencontre, sur les montagnes élevées de l’Amérique 
équatoriale, une foule d’espèces particulières appartenant à des 
genres européens. Gardner a trouvé sur les monts Organ, au 
Brésil, quelques espèces appartenant aux régions tempérées 
européennes, des espèces antarctiques, et quelques genres des 
Andes, qui n’existent pas dans les plaines chaudes intermé¬ 
diaires. L’illustre Humboldt a trouvé aussi, il y a longtemps, sur 
la Silla de Garaccas, des espèces appartenant à des genres ca¬ 
ractéristiques des Cordillères. 

Eu Afrique, plusieurs formes ayant un caractère européen, 
et quelques représentants de la flore du cap de Bonne-Espérance 
se retrouvent sur les montagnes de l’Abyssinie. On a rencontré 
au cap de Bonne-Espérance quelques espèces européennes qui ne 
paraissent pas avoir été introduites par l’homme, et, sur les mon¬ 
tagnes, plusieurs formes représentatives européennes qu’on ne 
trouve pas dans les parties intertropicales de l’Afrique. Le doc¬ 
teur Hooker a récemment démontré aussi que plusieurs plantes 
habitant les parties supérieures de l’île de Fernando-Po, ainsi 
que les montagnes voisines de Gameroon, dans le golfe de Gui¬ 
née, se rapprochent étroitement de celles qui vivent sur les mon¬ 
tagnes de l’Abyssinie et aussi des plantes de l’Europe tempérée. 
Le docteur Hooker m’apprend aussi que quelques-unes de ccs 
plantes, appartenant aux régions tempérées, ont été découvertes 
par le révérend F. Lowe sur les montagnes des îles du Cap- 
Vert. Cette extension des mêmes formes tempérées, presque sous 
l’équateur, à travers tout leeontineut africain jusqu’aux mon¬ 
tagnes de l’archipel du Cap-Vert, est, sans contredit, un des cas 
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les plus étonnants qu’on connaisse en fait de distribution de 
plantes. 

Sur lTIimalaya et sur les chaînes de montagnes isolées de la 
péninsule Indienne, sur les hauteurs de Geylan et sur les eônes 
volcaniques de Java, on rencontre beaucoup déplantés, soit iden¬ 
tiques entre elles, soit se représentant les unes les autres, et, en 
même temps, représentant des plantes européennes, mais qu’on 
ne trouve pas dans les régions basses et chaudes intermédiaires. 
Une liste des genres recueillis sur les pics les plus élevés de Java 
semble dressée d’après une collection faite en Europe sur une 
colline. Un fait encore plus frappant, c’est que des formes spé¬ 
ciales à l’Australie se trouvent représentées par certaines plantes 
croissant sur les sommets des montagnes de Bornéo. D’après le 
docteur Hooker, quelques-unes de ces formes australiennes 
s’étendent le long des hauteurs de la péninsule de Malacca, et 
sont faiblement disséminées d’une part dans l’Inde, et, d’autre 
part, aussi loin vers le nord que le Japon. 

Le docteur F. Muller a découvert plusieurs espèces euro¬ 
péennes sur les montagnes de l’Australie méridionale ; d’autres 
espèces, non introduites par l’homme, se rencontrent dans les 
régions basses ; et, d’après le docteur Hooker, on. pourrait 
dresser une longue liste de genres européens existant en Aus¬ 
tralie, et qui n’existent cependant pas dans les régions torrides 
intermédiaires. Dans d’admirable «Introduction à. la flore» delà 
Nouvelle-Zélande, le docteur Hooker signale des faits analogues 
et non moins frappants relatifs aux plantes de cette grande île. 
Nous voyons donc que certaines plantes vivant sur les plus hautes 
montagnes des tropiques dans toutes les parties du globe et dans 
les plaines des régions tempérées, dans les deux hémisphères du 
nord et du sud, appartiennent aux mêmes espèces, ou sont des 
variétés des mêmes espèces. Il faut observer, toutefois, que ces 
plantes ne sont pas rigoureusement des formes arctiques, car, 
ainsi que le fait remarquer M. II.-G. Watson, « à mesure qu’on 
descend des latitudes polaires vers l’équateur, les flores de 
montagnes, ou flores alpines, perdent de plus en plus leurs 
caractères arctiques.» Outre ces formes identiques ettrès-étroite- 
ment alliées, beaucoup d’espèces, habitant ces mêmes stations si 
complètement séparées, appartiennent à des genres qu’on, ne 
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trouve pas actuellement dans les régions basses tropicales inter¬ 
médiaires. 

Ges courtes remarques ne s’appliquent qu’aux plantes ; ou 
pourrait; toutefois, citer quelques faits analogues relatifs aux 
animaux terrestres. Ges mêmes 1 remarques s’appliquent aussi 
aux animaux marins ; je pourrais citer, par exemple, une 
assertion d’une liante autorité, le professeur Dana : cc il est cer¬ 
tainement étonnant de voir, dit-il, que les crustacés de la Nou¬ 
velle-Zélande aient avec ceux de l’Angleterre, son antipode, une 
plus étroite ressemblance qu’avec ceux de toute autre partie du 
globe. » Sir J. Richardson parle aussi de la réapparition sur les 
côtes de I ! a Nouvelle-Zélande, de la Tasmanie, etc., de formes 
de poissons toutes septentrionales. Le docteur Hooker m’apprend 
que vingt-cinq espèces d’algues, communes à la Nouvelle-Zélande 
et à l’Europe, ne se trouvent pas dans les mers tropicales inter¬ 
médiaires. 

Les faits qui précèdent, c’est-à-dire la présence de formes 
tempérées dans les régions élevées de toute l’Afrique équatoriale, 
de la péninsule Indienne jusqu’à Ceylan et l’archipel Malais, et, 
d’une manière moins marquée, dans les vastes régions de l’Amé¬ 
rique tropicale du Sud, nous autorisent à considérer comme 
presque certain qu’à quelque époque ancienne, probablement 
pendant la partie la plus froide de la période glaciaire, les 
régions basses équatoriales de ces grands continents ont dû être 
habitées par un nombre considérable de formes tempérées. A 
celte époque, il est probable qu’au niveau de la mer le climat 
était alors sous l’équateur ce qu’il est aujourd’hui sous la même 
latitude à S ou 6 000 pieds de hauteur, ou peut-être même 
encore un peu plus froid. Pendant cette période la plus froide, 
les régions basses sous l’équateur ont dû être couvertes d’une 
végétation mixte tropicale et tempérée, semblable à celle qui, 
d’après le docteur Hooker, tapisse avec exubérance les croupes 
inférieures de l’Himalaya à une hauteur de 4 à 5 000 pieds, mais 
peut-être avec une prépondérance encore plus forte de formes 
tempérées. De même encore, M. Matin a trouvé que des formes 
européennes tempérées commencent à apparaître à b 000 pieds 
de hauteur environ, sur l’île montagneuse de Fernando-Po, 
dans le golfe de Guinée. Sur les montagnes de Panama, le doc* 
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leur Seémann a trouve, à 2 000 pieds seulement de hauteur, 
une végétation semblable à celle de Mexico, et présentant un 
«harmonieux mélange de formes de la zone torride, et de formes 
des régions, tempérées». 

Voyons maintenant si l’hypothèse deM. Croît, sur une période 
plus chaude dans l’hémisphère austral, pendant que l'hémisphère 
boréal subissait lé froid intense de l’époque' glaciaire, jette quel¬ 
que lumière sur cette distribution, inexplicable en apparence:, 
des divers organismes dans les parties tempérées des deux hémi¬ 
sphères, et sur les montagnes des régions tropicales. Mesurée 
en années, la période glaciaire doit avoir été très-longue, et 
plus que suffisante pour expliquer quelque somme de migration 
que ce soit, si nous nous rappelons combien il a fallu peu de 
siècles pour que quelques plantes et quelques animaux natura¬ 
lisés se répandent sur d’immenses espaces. Nous savons que les 
formes arctiques ont envahi les régions tempérées à mesure que 
l’intensité du froid augmentait, et, d’après les faits que nous 
venons de citer, il est difficile de douter que quelques-unes des 
formes tempérées les plus vigoureuses, les plus dominantes et 
les plus répandues, ont dû alors pénétrer jusque dans les plaines 
équatoriales. Les habitants de ces plaines équatoriales ont dû, en 
même temps, émigrer vers les régions intertropicales de l’hémi¬ 
sphère sud, plus chaud à cette période. Sur le déclin de la 
période glaciaire, les deux hémisphères reprenant graduellement 
leur température précédente, les formes tempérées septen¬ 
trionales occupant les plaines équatoriales ont dû être repoussées 
vers le nord, ou détruites et remplacées par les formes équa¬ 
toriales revenant du sud. Il est cependant très-probable que 
quelques-unes de ces formes tempérées se sont retirées sur les 
' parties les plus élevées de la région ; or, si ces parties étaient 
assez élevées, elles y ont survécu et y sont restées, comme les 
formes arctiques sur les montagnes de l’Europe. Dans le cas 
même où. le climat ne leur aurait pas parfaitement convenu, 
elles ont dû pouvoir survivre, car le changement de température 
a dû être fort lent, et, comme le prouve le fait que les plantes 
transmettent à leurs descendants des aptitudes constitutionnelles 
différentes pour résister à la chaleur et au froid, elles pos¬ 
sèdent incontestablement une certaine capacité d’acclimatation. 
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Le cours régulier des phénomènes amenant une période gla¬ 
ciaire dans l’hémisphère méridional et une surabondance de 
chaleur dans l’hémisphère septentrional, les formes tempérées 
méridionales ont dû à leur tour envahir les plaines équatoriales. 
Les formes septentrionales, autrefois restées sur les montagnes, 
ont dû descendre alors et se mélanger avec les formes méridio¬ 
nales. Ces dernières, au retour de la chaleur, ont dû se retirer 
vers leur ancien habitat, en laissant quelques espèces sur les 
sommets, et en emmenant avec elles vers le sud quelques-unes 
des formes tempérées du nord qui étaient descendues de leurs 
positions élevées sur les montagnes. Nous devons donc trouver 
quelques espèces identiques dans les zones tempérées boréales et 
australes, et sur les sommets des montagnes des régions tropi¬ 
cales intermédiaires. Mais les espèces délaissées ainsi pendant 
longtemps sur les montagnes, ou dans un autre hémisphère, ont 
dû être obligées d’entrer en concurrence avec de nombreuses 
formes nouvelles, et se sont trouvées exposées à des conditions 
physiques un peu différentes ; ces espèces, pour ces motifs, ont dû 
devenir très-sujettes à des modifications, et doivent actuellement 
exister sous forme de variétés ou d’espèces représentatives ; or, 
c’est là ce qui se présente. Il faut aussi se rappeler l’existence de 
périodes glaciaires antérieures dans les deux hémisphères, fait qui 
nous explique, selon les mêmes principes, le nombre des espèces 
distinctes qui habitent des régions analogues très-éloignées les 
unes des autres, espèces appartenant à des genres qui ne se ren¬ 
contrent plus maintenant dans les zones torrides intermé¬ 
diaires. 

Il est un fait remarquable sur lequel le docteur Hooker a beau¬ 
coup insisté à l’égard de l’Amérique, et Alph. de Candolle à l’égard 
del’Âustralie, c’est qu’un bien plus grand nombre d’espèces iden¬ 
tiques ou légèrement modifiées ont émigré du nord au sud que 
du sud au nord. On rencontre cependant quelques formes méri¬ 
dionales sur les montagnes de Bornéo et d’Abyssinie. Je pense 
que cette migration plus considérable du nord au sud est due à la 
plus grande étendue des terres dans l’hémisphère boréal et à la 
plus grande quantité des formes qui les habitent ; ces formes, 
par conséquent, ont dû se trouver, grâce à la sélection naturelle 
et à une concurrence plus active, dans un état de perfection 
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supérieur, qui leur aura assuré la prépondérance sur les formes 
méridionales. Aussi, lorsque les deux catégories de formes se 
seront ensuite mélangées dans les régions équatoriales, pendant 
les alternances des périodes glaciaires, les formes septentrionales, 
plus vigoureuses, se seront trouvées plus capables de garder 
leur place sur les montagnes, et ensuite de s’avancer vers le sud 
avec les formes méridionales, tandis que celles-ci n’auront pas 
pu remonter vers le nord avec les formes septentrionales. G’est 
ainsi que nous voyons aujourd’hui de nombreuses productions 
européennes envahir la Plata, la Nouvelle-Zélande, et, à un 
moindre degré, l’Australie, et vaincre les formes indigènes ; 
tandis que fort peu de formes méridionales se naturalisent dans 
l’hémisphère boréal, bien qu’on ait abondamment importé en 
Europe, depuis deux ou trois siècles, de la Plata, et, depuis ces 
quarante ou cinquante dernières années, d’Australie, des peaux, 
de la laine et d’autres objets de nature h receler des graines. 
Les monts Nillgherries de l’Inde offrent cependant une exception 
partielle ; car, ainsi que me l’apprend le docteur Iiooker, les 
formes australiennes s’y naturalisent rapidement. Il n’est pas 
douteux qu’avant la dernière période glaciaire, les montagnes 
intertropicales ont été peuplées par des formes alpines endé¬ 
miques ; mais celles-ci ont presque partout cédé la place aux 
formes plus dominantes, engendrées dans les régions plus 
étendues et les ateliers plus actifs du nord. Dans beaucoup d’îles, 
les productions indigènes sont presque égalées ou même déjà 
dépassées par des formes étrangères acclimatées ; circonstance 
qui est un premier pas fait vers leur extinction complète. Les 
montagnes sont des îles sur la terre fermé, et leurs habitants 
ont cédé la place à ceux provenant des régions plus vastes du 
nord, tout comme les habitants des véritables îles ont partout 
disparu et disparaissent encore devant les formes continentales 
acclimatées par l’homme. 

Les mêmes principes s’appliquent à la distribution des ani¬ 
maux terrestres et des formes marines, tant dans les zones tem¬ 
pérées de l’hémisphère boréal et de l’hémisphère austral que sur 
les montagnes intertropicales. Lorsque, pendant l’apogée de la 
période glaciaire, les courants océaniques étaient forts différents 
de ce qu’ils sont aujourd’hui, quelques habitants des mers 
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•tempérées ont pu atteindre l’équateur. Un petit nombre d’entre 
eux ont pu peut-être s’avancer immédiatement plus au sud en se 
maintenant dans les courants plus froids,, pendant que d’autres 
sont restés stationnaires à des profondeurs où la température était 
moins élevée et y ont survécu, jusqu’à ce qu’une période glaciaire, 
commençant dans l’hémisphère austral, leur ait permis de con¬ 
tinuer leur marche ultérieure vers le sud. Les choses se seraient 
passées de la même manière que peur ces espaces’ isolés qui, selon 
Fôrbes, existent de nos jours dans les parties les plus profondes 
de nos mers tempérées, parties peuplées de productions arcti- 


Je suis loin de supposer que les hypothèses qui précèdent 
lèvent toutes les difficultés que présentent la distribution et les 
affinités des espèces identiques: et alliées qui. vivent aujourd’hui 
à de si grandes distances dans les deux hémisphères et quel¬ 
quefois sur les chaînes de montagnes intermédiaires. On ne sau¬ 
rait tracer les routes exactes des migrations, ni dire pourquoi cer¬ 
taines espèces et non d’autres ont émigré; pourquoi certaines 
espèces se sont modifiées et ont produit des formes nouvelles, 
tandis que d’autres sont restées intactes. Nous ne pouvons espé¬ 
rer l'explication de faits de cette nature que lorsque nous saurons 
dire pourquoi l’homme peut acclimater dans un pays étranger 
telle espèce et non pas telle autre ; pourquoi telle espèce se 
répand deux ou trois fois pins loin, ou est deux ou trois fois 
plus abondante que telle autre, bien que toutes deux soient 
placées dans leurs conditions naturelles. 

.11 reste encore diverses difficultés spéciales à résoudre: la 
présence, par exemple, d’après le docteur Hooker, des mêmes 
plantes sur des points aussi prodigieusement éloignés que le 
sont la terre de Kerguelen, la Nouvelle-Zélande et la Terre de 
Feu ; mais, comme le suggère Lyell, les glaces flottantes peuvent 
avoir contribué à leur dispersion. L’existence, sur ces mêmes 
points et sur plusieurs autres encore de l’hémisphère austral, 
d’espèces qui, quoique distinctes, font partie de genres exclusive¬ 
ment restreints à cet hémisphère, constitue un fait encore plus 


remarquable. Quelques-unes de ces espèces sont si dislinctes, 
que nous ne pouvons pas supposer que le temps écoulé depuis le 
commencement delà dernière époque glaciaire ait été suffisant 
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pour leur migration et pour que les modifications nécessaires 
aient pu s’effectuer. Ces faits me semblent indiquer que des 
espèces distinctes appartenant aux mêmes genres ont émigré 
d’un centre commun en suivant des lignes rayonnantes, et me 
portent à croire que, dans l’iiémisplière austral, de même que 
dans l’hémisphère boréal,, la période glaciaire a été précédée 
d’une époque plus chau.de, pendant laquelle lès terres antarcti¬ 
ques, actuellement couvertes de glaces, ont nourri une flore 
isolée et toute particulière. On peut supposer qu’avant- d’être 
extermi nées pendant la dernière époque glaciaire quelques formes 
de cette flore ont été transportées dans de nombreuses direc¬ 
tions par des moyens accidentels, et, à l’aide d’îles intermé¬ 
diaires, depuis submergées, sur divers points de l’hémisphère 
méridional. 

C’est ainsi que les côtes méridionales de l’Amérique, de 
l’Australie et de la Nouvelle-Zélande se trouveraient présenter 
en commun ces. formes particulières d’êtres organisés. 

Sir C. Lyell a, dans des pages remarquables, discuté, dans un 
langage presque identique au mien, les effets des grandes alter¬ 
nances du climat sur la distribution géographique dans l’univers 
entier. Nous venons de voir que la conclusion à laquelle est 
arrivé M. Croll, relativement à la succession de périodes 
glaciaires dans un des hémisphères, coïncidant avec des périodes 
de chaleur dans l’autre hémisphère, jointe à la lente modification 
des espèces, explique la plupart des faits que présentent, dans 
leur distribution sur tous les points du globe, les formes orga¬ 
nisées identiques e’t celles qui sont étroitement alliées. Les ondes 
vivantes ont, pendant certaines périodes, coulé du nord au sud et 
réciproquement et, dans les deux cas, ont atteint l’équateur ; 
mais le courant de la vie a toujours été beaucoup plus considé¬ 
rable du nord au sud que dans le sens contraire, et c’est, par 
conséquent, celui du nord qui a le plus largement inondé l'hémi¬ 
sphère austral. De même que le flux dépose en lignes horizon¬ 
tales les débris qu’il apporte sur les grèves, s’élevant plus haut 
sur les côtes où la marée est plus forte, de même les ondes 

vivantes ont laissé sur les hauts sommets leurs épaves vivantes, 

* 

suivant une ligne s’élevant lentement depuis les basses plaines 
arctiques jusqu’à une grande altitude sous l’équateur. On peut 
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comparer les êtres divers ainsi échoués à ces tribus de sauvages 
qui, refoulées de toutes parts, survivent dans les parties retirées 
des montagnes de tous les pays, et y perpétuent la trace et le 
souvenir, plein d’intérêt pour nous, des anciens habitants des 
plaines environnantes. 




CHAPITRE XIII 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE (suite). 


Distribution des productions cFeau douce* — Sur les habitants des îles océani¬ 
ques, — Absence de Batraciens et de Mammifères terrestres, — Sur les rap¬ 
ports entre les habitants des îles et ceux du continent le plus voisin, — Sur la 
colonisation provenant de la source la plus rapprochée avec modifications 
ultérieures. — Résumé de ce chapitre et du chapitre précédent. 


PRODUCTIONS D’EAU DOUCE. 


Les rivières et les lacs étant séparés les uns des autres par des 
barrières terrestres, on pourrait croire que les productions des 
eaux douces ne doivent pas se répandi’e facilement dans une 
même région et qu’elles ne peuvent jamais s’étendre jusque dans 
les pays éloignés, la mer constituant une barrière encore plus 
infranchissable. Toutefois, c’est exactement le contraire qui a 
lieu. Les espèces d’eau douce appartenant aux classes les plus 
différentes ont non-seulement une distribution étendue, mais 
des espèces alliées prévalent d’une manière remarquable dans 
le monde entier. Je me rappelle que, lorsque je recueillis, pour 
la première fois, lés produits des eaux douces du Brésil, je fus 
frappé de la ressemblance des insectes, des coquillages, etc., que 
j’y trouvais, avec ceux de l’Angleterre, tandis que les produc¬ 
tions terrestres en différaient complètement. 

Je crois que, dans la plupart des cas, on peut expliquer cette 
aptitude inattendue qu’ont les productions d’eau douce à 
s’étendre beaucoup, par le fait qu’elles se sont adaptées, à leur 
plus grand avantage, h de courtes et fréquentes migrations 


étang à étang, ou de cours d’eau à cours d’eau, dans les limites 
de leur propre, région ; circonstance dont la conséquence néces¬ 
saire a été une grande facilité à la dispersion lointaine. Nous ne 
pouvons étudier ici que quelques exemples. Les plus difficiles 
s’observent sans contredit chez les poissons. On croyait autrefois 
que les mêmes espèces d’eau douce n’existent jamais sur deux 
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continents éloignés l’un de l’autre. Mais le docteur Günther a 
récemment démontré que le Galaxias attenudius habite la 
Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, les îles Falkland et le continent 
dé l’ Amérique du Sud. Il y a là un cas extraordinaire qui indique 
probablement une dispersion: émanant d’un centre antarctique 
pendant une période chaude antérieure. Toutefois, le cas devient 
un peu moins étonnant lorsque l’on sait que les espèces de ce 
genre ont la faculté de franchi r, par des moyens inconnus, des es¬ 
paces considérables en plein Océan ; ainsi, une.espèce est devenue 
commune à la Nouvelle-Zélande et aux îles Auckland, bien que 
cês deux régions soient séparées par une distance de 230 milles 
environ (380 ldi.). Sur un même continent les poissons d’eau 
douce s’étendent souvent beaucoup et presque capricieusement ; 
car deux systèmes de rivières possèdent parfois quelques espèces 
en commun, et quelques autres des espèces très-différentes. 
Il est probable que les productions d’eau douce sont quelquefois 
transportées par ce que l’on pourrait appeler des moyens acci¬ 
dentels. Ainsi, les tourbillons entraînent assez fréquemment des 
poissons vivants à des distances considérables ; on sait, en. outre, 
que les œufs, même retirés de l’eau, conservent pendant long¬ 
temps une remarquable vitalité. Mais je serais disposé à attri¬ 
buer principalement la dispersion des poissons d’eau douce à 
des changements dans le niveau du sol, survenus à une époque 
récente, et qui ont pu faire écouler certaines rivières les unes dans 
les autres. On pourrait citer des exemples de ce mélange des eaux 
de plusieurs systèmes de rivières par suite d’inondations, sans 
qu’il y ait eu changement de niveau. La grande différence entre 
les poissons qui vivent sur les deux versants opposés.de la plupart 
des chaînes de montagnes continues, dont la présence a, dès une 
époque très-reculée, empêché tout mélange entre les divers 
systèmes de rivières, paraît motiver la même conclusion. Quel¬ 
ques poissons d’eau douce appartiennent à des formes très- 
ancien nes, on conçoit donc qu’il y ait eu un temps bien suffi¬ 
sant pour permettre d’amples changements géographiques et 
par conséquent de grandes migrations. En outre, plusieurs 
considérations ont conduit le docteur Günther à penser que, 
chez les poissons, les mêmes formes persistent très-longtemps. 
On peut, avec des soins, habituer lentement les poissons de mer 
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à vivre dans l’eau douce ; et, d’après Valenciennes, il n’y a 
presque pas un seul groupe dont tous les membres soient exclu¬ 
sivement limités à l’eau douce, de sorte qu’une espèce marine 
d’an groupe d’eau douce, après avoir longtemps voyagé le long 
des côtes, pourrait s’adapter, sans beaucoup de difficulté, aux 
eaux douces d’un pays éloigné. 

Quelques espèces de coquillages d’eau douce ont une très-vaste 
distribution, et certaines espèces alliées, qui, d’après ma théorie, 
descendent d’un parent commun, et doivent provenir d’une 
source unique, prévalent dans le monde entier. Leur distribution 
m’a d’abord très-embarrassé, car leurs œufs ne sont point 


susceptibles d’être transportés parles oiseaux, et sont, comme 
les adultes, tués immédiatement par l’eau de mer. Je ne pouvais 
pas môme comprendre comment quelques espèces acclimatées 
avaient pu se répandre aussi promptement dans une même 
localité, lorsque j’observai deux faits qui, entre autres, jettent 
quelque lumière sur le sujet. Lorsqu’un canard, après avoir 
plongé, émerge brusquement d’un étang couvert de lentilles 
d’eau, j’ai vu deux fois ces plantes adhérer sur le dos de l’oiseau, 
et il m’est souvent arrivé, en transportant quelques lentilles d’eau 
d’un aquarium dans un autre, d’introduire, sans le vouloir, dans 
ce dernier des coquillages provenant du premier. 11 est encore 
line autre intervention qui est peut-être plus efficace : ayant 
suspendu une patte de canard dans un aquarium où un grand 
nombre d’œufs de! coquillages d’eau douce étaient en train 
d’éclore, je la trouvai couverte d’une multitude de petits coquil¬ 
lages tout fraîchement éclos, et qui y étaient cramponnés avec 
assez de force pour ne pas se détacher lorsque je secouais la patte 
sortie de l’eau ; toutefois, h un ûge plus avancé, ils se laissent 
tomber d’eux-mêmes. Ges coquillages tout récemment sortis de 
l’œuf, quoique de nature aquatique, survécurent de douze à 
vingt heures sur la patte du canard, dans un air humide ; temps 
pendant lequel un héron ou un canard peut franchir au vol un 
espace de 600 ou 700 milles (900 il 1100 lcilom.) ; or, s’il 
était entraîné par le vent vers une île océanique ou vers un 
point quelconque de la terre ferme, il s’abattrait certainement sur 
un étang ou sur un ruisseau. Sir G. Lyell m’apprend qu’on a 
capturé un Dytiscus emportant uiiAncylus (coquille d’eau douce 
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analogue aux patelles) qui adhérait fortement à son corps ; mi 
coléoptère aquatique de la même famille, un Colymbeles, tomba 
à bord du Beagle , alors à 45 milles (72 ldlom. environ) delà 
terre la plus voisine ; on ne saurait dire jusqu’où il eût pu être 
emporté s’il avait été poussé par un vent favorable. 

On sait depuis longtemps combien est immense la dispersion 
d’un grand nombre de plantes d’eau douce et même des plantes 
de marais, tant sur les continents que sur les îles océaniques 
les plus éloignées. C’est, selon la remarque d’Àlpb. de Candolle, 
ce que prouvent d’une manière frappante certains groupes 
considérables de plantes terrestres, qui n’ont que quelques 
représentants aquatiques ; ces derniers, en effet, semblent 
immédiatement acquérir une très-grande extension comme par 
une conséquence nécessaire de leurs habitudes . Je crois que ce fait 
s’explique par des moyens plus favorables de dispersion. J’ai déjà 
dit que, parfois, quoique rarement, une certaine quantité de 
terre adhère aux pattes et au bec des oiseaux. Les échassiers qui 
fréquentent les bords vaseux des étangs venant soudain à être 
mis en fuite, sont les plus sujets à avoir les pattes couvertes de 
boue. Or, les oiseaux de cet ordre sont généralement grands 
voyageurs et se rencontrent parfois jusque dans les îles les plus 
éloignées et les plus stériles, situées en plein Océan. Il est peu 
probable qu’ils s’abattent à la surface de la mer, de sorte que la 
boue adhérente à leurs pattes ne risque pas d’être enlevée et ils 
ne sauraient manquer, en prenant terre, de voler vers les points 
où ils trouvent les eaux douces qu’ils fréquentent ordinairement. 
Je ne crois pas que les botanistes se doutent de la quantité de 
graines dont la vase des étangs est chargée ; voici un des faits 
les plus frappants que j’aie observés dans les diverses expériences 


que j’ai entreprises sur ce sujet. Je pris, au mois de février, sur 
trois points différents sous l’eau, près du bord d’uu petit étang, 
trois cuillerées de vase qui, desséchée, pesait seulement 6 onces 
trois quarts (193 gr.). Je conservai cette vase pendant six mois 
dans mou laboratoire, arrachant et notant chaque plante à mesure 
qu’elle poussait; j'en comptai en tout 537 appartenant à de nom¬ 
breuses espèces, et cependant la vase humide tenait tout entière 
dans une tasse à café. D’après ces faits, je crois qu’il faudrait 
s’étonner si les oiseaux aquatiques ne transportaient jamais les 
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o-raines des plantes d’eau douce dans des étangs et dans des 
^ ruisseaux situés à de très-grandes distances. La même inter- 
■ v ention peut agir aussi efficacement à l’égard des œufs de quel- 
% q U es petits animaux d’eau douce. 

Il est d’autres actions inconnues qui peuvent avoir aussi 

* contribué à cette dispersion. J’ai constaté que les poissons d’eau 
ë douce absorbent certaines graines, bien qu’ils en rejettent beau- 

C oup d’autres après les avoir avalées ; les petits poissons èux- 
mêmes avalent des graines ayant une certaine grosseur, telles 
ë que celles du nénuphar jaune et du potamogéton » Les hérons et 
d’autres oiseaux ont, siècle après siècle, dévoré quotidiennement 
iv- des poissons ; ils prennent ensuite leur vol et vont s’abattre sur 
fe d’autres eaux, ou sont entraînés à travers les mers par les oura- 
ë gans ; nous avons vu que les graines conservent la faculté de 
germer pendant un nombre considérable d’heures, lorsqu’elles 
l; sont rejetées avec les excréments ou dégorgées en boulettes, 
ï Lorsque je vis la grosseur des graines de cette magnifique plante 
: ' aquatique, le Nelumbium , et que je me rappelai les remarques 
\V d’Àlph. de Candolle sur cette plante, sa distribution me parut 
: un fait entièrement inexplicable ; mais Audubon constate qu’il 
| ; a trouvé dans l’estomac d’un héron des graines du grand nénuphar 
\. méridional, probablement, d’après le docteur Hooker, le Nelum - 
1 . biam luteiim. Or, je crois qu’on peut admettre par analogie qu’un 
: . héron volant d’étang en étang, et prenant en route un copieux 
• repas de poissons, dégorge ensuite une pelote contenant des 
graines encore en état de germer, 

Outre ces divers moyens de distribution, il ne faut pas oublier 
■ que lorsqu’un étang ou un ruisseau se forme pour la première 
fois, sur un îlot en voie de soulèvement par exemple, cette 
station aquatique est inoccupée ; en conséquence, un seul œuf 
ou une seule graine a toutes chances de se développer. Bien qu’il 
doive toujours y avoir lutte pour l’existence entre les individus 

• des diverses espèces, si peu nombreuses qu’elles soient, qui 
, occupent un même étang, cependant comme leur nombre, même 

dans un étang bien peuplé, est faible comparativement au nombre 
des espèces habitant une égale étendue de terrain, la concur¬ 
rence est probablement moins rigoureuse entre les espèces 

aquatiques qu’entre les espèces terrestres. En conséquence, un 

30 
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immigrant, venu des eaux d’une contrée étrangère, a plus de 
chances de s’emparer d’une place nouvelle que s’il s’agissait 
d’une forme terrestre. Il faut encore se rappeler que bien des 
productions d’eau douce sont peu élevées dans l’échelle de l’orga¬ 
nisation, et nous avons des raisons pour croire que les êtres 
inférieurs se modifient moins promptement que les êtres supé¬ 
rieurs, ce qui assure un temps plus long que la moyenne ordinaire 
aux migrations des espèces aquatiques. N’oublions pas non 
plus qu’un grand nombre d’espèces d’eau douce ont probablement, 
été autrefois disséminées, autant que ces productions peuvent 
l’être, sur d’immenses étendues, puisqu’elles se sont éteintes 
ultérieurement dans les régions intermédiaires. Mais la grande 
distribution des plantes et des animaux inférieurs d’eau douce, 
qu’ils aient conservé leurs formes identiques ou qu’ils se soient 
modifiés à quelque degré, semble dépendre essentiellement de 
la dissémination de leurs graines et de leurs œufs par des ani¬ 
maux et surtout par les oiseaux aquatiques, qui possèdent une 
grande puissance de vol, et qui voyagent naturellement d’un 
système de cours d’eau à un autre. 


LES HABITANTS UES ILES OCEANIQUES. 


Nous arrivons maintenant à. la dernière des trois classes de 
faits que j’ai choisis comme présentant le plus de difficultés, 
relativement à la distribution, dans l’hypolhôse que non-seule¬ 
ment tous les individus de la même espèce ont émigré d’un 
point unique, mais encore que toutes les espèces alliées, bien 
qu’habitant aujourd’hui les locali tés les plus éloignées, provien¬ 
nent d’une unique station — berceau de leur premier ancêtre. 
J’ai déjà indiqué les raisons qui me font repousser l’hypothèse 
de l’extension des continents pendant la période des espèces 
vivantes, ou, tout au moins, une extension telle que les nombreuses 
îles des divers océans ont reçu leurs habitants terrestres par suite 
de leur union à quelque continent. Cette hypothèse lève bien des 
difficultés, mais elle n’explique aucun des laits relatifs aux pro¬ 
ductions insulaires. Je ne m’en tiendrai pas, dans les remarques 
qui vont suivre, à la seule question de la dispersion, mais 


< 





I» 


I 

I 

1 HABITANTS DES ILES OCÉANIQUES. 467 

I . . 

i’examinerai certains autres faits, qui ont quelque portée sur la 

v vérité de la théorie des créations indépendantes ou sur celle de la 
; descendance avec modifications. 

Les espèces de toutes sortes qui peuplent les îles océaniques 
: sont en petit nombre, si on les compare à celles habitant des 
espaces continentaux d’égale étendue ; Àlph. de Candolle admet 
■ ce l'ait pour les plantes, et Wollaston pour les insectes. La Nou- 
/: velle-Zélande, par exemple, avec ses montagnes élevées et ses 
; ] stations variées, qui couvre plus de 780 milles en latitude, jointe 
'% aux îles voisines d’Aucldand, de Campbell et de Ghalham, ne 
;î renferme en tout que 960 espèces de plantes à fleurs. Si nous 
; i comparons ce chiffre modeste à celui des espèces qui fourmillent 
; sur des superficies égales dans le sud-ouest de l’Australie ou au 
cap de Bonne-Espérance, nous devons reconnaître qu’une aussi 
: grande différence en nombre doit provenir de quelque cause 
; tout à fait indépendante d’une simple différence dans les condi- 
: lions physiques. Le comté de Cambridge, pourtant si uniforme, 
; possède 847 espèces de plantes, et la petite île d’Anglesea, 764 ; 
v il est vrai que quelques fougères et une petite quantité de plantes 
introduites par l’homme sont comprises dans ces chiffres, et que, 

; sous plusieurs rapports,la comparaison n’est pas très-juste. Nous 
avons la preuve que l’île de l’Ascension, si stérile, ne possédait 
pas primitivement plus d’une demi-douzaine d’espèces de plantes 
à fleurs ; cependant, il en est un grand nombre qui s’y sont 
acclimatées, comme à la Nouvelle-Zélande, ainsique danstouf.es 
les îles océaniques connues. A Sainte-Hélène, il y a toute raison 
, do croire que les plantes et les animaux acclimatés ont exterminé, 

; ou à peu près, un grand nombre de productions indigènes. 
Quiconque admet la doctrine des créations séparées pour chaque 
espèce'devra donc admettre aussi que le nombre suffisant des 
plantes et des animaux les mieux adaptés n’a pas été créé pour 
les îles océaniques, puisque, l’homme les a involontairement 
peuplées plus parfaitement et plus richement que ne l’a fait la 
■ nature. 

Bien que, dans les îles océaniques, les espèces soient peu 

nombreuses,.la proportion des espèces endémiques, c’est-à-dire 

« 

( jni ne se trouvent nulle part ailleurs sur le globe, y est souvent 
très-grande. On peut établir la vérité de cette assertion en com- 
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parant, par exemple, le rapport entre la superficie des terrains 
et le nombre des coquillages terrestres spéciaux àl’île de Madère, 
ou le nombre des oiseaux endémiques de l’archipel des Gala¬ 
pagos avec le nombre de ceux habitant un continent quelconque. 
Du reste,: ce fait pouvait être théoriquement prévu, car, comme 
nous l’avons déjà expliqué, des espèces arrivant de loin en loin 
dans un district isolé et nouveau, et ayant à entrer en lutte avec 
de nouveaux concurrents, doivent être éminemment sujettes à 
se modifier et doivent souvent produire des groupes de descen¬ 
dants modifiés. Mais, de ce que, dans une île, presque toutes 
les espèces d’une classe sont particulières à cette station, il n’en 
résulte pas nécessairement que celles d’une autre classe ou d’une 
autre section de la même classe doivent l’être aussi ; cette diffé¬ 
rence semble provenir en partie de ce que les espèces non modi¬ 
fiées ont émigré en troupe, de sorte que leurs rapports récipro- 

\ 

ques n’ont subi que peu de perturbation, et, en partie, de l’arrivée 
fréquente d’immigrants non modifiés, venant de la mère patrie, 
avec lesquels les formes insulaires se sont entre-croisées. 

Il ne faut pas oublier que les descendants de semblables croi¬ 
sements doivent presque certainement gagner en vigueur; de 
telle sorte qu’un croisement accidentel suffirait pour produire 
des effets plus considérables qu’on ne pourrait s’y attendre. Voici 
quelques exemples à l’appui des remarques qui précèdent. Dans 
les îles Galapagos, on trouve vingt-six espèces d’oiseaux terres¬ 
tres, dont vingt et une, ou peut-être même vingt-trois, sont 
particulières à ces îles, tandis que, sur onze espèces marines, 
deux seulemen t sont propres à l’archipel ; il est évident., en effet, 
que les oiseaux marins peuvent arriver dans ces îles beaucoup 
plus facilement et beaucoup plus souvent que les oiseaux terres¬ 
tres. Les Bennudes, au contraire, qui sont situées à peu près à 
la même distance de l’Amérique du Nord que les îles Galapagos 
de l’Amérique du Sud, et qui ont un sol tout particulier, no 
possèdent pas un seul oiseau terrestre endémique ; mais nous 
savons, par la belle description des Bermudes que nous devons 
à M. J.-M. Jones, qu’un très-grand nombre d’oiseaux de l’Ame- 
rique du Nord visitent fréquemment cette île. M. E.-V. Harcourt 
m’apprend que, presque tous les ans, les vents emportent jusqu’il 
Madère beaucoup d’oiseaux d’Europe et d’Afrique. Cette île est 
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habitée par quatre-vingt-dix-neuf espèces d’oiseaux, dont une 
seule lui est propre, bien que très-étroitement alliée à une 
espèce européenne ; trois ou quatre autres espèces sont confi¬ 
nées a Madère et aux Canaries. Les Bermudes et Madère ont 
donc été peuplées, par les continents voisins, d’oiseaux qui, pen¬ 
dant de longs siècles, avaient déjà lutté entre eux dans leurs 
patries respectives, et qui s’étaient mutuellement adaptés les 
uns aux autres. Une fois établie dans sa nouvelle station, chaque 
espèce a dû être maintenue par les autres dans ses propres 
limites et dans ses anciennes habitudes, sans présenter beaucoup 
de tendance à des modifications, que l’entre-croisement avec les 
formes non modifiées, venant de temps à autre de la mère 
patrie, devait contribuer d’ailleurs à réprimer. Madère est, en 
outre, habitée par un nombre considérable de coquillages 
terrestres qui lui sont propres, tandis que pas une seule espèce 
de coquillages marins n’est particulière à ses côtes ; or, bien que 
nous ne connaissions pas le mode de dispersion des coquillages 
marins, il est cependant facile de comprendre que leurs œufs ou 
leurs larves adhérant peut-être à des plantes marines ou à des 
bois flottants, ou bien aux pattes d’échassiers, pourraient 
être transportés bien plus facilement que des coquillages 
terrestres, à travers 300 ou 400 milles de pleine mer. Les divers 
ordres d’insectes habitant Madère présentent des cas presque 
analogues. 

Les îles océaniques sont quelquefois dépourvues de certaines 
classes entières d’animaux dont la place est occupée par d’autres 
classes; ainsi, des reptiles dans les îles Galapagos, et des 
oiseaux aptères gigantesques à la Nouvelle-Zélande, prennent 
la place des mammifères. Il est peut-être douteux qu’on doive 
considérer la Nouvelle-Zélande comme une île océanique, car 
elle est très-grande, elle n’est séparée de l’Australie que par une 
mer peu profonde, et le révérend W.-B. Clarke, se fondant sur 
ses caractères géologiques et la direction de ses chaînes de mon¬ 
tagnes, a récemment soutenu l’opinion que cette île ainsi que 
la Nouvelle-Calédonie devaient être considérées comme des 
dépendances de l’Australie. Quant aux plantes, le docteur Hooker 
a démontré que, dans les îles Galapagos, les nombres propor¬ 
tionnels des divers ordres sont très-différents de ce qu’ils sont 
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ailleurs. On explique généralement toutes ces différences en 
nombre, et l’absenee de groupes entiers de plantes et d’animaux 
sur les îles, par des différences supposées dans les conditions 
physiques ; mais l’explication me paraît peu satisfaisante, et je 
crois que les facilités d’immigration ont dû jouer un rôle au moins 
aussi important que la nature des conditions physiques. 

On pourrait signaler bien des faits remarquables relatifs aux 
habitants des îles océaniques. Par exemple, dans quelques îles 
où il n’y a pas ùn seul mammifère, certaines plantes indigènes 
ont de magnifiques graines à crochets ; or, il y apeu de rapports 
plus évidents que l’adaptation des graines à crochets à un trans¬ 
port opéré au moyen de la laine ou de la fourrure des quadru¬ 
pèdes, Mais une graine armée de crochets peut être portée dans 
une île par d’autres moyens, et la plante, en se modifiant, de¬ 
vient une espèce endémique xonservant ses crochets, qui ne con¬ 
stituent pas un appendice plus inutile que ne le sont lés ailes 
rabougries qui, chez beaucoup de coléoptères insulaires, se 
cachent sous leurs élytres soudées. On trouve souvent encore, 
dans les îles, des arbres ou des arbrisseaux appartenant à des 
ordres qui, ailleurs, ne contiennent que des plantes herbacées; 
or les arbres, ainsi que l’a démontré A. de Gandolle, ont géné¬ 
ralement, quelles qu’en puissent être les causes, une distribu¬ 
tion limitée. Il en résulte que les arbres ne pourraient guère 
atteindre les îles océaniques éloignées. Une plante herbacée qui, 
sur un continent, n’aurait que peu de chances de pouvoir soute¬ 
nir la concurrence avec les grands arbres bien développés qui oc¬ 
cupent le terrain, pourrait, transplantée dans une île, l’emporter 
sur les autres plantes herbacées en devenant toujours plus 
grande et en les dépassant. La sélection naturelle, dans ce cas, 
tendrait à augmenter la stature de la plante, à quelque ordre 
qu’elle appartienne, et par conséquent à la convertir en un ar¬ 
buste d’abord et en un arbre ensuite. 

ABSENCE DE BATRACIENS ET DE MAMMIFÈRES TERRESTRES 

DANS LES ILES OCÉANIQUES. 

t 

Quant à l’absence d’ordres entiers d’animaux dans les îles 
océaniques, Bory Saint-Vincent a fait remarquer, il y a long- 
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temps déjà, qu’on ne trouve jamais de Batraciens (grenouilles, 
crapauds, salamandres) dans les nombreuses îles dont les grands 
océans sont parsemés. Les recherches que j’ai faites pour véri¬ 
fier cette assertion ont confirmé son exactitude, si l’on en 
excepte la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Calédonie, les îles 
Andaman et peut-être les îles Salomon et les îles Seychelles. 
Mais, j’ai déjà fait remarquer combien il est douteux que l’on 
puisse mettre la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie au 
nombre des îles océaniques et les doutes sont encore plus grands 
quand il s’agit des îles Andaman, des îles Salomon et des Seychel¬ 
les. Ce n’est pas aux conditions physiques qu’on peut attribuer 
cette absence générale de batraciens dans tant d’îles océaniques, 
caries îles paraissent particulièrement propres à l’existence de 
ces animaux, et la preuve, c’est que des grenouilles introduites 
à Madère, aux Açores et à l’île Maurice s’y sont multipliées au 
point de devenir un fléau. Mais, comme ces animaux ainsi que 
leur frai sont immédiatement tués par le contact de l’eau de 
mer, à l’exception toutefois d’une espèce indienne, leur trans¬ 
port par cette voie serait très-difficile, et, en conséquence, nous 
pouvons comprendre pourquoi ils n’existent sur aucune île océa¬ 
nique. Il serait, par contre, bien difficile d’expliquer pourquoi, 


dans la théorie des créations, il n’en aurait pas été créé dans ces 


localités. 


Les mammifères offrent un autre cas analogue. Après avoir 
compulsé avec soin tous les plus anciens voyages, je n’ai pas 
trouvé un seul témoignage certain de l’existence d’un mammi¬ 
fère terrestre, à l’exception des animaux domestiques que pos¬ 
sédaient les indigènes, habitant une île éloignée de plus de 300 
milles d’un continent ou d’une grande île continentale, et bon 
nombre d’îles plus rapprochées de la terre ferme en sont égale¬ 
ment dépourvues. Les îles Falldand, qu’habite un renard res¬ 
semblant au loup, semblent faire exception à cette règle, mais 
ce groupe ne peut pas être considéré comme océanique, car il 
repose sur un banc qui se rattache à la terre ferme, distante de 
280 milles seulement ; de plus, comme les glaces flottantes ont 
autrefois charrié des blocs erratiques sur sa côte occidentale, il 
se peut que des renards aient été transportes de la même ma¬ 
nière, comme cela a encore lieu actuellement dans les régions 
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arctiques. On ne peut pas soutenir, cependant, que les petites 
îles ne soient pas propres à l’existence au moins des petits mam¬ 
mifères, car on en rencontre sur diverses parties du globe dans 
de fort petites îles, lorsqu’elles se trouvent dans le voisinage d’un 
continent. On ne saurait, d’ailleurs, citer une seule île dans la¬ 
quelle nos petits mammifères ne se soient naturalisés et abon¬ 
damment multipliés. On ne saurait alléguer non plus, d’après la 
théorie des créations indépendantes, que le temps n’a pas été suf¬ 
fisant pour la création des mammifères; car un grand nombre 
d’îles volcaniques sont d’une antiquité très-reculée, comme le 
prouvent les immenses dégradations qu’elles ont subies et les 
gisements tertiaires qu’on y rencontré ; d’ailleurs, le temps a etc 
suffisant pour la production d’espèces endémiques appartenant 
à d’autres classes; or, on sait que, sur les continents, les mam¬ 
mifères apparaissent et disparaissent plus rapidement que les 
autres animaux inférieurs. Si les mammifères terrestres font 
défaut aux îles océaniques, presque toutes ont des mammifères 
aériens. La Nouvelle-Zélande possède deux chauves-souris qu’on 
ne rencontre nulle part ailleurs dans le monde ; l’île Norfqjk, 
l’archipel Fidji, les îles Bonin, les archipels des Garolines et des 
îles Mariannes, et File Maurice, possèdent tous leurs chauves- 
souris particulières. Pourquoi la force créatrice n’a-t-elle donc 
produit que des chauves-souris, à l’exclusion de tous les autres 
mammifères, dans les îles écartées ? D’après ma théorie, il est 
facile de répondre à cette question ; aucun mammifère terres¬ 
tre, en effet, ne peut être transporté à travers une vaste étendue 
de mer, mais les chauves-souris peuvent franchir la distance au 
vol. On a vu des chauves-souris errer de jour sur l’océan Atlan¬ 
tique à de grandes distances de la terre, et deux espèces de l’A¬ 
mérique du Nord visitent régulièrement ou accidentellement les 
Bermudes, à 600 milles de la terre ferme. M. Tomes, qui a 
étudié spécialement cette famille, m’apprend que plusieurs espè¬ 
ces ont une distribution considérable, et se rencontrent sur les 
continents et dans des îles fort éloignées. Il suffit donc de sup¬ 
poser que des espèces errantes se sont modifiées dans leurs nou¬ 
velles stations pour se mettre en rapport avec les nouveaux 
milieux dans lesquelles elles se trouvent, et nous pouvons alors 
comprendre pourquoi il peut y avoir, dans les îles océaniques, 
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des chauves-souris endémiques, en l’absence de tout autre mam¬ 
mifère terrestre. 

11 y a encore d’autres rapports intéressants h constater entre 
la profondeur des bras de mer qui séparent les îles, soit les unes 
des autres, soit des continents' les plus voisins, et le degré d’af- 
linité des mammifères qui les habitent. M. Windsor Earl a fait 
sur ce point quelques observations remarquables, observations 
considérablement développées depuis par les belles recherches 
de M. Wallace sur le grand archipel Malais, lequel est traversé, 
près des Célèbes, par un bras de mer profond, qui marque une 
séparation complète entre deux faunes très-distinctes de mam¬ 
mifères. De chaque côté de ce bras de mer, lès îles reposent sur 
un banc sous-marin d’une profondeur moyenne, et sont peu¬ 
plées de mammifères identiques ou très-étroitement alliés. Je 
n’ai pas encore eu le temps d’étudier ce sujet pour toutes les 

f 

parties du globe, mais, jusqu’à présent, j’ai trouvé que le rapport 
est assez général. Ainsi, les mammifères sont les mêmes en 
Angleterre que dans le reste de l’Europe, dont elle n’est séparée 
que par un détroit peu profond ; il en est de même pour toutes 
les îles situées près des côtes de l’Australie. D’autre part, les 
îles formant les Indes occidentales sont situées sur un banc sub¬ 
mergé à une profondeur d’environ 1000 brasses ; nous y trou¬ 
vons les formes américaines, mais les espèces et même les 
genres sont tout à fait distincts. Or, comme la somme des modi¬ 
fications que les animaux de tous genres peuvent éprouver 
dépend surtout du laps de temps écoulé, et que les îles séparées 
du continent ou des îles voisines par des eaux peu profondes ont 
dû probablement former une région continue à une époque plus 
récente que celles qui sont séparées par des détroits d’une grande 
profondeur, il est facile de comprendre qu’il doive exister un 
rapport entre la profondeur de la mer séparant deux faunes de 
mammifères, et le degré de leurs affinités ; — rapport qui, 
dans la théorie des créations indépendantes, demeure inexpli¬ 
cable. 

Les faits qui précèdent relativement aux habitants des îles 
océaniques, c’est-à-dire — le petit nombre des espèces, joint à 
la forte proportion des formes endémiques — les modifications 
qu’ont subies les membres de certains groupes, sans que d’au- 
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très groupes appartenant à la même classe aient été modifiés, 

— l’absence d’ordres entiers, tels que les batraciens et les mam¬ 
mifères terrestres, malgré la présence de chauves-souris aérien¬ 
nes, — les proportions singulières de certains ordres de plantes, 

— le développement des formes herbacées en arbres, etc.,— 
me paraissent s’accorder beaucoup mieux avec l’opinion, que les 
moyens occasionnels de transport ont une efficacité suffisante 
pour peupler les îles, à. condition qu’ils se continuent pendant 
de longues périodes, plutôt qu’avec la supposition que toutes les 
îles océaniques ont été autrefois rattachées au continent le plus 
rapproché. Dans cette dernière hypothèse, en effet, il est pro¬ 
bable que les diverses classes auraient immigré d’une manière 
plus uniforme, et qu’alors, les relations mutuelles des espèces 
introduites en grandes quantités étant peu troublées, elles ne 
se seraient pas modifiées ou l’auraient fait d’une manière plus 


Je ne prétends pas dire qu’il ne reste encore beaucoup de 
sérieuses difficultés pour comprendre comment la plupart des 
habitants des îles les plus éloignées ont atteint leur patrie ac¬ 
tuelle, qu’ils aient conservé leurs formes spécifiques ou qu’ils se 
soient ultérieurement modifiés. Il faut tenir compte ici de la 
probabilité de l’existence d’îles intermédiaires qui ont pu servir 
de point de relâche, mais qui, depuis, ont complètement disparu. 
Je-citerai seulement un des cas les plus difficiles. Presque toutes 
les îles océaniques, même les plus petites et lesplus écartées, sont 
habitées par des coquillages terrestres appartenant généralement 
à des espèces endémiques, mais quelquefois aussi par des espèces 
qui se trouvent ailleurs — fait dont le docteur À.-A. Gould a 
observé des exemples frappants dans le Pacifique. Or, on sait que 
les coquillages terrestres sont facilement tués par l’eau de mer ; 
leursœufs, tout au moins ceux que j’aipu soumettre â l’expérience, 
tombentau fond et périssent. Il faut cependant qu’il y aiteu quel¬ 
que moyen de transport inconnu, mais efficace. Serait-ce peut-être 
par l’adhérence de jeunes nouvellement éclos aux pattes des 
oiseaux ? J’ai pensé que les coquillages terrestres, pendant la 
saison d’hibernation et alors que la bouche de leur coquille est 
fermée par un diaphragme membraneux, pourraient peut-être 
se conserver dans les fentes de bois flottant et traverser ainsi des 
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bras de mer assez larges. J’ai constaté que plusieurs espèces peu¬ 
vent, dans cet état, résister à l’immersion dans l’eau de mer 
pendant sept jours. Une Hélix pomatia, après avoir subi ce trai¬ 
tement, fut remise, lorsqu’elle hiverna de nouveau, pendant vingt 
jours dans l’eau de mer, et résista parfaitement.'Pendant ce laps 
de temps, elle eût pu être transportée. par un courant marin 
ayant une vitesse moyenne à une distance de 660 milles géogra¬ 
phiques. Gomme cette Hélix a un diaphragme calcaire très-épais, 
je l’enlevai, et lorsqu’il fut remplacé par un nouveau diaphragme 
membraneux, je la replaçai dans l’eau de mer pendant quatorze 
jours, après lesquels l’animal parfaitement intact s’échappa. 
Des expériences semblables ont été dernièrement entreprises par 
le baron Aucapitaine ; il mit, dans une boîte percée de trous, cent 
coquillages terrestres, appartenant à. dix espèces, et plongea le 
tout dans la mer pendant quinze jours. Sur les cent coquilla¬ 
ges, vingt-sept se rétablirent. La présence du diaphragme paraît 
avoir une grande importance, car, sur douze spécimens de 
Cyclostoma elegans qui en étaient pourvus, onze ont survécu. Il 
est remarquable,, vu la façon dont Y Hélix pomatia avait résisté 
dans mes essais à l’action de l’eau salée, que pas un des cin¬ 
quante-quatre spécimens d’Helix, appartenant à quatre espèces, 
qui servirent aux expériences du baron Aucapitaine, n’ait survécu. 
11 est toutefois peu probable que les coquillages terrestres aient 
été souvent transportés ainsi ; le mode de transport par les pattes 
d’oiseaux est le plus vraisemblable. 


SUR L1ÎS 11 APPORTS ENTRE LES HABITANTS DES ILES ET CEUX DU CONTINENT 

LE PLUS RAPPROCHÉ. 


Le fait le plus important pour nous est l’affinité entre les 
espèces qui habitent les îles et celles qui habitent le continent le 
plus voisin, sans que ces espèces soient cependant identiques. On 
pourrait citer de nombreux exemples de ce fait. L’archipel Gala¬ 
pagos est situé sous l’équateur, à 800 ou 600 milles des côtes de 
1 Amérique du Sud. Tous les produits terrestres et aquatiques de 
cet archipel portentl’incontestable cachet du type continental amé¬ 
ricain. Sur vingt-six oiseaux terrestres, vingt et un, ou peut-être 
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même vingt-trois, sont considérés comme des espèces distinctes, 
telles qu’on les suppose créées dans le lieu même ; pourtant rien 
n’est plus manifeste que l’affinité étroite qu’ils présentent avec les 
oiseaux américains par tous leurs caractères, par leurs mœurs, 
leurs gestes et les intonations de leur voix. II en est de même 
pour les autres animaux et pour la majorité des plantes, comme 
le prouve le, docteur Hooker dans son admirable ouvrage sur 
la flore de cet archipel. En contemplant les habitants de ces îles 
volcaniques isolées dans le Pacifique, distantes du continent de 
plusieurs centaines de milles, le naturaliste sent cependant qu'il 
est encore sur la terre américaine. Pourquoi en est-il ainsi ? 
pourquoi ces espèces, qu’on suppose avoir été créées dans l'archi¬ 
pel Galapagos, et nulle part ailleurs, por*tent-elles si évidemment 
cette empreinte d’affinité avec les espèces créées en Amérique? 
H n’y a rien, dans les conditions d’existence, dans la nature géo¬ 
logique de ces îles, dans leur hauteur ou leur climat, ni dans 
les proportions suivant lesquelles les diverses classes y sont as¬ 
sociées, qui ressemble aux conditions de la côte américaine ; en 
fait, il y a même une assez grande dissemblance sous- tous les 
rapports. D’autre part, il y a dans la nature volcanique du sol, 
dans le climat, l’élévation et la superficie de ces îles, une grande 
ressemblance entre elles et les îles de l’archipel du Cap-Vert ; 
mais quelle différence complète et absolue dans leurs habi¬ 
tants ! La population de ces dernières a les mêmes rapports 
avec les habitants de l’Afrique que les habitants des Galapagos 
avec les formes américaines. La théorie des créations indépen¬ 
dantes ne peut fournir aucune explication de faits de cette na¬ 
ture. Il est évident, au contraire, d’après la théorie que nous 
soutenons, que les îles Galapagos, soit par suite d’une ancienne 
continuité avec la terre ferme (bien que je ne partage pas cette 
opinion), soit par des moyens de transport éventuels, ont dix 
recevoir leurs habitants d’Amérique, de même que les îles du 
Cap-Vert ont reçu les leurs de l’Afrique ; les uns et les autres ont 
dû subir des modifications, mais ils trahissent toujours leur lieu 
d’origine en vertu du principe d’hérédité. 

On pourrait citer bien des faits analogues ; c’est, en effet, une loi 
presque universelle que les productions indigènes d’une île soient 
en rapport de parenté étroite avec celles des continents ou des 
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îles les plus rapprochées. Les exceptions sont rares et s’expliquent 
pour la plupart. Ainsi, bien que l’île de Kerguelen soit plus rap¬ 
prochée de l’Afrique que de l’Amérique, les plantes qui l’habitent 
sont, d’après la description qu’en a faite le docteur Hooker, en 
relation très-étroite avec les formes américaines ; mais cette 
anomalie disparaît, car il faut admettre que cette île a dû être 
principalement peuplée par les graines charriées avec de la terre 
et des pierres par les glaces flottantes poussées par les courants 
dominants. Par ses plantes indigènes, la Nouvelle-Zélande a, 
comme on pouvait s’y attendre, des rapports beaucoup plus 
étroits avec l’Australie, la terre ferme la plus voisine, qu’avec 
aucune autre région ; mais elle présente aussi avec l’Amérique 
du Sud des rapports marqués, et ce continent, bien que venant 
immédiatement après l’Australie sous le rapport de la distance, 
est si éloigné, que le fait paraît presque anormal. La difficulté 
disparaît, toutefois, dans l’hypothèse que la Nouvelle-Zélande, 
l’Amérique du Sud et d’autres régions méridionales ont été 
peuplées en partie par des formes venues d’un point intermé¬ 
diaire, quoique éloigné, les îles antarctiques, alors que, pendant 
une période tertiaire chaude, antérieure à la dernière période 
glaciaire, elles étaient recouvertes de végétation. L’affinité, faible 
sans doute, mais dont le docteur Hooker affirme la réalité, qui se 
remarque entre la flore de la partie sud-ouest de l’Australie et 
celle du cap de Bonne-Espérance, est un cas encore bien plus 
remarquable ; cette affinité, toutefois, est limitée aux plantes, et 
sera sans doute expliquée quelque jour. 

La loi qui détermine la parenté entre les habitants des îles et 
ceux de la terre ferme la plus voisine se manifeste parfois sur 
une petite échelle, mais d’une manière très-intéressante dans les 
limites d’un même archipel. Ainsi, chaque île de l’archipel 
Galapagos est habitée, elle fait est merveilleux, par plusieurs es¬ 
pèces distinctes, mais qui ont des rapports beaucoup plus étroits 
les unes avec les autres, qu’avec les habitants du continent 
américain ou d’aucune autre partie du monde. C’est bien ce 
a quoi on devait s’attendre, car des îles aussi rapprochées 
doivent nécessairement avoir reçu des émigrants soit de la même 
source originaire, soit les unes des autres. Mais comment se 
fait-il que ces émigrants ont été différemment modifiés, quoiqu’à 
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un faible degré, dans des îles si rapprochées les unes des autres, 
ayant la même nature géologique,, la même élévation, le même 
elimat, etc. ? Ceci m’a longtemps embarrassé ; mais la difficulté 
provient surtout de la tendance erronée, mais profondément enra¬ 
cinée dans notre esprit, qui nous porte à toujours regarder 
les conditions physiques d’un pays comme les plus essentielles ; 
tandis qu’il est incontestable que la nature des autres habitants, 
avec lesquels chacun est en lutte, constitue un point tout aussi es¬ 
sentiel, et qui est généralement un élément de succès beaucoup 
plus important. Or, si nous examinons les espèces qui habitent 
les îles Galapagos, et qui se trouvent également dans d’autres 
parties du monde, nous trouvons qu’elles diffèrent beaucoup 
dans les diverses îles. Cette différence était à prévoir, si l’on 
admet que les îles ont été peuplées, par des moyens accidentels 
de transport, une graine d’une plante ayant pu être apportée 
dans une île, par exemple, et celle d’une .plante différente dans 
une autre, bien que toutes deux aient une même origine géné¬ 
rale. Il en résulte que, lorsque autrefois un immigrant aura pris 
pied sur une des îles, ou aura ultérieurement passé de d’une à 
l’autre, il aura sans doute été exposé, dans les diverses îles, à 
des conditions différentes ; car il aura eu à lutter contre des 
ensembles d’organismes différents ; une plante, par exemple, 
trouvant le terrain qui lui est le plus favorable occupé par des 
formes un peu diverses suivant les îles, aura eu à résister aux 
attaques d’ennemis différents. Si cette plante s’est alors mise à 
varier, la sélection naturelle aura probablement favorisé dans 
chaque île des variétés également un peu différentes. Toutefois, 
quelques espèces auront pu se répandre et conserver leurs mêmes 
caractères dans tout l’archipel, de même que nous voyons quel¬ 
ques espèces largement disséminées sur un continent rester 
pourtant les mêmes. 

Le fait réellement surprenant dans l’archipel Galapagos, fait 
que l’on remarque aussi à un moindre degré dans d’autres cas 
analogues, c’est que les nouvelles espèces une fois formées dans 
une île ne se sont pas répandues promptement dans les autres. 
Mais les îles, bien qu’en vue les unes des autres, sont séparées 
par des bras de mer très-profonds, presque toujours plus larges 
que la Manche, et rien ne fait supposer qu’elles aient été autre- 
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fois réunies. Les courants marins qui traversent l’archipel-sont 
très-rapides, et les coups de vent extrêmement rares, de sorte 
que les îles sont, en fait, beaucoup plus séparées les unes des 
autres qu’elles ne le paraissent sur la carte. Cependant, quel¬ 
ques-unes des espèces spéciales à l’archipel ou qui se trouvent 
dans d’autres parties du globe, sont communes aux diverses 
îles, et nous pouvons conclure de leur distribution actuelle 
qu’elles ont dû passer d’une île à l’autre. Je crois, toutefois, que 
nous nous trompons souvent en supposant que les espèces étroi¬ 
tement alliées envahissent nécessairement le territoire les unes 
des autres, lorsqu’elles peuvent librement communiquer entre 
elles. Il est certain que, lorsqu’une espèce est douée de quelque 
avantage sur une autre, elle ne tarde pas à la supplanter en tout 
ou en partie ; mais il est probable que toutes deux conservent leur 
position respective pendant très-longtemps, si elles sont égale¬ 
ment bien adaptées à la situation qu’elles occupent. Le fait qu’un 
grand nombre d’espèces, naturalisées par l’intervention de 
l’homme, se sont répandues avec une étonnante rapidité sur de 
vastes surfaces, nous porte à conclure que la plupart des espèces 
ont dû se répandre de même ; mais il faut se rappeler que les 
espèces qui s’acclimatent dans des pays nouveaux ne sont géné¬ 
ralement pas étroitement alliées aux habitants indigènes ; ce 
sont, au contraire, des formes très-distinctes, appartenant dans 
la plupart des cas, comme l’a démontré Àlph. de Gandolle, à des 
genres différents. Dans l’archipel Galapagos, un grand nombre 
d’oiseaux, quoique si bien adaptés pour voler d’île en île, sont 
distincts dans chacune d’elles ; c’est ainsi qu’on trouve trois 
espèces étroitement alliées de merles moqueurs, dont chacune 
est confinée dans une île distincte. Supposons maintenant que 
le merle moqueur de l’île Chatham soit emporté par le vent dans 
l’île Charles, qui possède le sien ; pourquoi réussirait-il à s’y 
établir ? Nous pouvons admettre que l’île Charles est suffisam¬ 
ment peuplée par son espèce locale, car chaque année il se pond 
plus d’œufs et il s’élève plus de petits qu’il n’en peut survivre, et 
nous devons également croire que l’espèce de l’île Charles est 
au moins aussi bien adaptée à son milieu que l’est celle de l’île 
Chatham. Je dois à sir G. Lyell et à M. Wollaston communi¬ 
cation d’un fait remarquable en rapport avec cette question : 
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Madère et la petite île adjacente de Porto Banto possèdent 
plusieurs espèces distinctes, mais représentatives, de coquillages 
terrestres, parmi lesquelles il en est quelques-unes qui vivent 
dans les crevasses des rochers ; or, on transporte annuellement 
de Porto Santo à Madère de grandes quantités de pierres, sans 
que l'espèce de la première île se soit jamais introduite dans la 
seconde, bien que les deux îles aient été colonisées par des 
coquillages terrestres européens, doués sans doute de quelque 
avantage sur les espèces indigènes. Je pense donc qu’il n’y a pas 
lieu d’être surpris de ce que les espèces indigènes qui habitent les 
diverses îles de l’archipel Galapagos ne se soient pas répandues 
d’une île à l’autre. L’occupation antérieure a probablement 
aussi contribué dans une grande mesure, sur un même conti¬ 
nent, à empêcher le mélange d’espèces habitant des régions 
distinctes, bien qu’offrant des conditions physiques sem¬ 
blables. G’est ainsi que les angles sud-est et sud-ouest de 
l’Australie, bien que présentant des conditions physiques à 
peu près les mêmes, et réunis ensemble en un tout continu, 
sont cependant peuplés par un grand nombre de mammifères, 
d’oiseaux et de végétaux distincts; il en est de même, selon 
M. Butes, pour les papillons et les autres animaux qui habitent 
la grande vallée ou verte et continue des Amazones. 

Le principe qui règle le caractère général des habitants des 
îles océaniques, c’est-à-dire leurs rapports étroits avec la 
région qui a pu le plus facilement leur envoyer des colons, 
ainsi que leur modification ultérieure,- est susceptible de nom¬ 
breuses applications dans la nature ; on en voit la preuve sur 
chaque montagne, dans chaque lac et dans chaque marais. Les 
espèces alpines,, en effet, si on en excepte celles qui, lors de la 
dernière période glaciaire, se sont largement répandues, se 
rattachent aux espèces habitant les basses terres environnantes. 
Ainsi, dans l’Amérique du Sud, on trouve des espèces alpines 
d’oiseaux-mouches, des rongeurs, des plantes, etc., toutes 
formes appartenant à des types strictement américains ; il est 
évident, en effet, qu’une montagne, pendant son lent soulève¬ 
ment, a dû être colonisée par les habitants des plaines adja¬ 
centes. Il en est de même des habitants des lacs et des marais, 
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avec cette réserve que de plus grandes facilités de dispersion ont 
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4 répandu lesmêmes formes dans plusieurs parties du globe. Le 
;■■■ même principe se manifeste dans les caractères de la plupart des 
animaux aveugles qui peuplent les cavernes de l’Amérique et de 
■ j l’Europe, ainsique dans d’autres cas analogues. On reconnaîtra, 
ï: à mon avis, comme universellement vrai le fait que, lorsque 
C: dans deux régions, quelque éloignées qu’elles soient l’une de 
4 l’autre, on trouve beaucoup d’espèces étroitement alliées ou 
représentatives, on y trouve également quelques espèces iden- 
tiques ; et que, partout où l’on rencontre beaucoup d’espèces 
: étroitement alliées, on rencontre aussi beaucoup de formes que 
j certains naturalistes classent comme des espèces distinctes et 
4 d’autres comme de simples variétés ; ces formes douteuses nous 
j i indiquent les degrés successifs de la marche progressive de la 
4 modification. 


; Le rapport entre la puissance et l’étendue des migrations de 
certaines espèces, soit dans les temps actuels, soit à une époque 
- ; antérieure, et l’existence d’espèces étroitement alliées sur des 

h - 1 ' 

points du globe fort éloignés les uns des autres, peut se démon-- 
trer d’une autre manière plus générale. M. Gould m’a fait 
remarquer, il y a longtemps, que, dans les genres d’oiseaux 
A répandus dans le monde entier, on trouve beaucoup d’es- 
4 pèces qui ont une distribution très-considérable. Je ne mets pas 
/; en doute la vérité générale' de cette loi, qu’il serait toutefois diffl- 
y cile de démontrer. Parmi les mammifères, nous en voyons une 
application frappante chez les chauves-souris, et, à un degré un 
; peu moindre, chez les Félidés et les Canidés. La même loi 
; gouverne la distribution des papillons et des coléoptères, ainsi 
' (pie celle de la plupart des habitants des eaux douces, chez 
lesquels un grand nombre de genres, appartenant aux classes les 
plus distinctes, sont répandus dans le monde entier et renfer¬ 
ment beaucoup d’espèces présentant également une distribution 
très-étendue. Ce n’est pas que, dans les genres répandus dans 
; le monde entier, toutes les espèces aient toujours une grande 
; extension ni qu’elles aient même une extension moyenne très- 
considérable, car cette extension dépend beaucoup du degré de 
leurs modifications. Ainsi, par exemple, étaDt données deux 
■ variétés d’une même espèce habitant l’une l’Amérique, l’autre 

• l’Europe, l’espèce aura une vaste distribution; mais, si la varia- 

31 
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tion est poussée un peu plus loin et que les deux variétés soient 
considérées comme espèces, leur distribution en sera aussitôt 
réduite de beaucoup. Nous n’entendons pas dire non plus que 
les espèces aptes à franchir les barrières et à se répandre au loin, 
telles que certaines espèces d’oiseaux au vol puissant, doivent, 
nécessairement avoir une distribution très-étendue, car il faut 
toujours se rappeler que l’extension d’une espèce implique non- 
seulement l’aptitude à franchir les obstacles, mais la faculté bien 
plus importante de pouvoir, sur un sol étranger, remporter 
dans la lutte pour l’existence sur les formes qui l’habitent. 
Mais, dans l’hypothèse que toutes les espèces d’un même genre, 
bien qu’actuellement réparties sur divers points du globe sou¬ 
vent fort éloignés les uns des autres, descendent d’un unique 
ancêtre, nous devions pouvoir constater, et nous constatons 
généralement en effet, que quelques espèces au moins présen¬ 
tent une extension considérable. 

* 

Nous devons nous rappeler que beaucoup de genres dans 
toutes les classes sont très-anciens et que leurs espèces ont eu, 
par conséquent, amplement le temps de se disséminer et 
d’éprouver de grandes modifications ultérieures. Les documents 
géologiques semblent prouver aussi que les organismes infé¬ 
rieurs, changeant dans chaque classe moins rapidement que 
ceux qui sont plus élevés dans l’échelle, ces organismes ont, par 
conséquent, plus de chances de se disperser plus largement, 
tout en conservant les mêmes caractères spécifiques. Ce fait, 
joint il celui que les graines et les œufs de presque tous les orga¬ 
nismes inférieurs sont fort petits, et par conséquent plus propres 
à être transportés au loin, explique probablement une loi depuis 
longtemps remarquée, et que Alph. de Gandolle a récemment 
discutée en ce qui concerne les plantes, à savoir : que plus un 
groupe d'organismes est placé bas dans l’échelle, plus sa distri¬ 
bution est considérable. 

Tous les rapports que nous venons d’examiner, c'est-à-direla 
plus grande dissémination des formes inférieures, comparative¬ 
ment aux formes supérieures ; la distribution considérable des 
espèces faisant partie de genres eux-mêmes très-largement 
répandus ; les relations qui existent entre les productions alpines, 
lacustres, etc., et celles habitant les régions basses environ- 
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liantes ; l’étroite parenté qui se remarque entre les habitants des 
îles et ceux de la terre ferme la plus rapprochée ; la parenté 
plus étroite encore entre les habitants distincts d’îles faisant 
partie d’un même archipel, sont inexplicables par la théorie de 
ja création indépendante de chaque espèce, mais deviennent 
clairement compréhensibles si nous admettons la colonisation 
par la source la plus voisine ou la plus accessible, jointe à une 
adaptation ultérieure des immigrants aux conditions de leur 
nouvelle patrie. 


RÉSUMÉ DE CE CHAPITRE ET DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 

J’ai cherché, dans les deux chapitres qui précèdent, à démon¬ 
trer que si nous tenons compte de notre ignorance relativement 
aux effets précis qui peuvent résulter de changements dans le 
climat ou dans le niveau d’un pays, changements qui ont certai¬ 
nement eu lieu pendant une période récente, outre d’autres 
modifications qui se sont très-probablement effectuées ; que si 
nous nous souvenons combien nous savons peu de choses sur les 
moyens, éventuels de transport qui ont pu entrer enjeu; que si 
nous songeons enfin, et c’est là, une considération fort impor¬ 
tante, qu’une espèce, après avoir occupé toute une vaste région 
continue, a pu s’éteindre ensuite dans certaines régions intermé¬ 
diaires, les difficultés qui paraissent s’opposer à l’hypothèse que 
tous les individus d’une même espèce, où qu’ils se trouvent, 
descendent de parents communs, ne sont pas insurmontables. 
Nous sommes, d’ailleurs, amenés à cette doctrine, adoptée déjà 
par beaucoup de naturalistes et qu’ils ont. désignée sous le nom 
de centres iiniques de création , par diverses considérations géné¬ 
rales et surtout par l’importance des barrières de toute espèce 
et par la distribution analogique des sous-genres, des genres et 
des familles. 

Quant aux espèces distinctes d’un même genre qui, d’après 
ma théorie, émanent d’une même souche parente, la difficulté, 
quoique presque aussi grande que quand il s’agit de la disper¬ 
sion des individus de la même espèce, n’est pas plus insur¬ 
montable si nous faisons la part de ce que nous ignorons, et si 
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nous tenons compte de la lenteur avec laquelle certaines formes 
ont dû se modifier et du laps de temps immense qui a pu se- 
eouler pendant leurs migrations. 

Gomme exemple des effets que les changements climatériques 
ont pu exercer sur la distribution, j’ai cherché à démontrer l’im¬ 
portance du rôle qu’a joué la dernière période glaciaire, qui a 
affecté jusqu’aux régions équatoriales, et qui, pendant les alter¬ 
nances de froid au nord et au midi, a permis le mélange des 
productions des deux hémisphères opposés, et en a fait échouer 
quelques-unes, pour ainsi dire, sur les sommets des hautes 
montagnes dans toutes les parties du globe. Une discussion un 
peu plus détaillée du mode de dispersion des productions d’eau 
douce m’a servi à signaler la diversité des modes accidentels 
de transport. 

Si l’on lie trouve aucune difficulté insurmontable à admettre 
que, dans le cours prolongé des temps, tous les individus d’une 
môme espèce et toutes les espèces d’un même genre proviennent 
d’une source commune, alors tous les principaux faits de la dis¬ 
tribution géographique s’expliquent par la théorie de la migration, 
combinée avec la modification ultérieure et la multiplication des 
formes nouvelles. Ainsi s’explique l’importance capitale des bar¬ 
rières, soit de terre, soit de mer, qui non-seulement séparent, 
mais qui circonscrivent- les diverses provinces zoologiques et 
botaniques. Ainsi s’explique encore la concentration des espèces 
alliées dans les mêmes régions et comment il se fait que, sous 
diverses latitudes, dans l’Amérique méridionale par exemple, 
les habitants des plaines et des montagnes, ceux des forêts, des 
marais et des déserts, se rattachent si mystérieusement les uns 
aux autres, ainsi qu’aux formes éteintes qui ont autrefois vécu 
sur le même continent. Si nous nous rappelons la haute impor¬ 
tance des rapports mutuels d’organisme à organisme, nous 
comprenons facilement pourquoi deux régions ayant à peu près 
les mêmes conditions physiques sont souvent habitées par des 
formes très-différentes ; car, suivant le temps depuis lequel les 
immigrants ont pénétré dans une des régions ou dans les deux, 
suivant que la nature des communications aura permis l’entrée 
de certaines formes en plus ou moins grand nombre et exclu 
certaines autres, selon la. concurrence que les formes nouvelles 
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auront eu à soutenir, soit les unes avec les autres, soit avec les 
formes indigènes, suivant enfin l’aptitude des immigrants à 
varier plus ou moins promptement, il a dû résulter, dans les 
deux régions, indépendamment de leurs conditions physiques, 
des conditions de vie infiniment diverses. La somme des réactions 
organiques et inorganiques a dû être presque infinie, et nous 
devons trouVer, et nous trouvons en effet, dans les diverses gran¬ 
des provinces géographiques du globe, quelques groupes d’êtres 
très-modifiés, d’autres très-peu, les uns comprenant un nombre 
considérable d’individus, d’autres un nombre très-restreint. • 

Ainsi que j’ai cherché à le démontrer, nous pouvons, à l’aide 
des mêmes principes, comprendre pourquoi la plupart des habi¬ 
tants des îles océaniques, d’ailleurs peu nombreux, sont endé¬ 
miques ou particuliers ; et pourquoi, en raison de la différence 
des moyens de migration, un groupe d’êtres ne renferme 
que des espèces particulières, tandis que les espèces d’un autre 
groupe appartenant à la même classe, sont communes à plu¬ 
sieurs parties du monde. Nous voyons pourquoi des groupés 
entiers d’organismes, tels que les batraciens et les mammi¬ 
fères terrestres, doivent faire défaut dans les îles océaniques, 
tandis que les plus écartées et les plus isolées renferment leurs 
espèces particulières de mammifères aériens ou chauves-souris. 
Nous voyons pourquoi il doit y avoir un rapport entré l’exis¬ 
tence dans les îles de mammifères dans un état plus ou moins 
modifié et la profondeur de la mer qui sépare ces îles de la terre 
ferme. Nous voyons encore clairement pourquoi tous les habi¬ 
tants d’un archipel, bien que spécifiquement distincts dans cha¬ 
que petite île, doivent être étroitement alliés les uns aux autres, 
et se rapprocher également, quoique d’uue manière intime, de 
ceux qui o coupent le continen t ou le lieu quelconque d’où les immi¬ 
grants ont pu tirer leur origine. Nous voyons encore pourquoi, 
s’il existe dans deux régions, quelque distantes qu’elles soient 
l’une de l’autre, des espèces étroitement alliées ou représenta¬ 
tives, on y trouve presque toujours aussi quelques espèces iden¬ 
tiques. 

Ainsi que Edward Forbes l’a fait bien souvent remarquer, ily 
aun parallélisme frappant entre les lois delà vie dans le temps et 
«ans l’espace. Les lois qui ont réglé la succession des formes dans 
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les temps passés sont à peu près les mêmes que celles qui actuel- 
lement déterminent les différences dans les diverses zones. Un 
grand nombre de faits; viennent à l’appui de cette théorie. La 
durée de chaque! espèce ou de chaque groupe d’espèces est con¬ 
tinue dans le temps ; caries exceptions à cette règle sont si rares 
qu’elles peuvent être attribuées au fait que nous n’avons pas en¬ 
core découvert, dans des dépôts intermédiaires, certaines formes 
qui semblent y manquer, mais qui se rencontrent dans les for- 
• mations supérieures et inférieures.De même dans l’espace, ilostdo 
règle générale que les régions habitées par une espèce ou par un 
groupe d’espèces soient continues ; les exceptions, assez nombreu¬ 
ses il est vrai, peuvent s’expliquer:, comme j’ai essayé de le démon¬ 
trer, par d’anciennes migrations effectuées dans des circonstances 
différentes ou par des moyens accidentels de transport, ou par le 
fait de l’extinction de l’espèce dans lès régions intermédiaires, 
Les espèces et les groupes d’espèces ont leur point de dévelop¬ 
pement maximum dans le temps et dans l’espace. Des groupes 
d’espèces, vivant pendant la même période pu dans une même 
zone, sont souvent caractérisés par des traits insignifiants qui 
leur sont communs, tels, par exemple, que les détails extérieurs 
de la forme et de la couleur. Si l’on considère la longue succes¬ 
sion des époques passées, ou les régions fort éloignées les unes 
des autres à la surface du globe actuel, on trouve que, chez cer¬ 
taines classes, les espèces diffèrent peu les unes des autres, tan- 
dis'que celles d’une autre classe, ou même celles d’une famille dis¬ 
tincte du même ordre, diffèrent considérablement dans le temps 
comme dans l’espace. Les membres inférieurs de chaque classe 
changent généralement moins que ceux dont l’organisation est 
plus élevée ; la règle présente toutefois dans les deux cas des ex¬ 
ceptions marquées. D’après ma théorie, ces divers rapports dans 
lé temps comme dans l’espace sont très-intelligibles; car, soit 
que nous considérions les formes alliées dé la vie qui se sont mo¬ 
difiées pendant les âges successifs, soit celles qui se sont modi¬ 
fiées après avoir émigré dans des régions éloignées, les formes 
n’en sont pas moins, dans les deux cas, rattachées les unes aux 
autres par le lien ordinaire delà génération ; dans les deux cas, 
les lois de la variation ont été les mêmes, et les modifications ont 
été accumulées en vertu de la même loi, la sélection naturelle. 
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AFFINITÉS MUTUELLES DES ÊTRES ORGANISÉS ; MORPHOLOGIE ; 
EMBRYOLOGIE ; ORGANES RUDIMENTAIRES. 


Classifioatipn; groupes subordonnés à d'autres groupes. — Système naturel. — 
Les règles et les difficultés de là elassifïcatioiL expliquées par la théorie de la 
descendance avec modifications. Classification des variétés, — Emploi de 
■ la généalogie dans la classification. — Caractères analogiques ou d'adaptation, 
— Affinités générales^ complexes et divergentes. — 1/extinctiqn sépare et 
définit les groupes. —^ Morphologie, entre les membres d'une ipême classe et 
entre les parties d'un même individu. -^-Embryologie ; ses lois expliquées par 
dos variations qui ne surgissent pas a un fige précoce et qui sont héréditaires 
1 un âge correspondant. — Organes rudimentaires; explication de leur 
origine* — Résumé. 


CLASSIFICATION. 


Dès la période la plus ancienne de l’histoire du globe, les êtres 
organisés se sont constamment ressemblés par une série continue 
d’affinités, de sorte qu’on peut les classer eu groupes subordon¬ 
nés à d’autres groupes. Cette classification n’est pas arbitraire, 
comme l’est, par exemple, le groupement des étoiles par constel¬ 
lations. L’existence des groupes aurait eu une signification très- 
simple,, si’l’ü-n eût été exclusivement adapté à vivre sur terre, un 
autre dans l’eau ; celui-ci à se nourrir de chair,, celui-là de sub¬ 
stances végétales, et ainsi de suite; mais il en est tout autrement, 
car on sait que, bien souvent, les membres d’un même groupeont 
des habitudes différentes. Dans le deuxième et dans le quatrième 
chapitre, sur la Variation et sur la Sélection naturelle, j’ai essayé 
de démontrer que, dans chaque région, ce sont les espèces les 
plus répandues et les plus communes, c’est-à-dire les espèces do¬ 
minantes, appartenant aux plus grands genres de chaque classe, 
qui varient le plus. Les variétés ou espèces naissantes produites 
par ces variations se convertissent ultérieurement en espèces 
nouvelles et distinctes ; et ces dernières tendent, en vertu du 
principe de l’hérédité, à produire à leur tour d’autres espèces 
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nouvelles et dominantes. En conséquence, les groupes déjà 
considérables, qui comprennent ordinairement de nombreuses 
espèces dominantes, tendent à augmenter toujours davantage. 
J’ai essayé, en outre, de démontrer que les descendants varia¬ 
bles de chaque espèce cherchant toujours à occuper le plus de 
places différentes qu’il leur est possible dans l’économie delà na¬ 
ture, cette concurrence incessante détermine une tendance con¬ 
stante à la divergence des caractères. La grande diversité des 
formes qui entrent en concurrence très-vive, dans une région 
très-restreinte, et certains faits d’acclimatation, viennent à l’ap¬ 
pui de cette conclusion. 

J’ai cherché aussi a démontrer qu’il existe, chez les formes qui 
sont en voie d’augmenter en nombre et de diverger en caractères, 
une tendance constante à remplacer et à exterminer les formes 
plus anciennes, moins divergentes et moins parfaites. Je prie le 
lecteur de jeter un nouveau coup d’œil sur le tableau représentant 
l’action combinée de ces divers principes ; il verra qu’ils ont une 
conséquence inévitable, c’est que les descendants modifiés d'un 
ancêtre unique finissent par se séparer en groupes subordon¬ 
nés à d’autres groupes. Chaque lettre de la ligne supérieure de 
la-figure peut représenter un genre comprenant plusieurs es¬ 
pèces, et l’ensemble des genres de cette même ligne forme une 
classe; tous descendent, en effet, d’un même ancêtre et ont dû 
par conséquent hériter quelque chose en commun. Mais les trois 
genres groupés sur la gauche ont, d’après le même principe, 
beaucoup de points communs, et forment une sous-famille dis¬ 
tincte de celle comprenant les deux genres suivants à droite qui 
ont divergé d’un parent commun depuis la cinquième période 
généalogique. Ces cinq genres ont aussi beaucoup de caractères 
communs, mais pas assez pour former une sous-famille ; ils for¬ 
ment une famille distincte de celle qui renferme les trois genres 
placés plus à droite, lesquels ont divergé à une période encore 
plus ancienne. Tous les genres, descendus de À, forment un 
ordre distinct de celui qui comprend les genres descendus de I. 
Nous avons donc là un grand nombre d’espèces descendant d’un 
ancêtre unique, groupées en genres ; ceux-ci en sous-familles, en 
familles et en ordres, le tout constituant une grande classe. 
C'est ainsi, selon moi, que s’explique ce grand fait de la subordi* 
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nation naturelle de tous les êtres organisés en groupes subor¬ 
donnés à d’autres groupes, fait auquel nous n’accordons pas 
toujours toute l’attention qu’il mérite, parce qu’il nous est trop 
familier.-On peut, sans doute, classer de plusieurs manières les 
ôtres organisés, comme beaucoup d’autres objets, soit artificiel¬ 
lement d’après leurs caractères isolés, ou plus naturellement, 
d’après l’ensemble de leurs caractères. Nous savons, par exemple, 
qu’on peut classer ainsi les minéraux et les substances élémen¬ 
taires; dans ce cas, il n’existe, bien entendu, aucun rapport gé¬ 
néalogique, on ne saurait donc alléguer aucune raison à leur 
division en groupes. Mais, pour les êtres organisés, le cas est 
différent, et l'hypothèse que je viens d’exposer-explique leur ar¬ 
rangement naturel en groupes subordonnés à d’autres groupes, 
fait dont aucune autre explication n’a encore été tentée. 

Les naturalistes, comme nous l’avons vu, cherchent à disposer 
les espèces, les genres et les familles de chaque classe, d’après ce 
qu’ils appellent le système naturel. Qu’entend-on parla? Quelques 
auteurs le considèrent simplementcomme un système imaginaire 
qui leur permet de grou per ensemble les êtres qui se ressemblent 
le plus, et de séparer les uns des autres ceux qui diffèrent le plus ; 
ou bien encore comme un moyen artificiel d’énoncer aussi briè¬ 
vement que possible des propositions générales, c’est-à-dire de 
formuler par une phrase les caractères communs, par exemple, 
à tous les mammifères ; par une autre, ceux qui sont com¬ 
muns à tous les carnassiers ; par une autre, ceux qui sont com¬ 
muns au genre chien, puis, en ajoutant une seule autre 
phrase, de donner la description complète de chaque espèce de 
chien. Ce système est incontestablement ingénieux et utile. Mais 
beaucoup de naturalistes estiment que le système naturel com¬ 
porte quelque chose de plus; ils croient qu’il contient la révéla¬ 
tion du plan du Créateur ; mais, à moins qu’on ne précise si cette 
expression elle-même signifie l’oi*dre dans le temps ou dans l’es¬ 
pace, ou tous deux, ou enfin ce qu’on entend par plan de créa¬ 
tion, il me semble que cela n’ajoute rien à nos connaissances. 
Une énonciation comme celle de Linné, qui est restée célèbre, 
et que nous rencontrons souvent sous une forme plus ou moins 
dissimulée, c’est-à-dire que les caractères ne font pas le genre, 
mais que c’est le genre qui donne les caractères, semble im- 




L 

1 







490 


AFFINITÉS MUTUELLES DES ÊTRES ORGANISÉS. 


pliquer qu’il y a dans nos classifications quelque chose de plus 
qu’une simple ressemblance. Je crois qu’il en est ainsi et que 
le lien que nous révèlent partiellement nos classifications, lien 
dissimulé comme il l’est par divers degrés de modifications, n’est 
autre que la communauté de descendance, la seule cause connue 
de la similitude des êtres organisés. 

Examinons maintenant les règles suivies en matière de classi¬ 
fication, et les difficultés qu’on trouve à les appliquer selon que 
l’on suppose que la classification indique quelque plan inconnu 
de création, ou qu’elle n’est simplement qu’un moyen d’énoncer 
des propositions générales et de'grouper ensemble les formes les 
plus semblables. On aurait pu croire, et on a cru autrefois, queles 
parties de l’organisation qui déterminent les habitudes vitales et 
fixent la place générale de chaque être dans l’économie de la na¬ 
ture devaient avoir une haute importance au point de vue de la 
classification. Rien de plus inexact. Nul ne regarde comme impor¬ 
tantes les similitudes extérieures qui existent entre la souris et la 
musaraigne, le dugong et la baleine, ou la baleine et un poisson. 
Ces ressemblances, bien qu’en rapport intime avec la vie dos 
individus, ne sont considérées que comme de simples caractères 
« analogiques.» ou «d’adaptation» ; mais nous aurons à revenir 
sur ce point. On peut même poser en règle générale que, moins 
une partie de l’organisation est en rapport avec des habitudes 
spéciales, plus elle devient importante au point de vue de la classi¬ 
fication. Owen dit, par exemple, eu parlant du dugong: « Les 
organes de la génération étant ceux qui offrent les rapports les 
plus éloignés avec les habitudes et la nourriture de l’animal, je 
les ai toujours considérés comme ceux qui indiquent le plus 
nettement ses affinités réelles. Nous sommes moins exposés, dans 
les modifications de ces organes, à prendre un simple caractère 
d’adaptation pour un caractère essentiel. » Chez les plantes, 
n’est-il pas remarquable de voir la faible signification des 
organes de la végétation dont dépendent leur nutrition et leur 
vie, tandis que les organes reproducteurs, avec leurs produits) 
la graine et l’embryon, ont une importance capitale? Nous avons 
déjà eu occasion de voir l’utilité qu’ont souvent, pour la classifi¬ 
cation, certains caractères morphologiques dépourvus d’ailleurs 
de toute importance au point de-vue de la fonction. Ceci dépend 
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de leur constance chez beaucoup de groupes alliés, constance 
qui résulte principalement de ce que la sélection naturelle, ne 
s’exerçant que sur dés caractères utiles, n’a ni conservé ni 
accumulé les légères déviations dé conformation qu’ils ont pu 
présenter. 

Un même organe, tout en ayant, comme nous avons toute 
raison de le supposer, à peu près la même valeur physiologique 

■G 

dans des groupes alliés, peut avoir une valeur toute différente au 
point de vue de la classification, et ce fait semble prouver que 
l’importance physiologique seule ne détermine pas la valeur 
qu’un organe peut avoir à cet égard. On ne saurait étudier 
a fond aucun groupe sans être frappé de ce fait que la plu¬ 
part des auteurs ont d’ailleurs reconnu. 11 suffira de citer 
les paroles d’une haute autorité, Robert Brown, qui, parlant de 
certains organes des Protéacées, dit, au sujet de leur importance 
générique, « qu’elle est, comme celle de tous les points de leur 
conformation, non-seulement dans cette famille, mais dans 
toutes les familles naturelles, très-inégale et même, dans quelques 
cas, absolument nulle. » Il ajoute, dans un autre ouvrage, que 
les genres des Gonnaracées « diffèrent les uns des autres par la 
présence d’un ou de plusieurs ovaires, par la présence ou 
l’absence d’albumen et par leur préfïoraisou imbriquée ou valvu¬ 
laire. Chacun de ces caractères pris isolément est souvent d’une 
importance plus que générique, bien que,pris tous ensemble, ils 
semblent insuffisants pour séparer les Cnestis des Connarus. » 
Pour prendre un autre exemple chez les insectes, Westwood a 
remarqué que, dans une des principales divisions des Hymé¬ 
noptères, les antennes ont une conformation des plus constantes, 
tandis que dans une autre elles varient beaucoup et présentent 
des différences d’une valeur très-inférieure pour la classification. 
On ne saurait cependant pas soutenir que, dans ces deux divi¬ 
sions du même ordre, les antennes ont une importance physio¬ 
logique inégale. On pourrait citer un grand nombre d’exemples 
montrant combien un même organe important peut, dans un 
même groupe d’êtres vivants, varier quant à sa valeur en matière 
de classification. 

De même, nul ne soutiendra que les organes rudimentaires 
ou atrophiés ont une importance vitale ou physiologique consi- 
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dérable; cependant ces organes ont souvent une liante valeur au 
point de vue de la classification. Ainsi, il n’est pas douteux que 
les dents rudimentaires qui se rencontrent à la mâchoire supé¬ 
rieure des jeunes ruminants, et certains os rudimentaires de leur 
jambe, ne soient fort utiles pour démontrer l’affinité étroite qui 
existe entre les ruminants et les pachydermes. Roberl Brown a 
fortement insisté sur l’importance qu’a, dans la classification des 
graminées, la position des fleurettes rudimentaires. 

On pourrait citer de nombreux exemples de caractères tirés de 
parties qui n’ont qu’une importance physiologique insignifiante, 
mais dont chacun reconnaît l’immense utilité pour la définition 
de groupes entiers. Ainsi, la présence ou l’absence d’un passage 
ouvert entre les fosses nasales et la bouche, le seul caractère, 
d’après Owen, qui distingue absolument les poissons des reptiles, 
•—l’inflexion de l’angle delà mâchoire chez les marsupiaux, — la 
manière dont les ailes sont pliées chez les insectes, —la couleur 
chez certaines algues,—la seule pubescence sur certaines parties 
de la fleur chez les plantes herbacées, — la nature du vêtement 
épidermique, tel que les poils ou les plumes, chez les verté¬ 
brés. Si l’ornithorhynque avait été couvert de plumes au lieu de 
poils, ce caractère externe et insignifiant aurait été regardé par 
les naturalistes comme d’un grand secours pour la détermination 
du degré d’affinité que cet étrange animal présente avec les 
oiseaux. 

L’importance qu’ont, pour la classification, les caractères 
insignifiants, dépend principalement de leur corrélation avec 
beaucoup d’autres caractèrecs qui ont une importance plus ou 
moins grande. Il est évident, en effet, que l’ensemble de plusieurs 
caractères doit souvent, en histoire naturelle, avoir une grande 
valeur. Aussi, comme on en a souvent fait la remarque, une 
espèce peut s’écarter de ses alliées par plusieurs caractères ayant 
une haute importance physiologique ou remarquables par leur pré¬ 
valence universelle, sans que cependant nous ayons le moindre 
doute sur la place où elle doit être classée. CS’est encore la raison 
pour laquelle tous les essais de classification basés sur un carac¬ 
tère unique, quelle qu’en puisse être l’importance, ont toujours 
échoué, aucune partie de l’organisation n’ayant une constance 
invariable. L’importance d’un ensemble de caractères, même 
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quand chacun d’eux a une faible valeur, explique seule cet apho¬ 
risme de Linné, que les caractères ne donnent pas le genre, mais 
que le genre donne les caractères ; car cet axiome semble fondé 
sur l’appréciation d’un grand nombre de points de ressemblance 
trop légers pour être définis. Certaines plantes de la famille des 
Malpighiacées portent des fleurs parfaites et dégénérées; chez 
ces dernières, ainsi que l’a fait remarquer À. de Jussieu, «la plus 
grande partie des caractères propres à l’espèce, au genre, à la 
famille et à la classe disparaissent, et se jouent ainsi de notre 
classification. » Mais lorsque YAspicarpct n’eut, après plusieurs 
années de séjour en France, produit que des fleurs dégénérées, 
s’écartant si fortement, sur plusieurs points essentiels de leur 
conformation, du type propre à. l’ordre, M. Richard reconnut 
cependant avec une grande sagacité, comme le fait observer 
Jussieu, que ce genre devait quand même être maintenu parmi les 
Malpighiacées. Cet exemple me paraît bien faire comprendre 
l’esprit de nos classifications. 

En pratique, les naturalistes s’inquiètent peu de la valeur 
physiologique des caractères qu’ils emploient pour la définition 
d’un groupe ou la distinction d’une espèce particulière. S’ils 
rencontrent un caractère presque semblable, commun à un 
grand nombre de formes et qui n'existe pas chez d’autres, ils lui 
attribuent une grande valeur; s’il est commun à un moinsgrand 
nombre de formes, ils ne lui attribuent qu’une importance 
secondaire. Quelques naturalistes ont franchement admis que ce 
principe est le seul vrai, et nul ne l’a plus clairement avoué que 
l’excellent botaniste Àug. Saint-Hilaire. Si plusieurs caractères 
insignifiants se combinent toujours, on leur attribue une valeur 
toute particulière, bien qu'on ne puisse découvrir entre eux au¬ 
cun lien apparent de connexion. Les organes importants, tels 
que ceux qui mettent le sang en mouvement, ceux qui l’amènent 
au contact de l’air, ou ceux qui servent à la propagation, étant 
presque uniformes dans la plupart des groupes d’animaux, on 
les considère comme fort utiles pour la classification ; niais il y 
a des groupes d’êtres chez lesquels les organes vitaux les plus 
importants ne fournissent que des caractères d’une valeur secon¬ 
daire. Ainsi, selon les remarques récentes de Fritz Müller, dans 
im même groupe de Crustacés, les Cypriclina sont pourvus d’un 
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cœur, tandis que chez les deux genres alliés, Cypris et Cytherea 
cet organe fait défaut; une espèce de Gypridina a des branchies 
bien développées, tandis qu’une autre en est privée. 

On conçoit aisément pourquoi des caractères dérivés de l’em¬ 
bryon doivent avoir Une importance égale à ceux tirés de l’adulte, 
car une classification naturelle doit, cela va sans dire, com¬ 
prendre tous les âges. Mais, au point de vue de la théorie 
ordinaire, il n’est nullement évident pourquoi la conformation 
de l’embryon doit être plus importante dans ce but que celle de 
l’adulte, qui seul joue son rôle complet dans l’économie de la 
nature. Cependant, deux grands naturalistes, Àgassiz et Milne- 
Edwards, ont fortement insisté sur ce point, que les caractères 
embryologiques sont les plus importants de tous, et cette doctrine 
est très-généralement admise comme vraie. Néanmoins l’impor¬ 
tance de ces caractères a été quelquefois exagérée, parce que l’on 
n’a pas-exclu les caractères d’adaptation de la larve ; Fritz Mtiller, 
pour le démontrer, a classé, d’après ces caractères seuls, la 
grande classe des Crustacés, et il est arrivé à un arrangement 
peu naturel. Mais il n’en est pas moins certain que les caractères 
fournis par l’embryon ont une haute valeur, si l'on eu exclut les 
caractères de la larve tant chez les animaux que chez les plantes, 
G’est ainsi que les divisions fondamentales des plantes phanéro¬ 
games sont basées sur des différences de l’embryon, c’est-à-dire 
sur le nombre et la position des cotylédons, et sur le mode de 
développement de la plumule et de la radicule. Nous allons voir 
immédiatement que ces caractères n’ont une si grande valeur 
dans la classification que parce que le système naturel n’est 
autre chose qu’un arrangement généalogique. 

Souvent, nos classifications suivent tout simplement la chaîne 
des affinités. Rien n’est plus facile que d’énoncer un certain 
nombre de caractères communs à tous les oiseaux ; mais une 
pareille définition a jusqu’à présent été reconnue impossible pour 
les crustacés. On trouve, aux extrémités opposées de la série, des 
crustacés qui ont à peine un caractère commun, et cependant, 
les espèces les plus extrêmes étant évidemment alliées à celles 
qui leur sont voisines, celles-ci à d’autres, et ainsi de suite, 
toutes sont aisément reconnues comme appartenant à cette 
classe des articulés et non aux autres. 
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On a souvent employé dans la classification, peut-être peu 
logiquement, la distribution géographique, surtout pour les 
groupes considérables renfermant des formes étroitement alliées, 
l’emminck insiste sur l’utilité et même sur la nécessité de tenir 
compte de cet élément pour certains groupes d’oiseaux, et plu¬ 
sieurs entomologistes et botanistes ont suivi son exemple. 

Quant à la valeur comparative des divers groupes d’espèces, 
tels que les ordres, les sous-ordres, les familles, lès sous-familles 
et les genres, elle semble avoir été, au moins jusqu’à présent, 
presque complètement arbitraire. Plusieurs excellents botanistes, 
tels queM, Bentham et d’autres, ont particulièrement insistésur 
cette valeur arbitraire.. On pourrait citer, chez les insectes et les 
plantes, des exemples de groupes de formes considérés d’abord 
par des naturalistes expérimentés comme de simples genres, 
puis. ensuite élevés au rang de sous-famille ou de famille, non 
que de nouvelles recherches aient révélé d’importantes différences 
de conformation qui avaient échappé au premier abord, mais 
parce que depuis l’on a découvert de nombreuses espèces alliées, 
présentant de légers degrés de différences. 

Toutes les règles, toutes les difficultés, tous les moyens de 
classification qui précèdent, s’expliquent, à moins que je ne me 
trompe étrangement, en admettant que le système naturel a 
pour base la descendance avec modifications, et que les carac¬ 
tères regardés par les naturalistes comme indiquant des affinités 
réelles entre deux ou plusieurs espèces sont ceux qu’elles doivent 
par hérédité à un parent commun. Toute classification vraie est 
donc généalogique ; la communauté de descendance est le lien 
caché que les naturalistes ont, sans en avoir conscience, toujours 
recherché, sous prétexte de découvrir soit quelque plan inconnu 
de création, soit d’énoncer des propositions générales, ou de 
réunir des choses semblables et de séparer des choses diffé¬ 
rentes. 

Mais je dois m’expliquer plus complètement. Je crois que l 'ar¬ 
rangement des groupes dans chaque classe, d’après leurs relations 
et leur degré de subordination mutuelle, doit, pour être naturel, 
être rigoureusement généalogique; mais que la somme des diffé¬ 
rences dans les diverses branches ou groupes, alliés d’ailleurs au 
même degré de consanguinité avec leur ancêtre commun, peut 
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différer beaucoup, car elle dépend des divers degrés de modifica¬ 
tion qu’ils ont subis ; or, c’est là ce qu’exprime le classement des 
formes en genres, en familles, en sections ou en ordres. Le lec¬ 
teur comprendra mieux ce que j’entends en consultant la figure 
du quatrième chapitre. Supposons que les lettres À à L repré¬ 
sentent des genres alliés qui vécurent pendant l’époque silurienne 
et qui descendent d’une forme encore plus ancienne. Certaines 
■ espèces appartenant à trois de ces genres (A, F etl) ont transmis, 
jusqu’à nos jours, des descendants modifiés, représentés par les 
quinze genres (a 14 à z l! ') qui occupent la ligne horizontale supé¬ 
rieure. Tous ces descendants modifiés d’une seule espèce sont 
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parents entre eux au même degré ; on pourrait métaphorique¬ 
ment les appeler cousins à un même millionième degré; cepen¬ 
dant, ils diffèrent beaucoup les uns des autres et à des points de 
vue divers. Les formes descendues de A, maintenant divisées 
en deux ou trois familles, constituent un ordre distinct de celui 
comprenant les formes descendues de I, aussi divisé en deux 
familles. On ne saurait non plus classer dans le même genre que 
leur forme parente A les espèces actuelles qui en descendent, 
ni celles dérivant de I dans le même genre que I. Mais on peut 
supposer que le genre existant f u n’a été que peu modifié, et 
on pourra le grouper avec le genre primitif F dont il est issu ; 
c’est ainsi que quelques organismes encore vivants appartien¬ 
nent à des genres siluriens. De sorte que la valeur comparative 
des différences entre ces êtres organisés, tous parents les uns 
des autres au même degré de Consanguinité, a pu être très-diffé¬ 
rente. Leur arrangement généalogique n’en est pas moins resté 
rigoureusement exact, non-seulement aujourd’hui, mais aussi à 
chaque période généalogique successive. Tous les descendants 
modifiés de A auront hérité quelque chose en commun de leur 
commun parent, il en aura été de même de tous les descendants 
de I ; et il en sera de même pour chaque branche subordonnée 
des descendants dans chaque période successive. Si, toutefois, 
nous supposons que quelque descendant de A ou de I se soit 
assez modifié pour ne plus conserver de traces de sa parenté, 
sa place dans le système naturel sera perdue, ainsi que cela sem¬ 
ble devoir être le cas pour quelques organismes existants. Tous 
les descendants du genre F, dans toute la série généalogique, ne 
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formeront qu’un seul genre, puisque nous supposons qu’ils ne 
se sont que peu modifiés ; mais ce genre, quoique fort isolé, n’en 
occupera pas moins la position intermédiaire qui lui est propre. 
La représentation des groupes indiquée dans la figure sur une 
surface plane est beaucoup trop simple. Lès branches devraient 
diverger dans toutes les directions. Si nous nous étions bornés 
à placer en série linéaire les noms des groupes, nous aurions 
encore moins pu figurer un arrangement naturel, car il est évi¬ 
demment impossible de représenter par une série, sur une surface 
plane, les affinités que nous observons dans la nature entre les 
êtres d’un même groupe. Ainsi donc, le système naturel ramifié 
ressemble à un arbre généalogique ; mais la somme des modifica¬ 
tions éprouvées .par les différents groupes doit s’exprimer par 
leur arrangement en ce qu’on appelle genres , sous-familles , fa¬ 
milles, sections , ordres et classes. 

Pour mieux faire comprendre cet exposé de la classification, 
prenons un exemple tiré des diverses langues humaines. Si nous 
possédions l’arbre généalogique complet de l’humanité, un arran¬ 
gement généalogique des races humaines présenterait la meil¬ 
leure classification des diverses langues parlées actuellement dans 
le monde entier ; et si toutes les langues mortes et tous les dia¬ 
lectes intermédiaires et graduellement changeants devaient y 
être introduits, un tel groupement serait le seul possible. Cepen¬ 
dant, il se pourrait que quelques anciennes langues s’étant fort 
peu altérées n’eussent donné naissance qu’à un petit nombre 
de langues nouvelles ; tandis que d’autres, par suite de l’exten¬ 
sion, de l’isolement, ou de l’état de civilisation des différentes 
races codescendantes, auraient pu se modifier considérablement 
et produire ainsi un grand nombre de nouveaux dialectes et de 
nouvelles langues. Les divers degrés de différences entre les 
langues d’une même souche devraient donc s’exprimer par des 
groupes subordonnés à d’autres groupes ; mais le seul arran¬ 
gement convenable ou même possible serait encore l’ordre généa¬ 
logique. Ce serait, en même temps, l’ordre strictement naturel, 
car il rapprocherait toutes les langues mortes et vivantes, sui¬ 
vant leurs affinités les plus étroites, en indiquant la filiation et 
1 origine de chacune d’elles. 

Pour vérifier cette hypothèse, jetons un coup d’œil sur la 
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classification de variétés qu’on suppose ou qu’on sait descendues 
d’une espèce unique. Les variétés sont groupées sous les espèces, 
les sous-variétés sous les variétés, et, dans quelques cas môme, 
comme pour les pigeons domestiques, on distingue encore plu¬ 
sieurs autres nuances de différences. On suit, en un mot, à peu 
près les mêmes règles que pour la classification des espèces. 
Les auteurs ont insisté sur la nécessité de classer les variétés 
d’après un système naturel et non pas d’après un système arti¬ 
ficiel; on nous avertit, par exemple, de ne pas classer ensemble, 
deux variétés d’ananas, bien que leurs fruits, la partie la plus 
importante de la plante, se trouvent être presque identiques ; 
nul ne place ensemble le navet commun et le navet de Suède, 
bien que leurs tiges épaisses et charnues soient si semblables. 
On classe les variétés d’après les parties qu’on reconnaît être 
les plus constantes; ainsi, le grand agronome Marshall dit 
que, pour la classification du bétail, on se sert avec avantage 
des cornes, parce que ces organes varient moins que la forme 
ou la couleur du corps, etc., tandis que, chez les moutons, les 
cornes sont moins utiles sous ce rapport, parce qu’elles sont 
moins constantes. Pour les variétés, je suis convaincu que l’on 
préférerait certainement une classification généalogique, si l’on 
avait tous les documents nécessaires pour l’établir ; on l’a essayé, 
d’ailleurs, dans quelques cas. On peut être certain, en effet, 
quelle qu’ait été du reste l’importance des modifications subies, 
que le principe d’hérédité doit tendre à grouper ensemble les 
formes"alliées par leur plus grand nombre de points de ressem¬ 
blance. Bien que quelques sous-variétés du pigeon culbutant 
diffèrent des autres parleur long bec, ce qui est un caractère 
important, elles sont toutes reliées les unes aux autres par l’habi¬ 
tude de culbuter, qui leur est commune; la race à courte face 
a, il est vrai, presque totalement perdu cette aptitude, ce qui 
m’empêche cependant pas qu’on la maintienne dans ce même 
groupe, à cause de certains points de ressemblance et de sa com¬ 
munauté d’origine avec les autres. 

A l’égard des espèces à l’état de nature, chaque naturaliste a tou¬ 
jours fait intervenir l’élément généalogique dans ses classifica¬ 
tions, car il comprend les deux sexes dans la dernière de ses divi¬ 
sions, l’espèce; on sait, cependant, combien les deux sexes diffèrent 
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parfois l’un de l’autre par les caractères les plus importants. 
C’est à peine si l’on peut attribuer un seul caractère commun aux 
mâles adultes et aux hermaphrodites de certains cirrhipèdes que 
cependant personne ne songe à séparer. Aussitôt qu’on eut re¬ 
connu que les trois formes d’orchidées, antérieurement grou¬ 
pées sous les trois genres Monacanthus , Myanthus et Catasetum, 
se rencontrent quelquefois sur la môme plante, on les considéra 
comme des variétés ; et j’ai pu démontrer depuis qu’elles no¬ 
taient autre chose que les formes mâle, femelle et hermaphrodite 
de la même espèce. Les naturalistes comprennent dans une 
même espèce les diverses phases de la larve d’un même individu, 
quelque différentes qu’elles puissent être l’une de l’autre et de 
la forme adulte ; ils y comprennent également les générations 
dites alternantes de Steenstrup, qu’on ne peut que technique¬ 
ment considérer comme formant un même individu. Ils com¬ 


prennent encore dans l’espèce les formes monstrueuses et les va¬ 
riétés, non parce qu’elles ressemblent partiellement à leur forme 
parente, mais parce qu’elles en descendent. 

Puisqu’on a universellement employé la généalogie pour clas¬ 
ser ensemble les individus de la même espèce, malgré les 
grandes différences qui existent quelquefois entre les mâles, les 
femelles et les larves ; puisqu’on s’est fondé sur elle pour grou¬ 
per des variétés qui ont subi des changements parfois très-consi¬ 
dérables, ne pourrait-il pas se faire qu’on ait utilisé, d’une 
manière inconsciente, ce même élément généalogique pour le 
groupement des espèces dans les genres, et de ceux-ci dans les 
groupes plus élevés, sous le nom de système naturel ? Je crois 
que tel est le guide qu’on a inconsciemment suivi et je ne saurais 
m’expliquer autrement la raison des diverses règles auxquelles 
se sont conformés nos meilleurs systématistes. N’ayant point de 
généalogies écrites, nous avons à déduire la communauté d’ori¬ 
gine de ressemblances de tous genres. Nous choisissons poui- 
cela les caractères qui, autant que nous en pouvons juger, nous 
paraissent probablement avoir été le moins modifiés par l’action 
des conditions extérieures auxquelles chaque espèce a été expo¬ 
sée dans une période récente. A ce point de vue, les conforma¬ 
tions rudimentaires sont aussi bonnes, souvent meilleures, que 
d’autres parties de l’organisation. L’insignifiance d’un caractère 
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nous importe peu ; que ce soit une simple inflexion de l’angle 
de la mâchoire, la manière dont l’aile d’un insecte est pliée, que 
la peau soit garnie dè plumes ou de poils, peu importe ; pourvu 
que ce caractère se retrouve chez des espèces nombreuses et 
diverses et surtout chez celles qui ont des habitudes très-diffé¬ 
rentes, il acquiert aussitôt une grande valeur ; nous ne pouvons, 
en effet, expliquer son existence chez tant de formes, à habitudes 
si diverses, que par l’influence héréditaire d’un ancêtre commun. 
Nous pouvons à cet égard nous tromper sur certains points 
isolés de conformation ; mais, lorsque plusieurs caractères, si 
insignifiants qu’ils soient, se retrouvent dans un vaste groupe 
d’êtres doués d’habitudes différentes, on peut être à peu près 
certain, d’après la théorie delà descendance, que ces caractères 
proviennent par hérédité d’un commun ancêtre; or, nous savons 
que ces ensembles de caractères ont une valeur toute particulière 
en matière de classification. 

II devient aisé de comprendre pourquoi une espèce ou un 
groupe, d’espèces, bien que s’écartant des formes alliées par 
quelques traits caractéristiques importants, doit cependant 
être classé avec elles ; ce qui peut se faire et se fait souvent, 
lorsqu’un nombre suffisant de caractères, si insignifiants qu’ils 
soient, subsiste pour trahir le lien caché dû à la communauté 
d’origine. Lorsque deux formes extrêmes n’offrent pas un seul 
caractère en commun, il suffit de l’existence d’une série continue 
dégroupés intermédiaires, les reliant l’une à l’autre, pour nous 
autoriser à conclure à leur communauté d’origine et à les réunir 
dans une même classe. Gomme nous trouvons que les organes 
d’une grande importance physiologique, ceux par exemple qui 
servent à maintenir la vie dans les conditions d’existence les plus 
diverses, sont généralement les plus constants, nous leur accor¬ 
dons une valeur spéciale; mais si, dans un autre groupe ou dans 
une section de groupe, nous voyons ces mêmes organes différer 
beaucoup, nous leur attribuons immédiatement moins d’impor¬ 
tance pour la classification. Nous verrons tout à l’heure pour¬ 
quoi, à ce point de vue, les caractères embryologiques ont une 
si haute valeur. La distribution géographique peut parfois être 
employée utilement dans le classement des grands genres, parce 
que toutes les espèces d’un même genre, habitant une région 
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isolée et distincte, descendent, selon toute probabilité, des 
mêmes parents. 

BESSEMBLANCES ANALOGIQUES. 

D’après ce qui précède , nous pouvons comprendre la dis¬ 
tinction très-essentielle qu’il y a à établir. entre les affinités. 
réelles et les ressemblances d’adaptation ou ressemblances ana¬ 
logiques. Lamarck a le premier attiré l’attention sur cette dis¬ 
tinction, admise ensuite par Macleay et d’autres. La ressem¬ 
blance générale du corps et celle des membres antérieurs en 
forme de nageoires qui se remarque entre le dugong, animal 
pachyderme, et la baleine, ainsi que la ressemblance entre ces 
deux mammifères et les poissons, sont des ressemblances analo¬ 
giques. 11 en est de même de la ressemblance entre la souris et 
la musaraigne (S or ex ), appartenant à des ordres différents, et de 
celle, encore beaucoup plus grande, selon les observations de 
M. Mivart, existant entre la souris et un petit marsupial [Ante- 
chinus) d’Australie. On peut, à ce qu’il me semble, expliquer ces 
dernières ressemblances par une adaptation à des mouvements 
également actifs au milieu de buissons et d’herbages, leur per¬ 
mettant plus facilement d’échapper à leurs ennemis. 

On compte d’innombrables cas de ressemblance chez les in¬ 
sectes ; ainsi Linné, trompé par l’apparence extérieure, .classa 
un insecte homoptôre parmi les phalènes. Nous remarquons des 
faits analogues même chez nos variétés domestiques, la simi¬ 
litude frappante, par exemple, des formes des races améliorées 
du pore commun et du porc chinois, descendues d’espèces diffé¬ 
rentes'; tout comme dans les tiges semblablement épaissies du 
navet commun et du navet de Suède. La ressemblance entre le 
lévrier et le cheval de course esté peine plus imaginaire que cer¬ 
taines analogies que beaucoup d’autres ont signalées entre des 
animaux très-différents. 

En partant de ce principe, que les' caractères n’ont d’impor¬ 
tance réelle pour la classification qu’autant qu’ils révèlent les affi¬ 
nités généalogiques de descendance, onpeutaisémentcomprendre 
pourquoi des caractères analogiques ou d’adaptation, bien que 
d’une haute importance pour la prospérité de l’individu, peuvent 
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n’avoir presque aucune valeur pour les systématistes. Des ani¬ 
maux appartenant à deux lignées d’ancêtres très-distinctes peu¬ 
vent, en effet, s’être adaptés à des conditions semblables, et 
avoir ainsi acquis une grande ressemblance extérieure ; mais de 
telles ressemblances, loin de révéler leurs relations dé parenté, 
tendent plutôt à les dissimuler. Ainsi s’explique encore ce prin¬ 
cipe, paradoxal en apparence, que les mêmes caractères sont 
analogiques lorsqu’on compare un groupe à un autre groupe, 
mais qu’ils révèlent de véritables affinités chez les membres 
d’un même groupe, comparés les uns aux autres. Ainsi, le contour 
du corps et les membres en forme de nageoires sont des carac¬ 
tères purement analogiques lorsqu’on compare la baleine aux 
poissons, parce qu’ils constituent clans les deux classes une 
adaptation spéciale en vue d’un mode de locomotion aquatique; 
mais la forme du corps et les membres en forme de nageoires 
prouvent de véritables affinités entre les divers membres de la 
famille des baleines, car ces divers caractères sont si exactement 
semblables dans toute la famille, qu’on ne saurait douter qu’ils 
proviennent par hérédité d un ancêtre commun. Il en est de 
même pour les poissons. 

On pourrait citer, chez des êtres tout à fait distincts, de nom¬ 
breux cas de ressemblance extraordinaire entre des organes 
isolés, qui se sont adaptés aux mêmes fonctions. L’étroite ressem¬ 
blance de la mâchoire du chien avec celle du loup tasmanien 
( Thylacinus ), animaux fort éloignés l’un de l’autre dans le 
système naturel, en offre un excellent exemple'. Cette res¬ 
semblance, toutefois, se borne à un aspect général, tel que la 
saillie des canines et la forme incisive des molaires. Mais les 
dents diffèrent réellement beaucoup : ainsi le chien porte, de 
chaque côté de la mâchoire supérieure, quatre prémolaires et. 
seulement deux molaires,-tandis que le Thylacinus a trois pré¬ 
molaires et quatre molaires. Les molaires diffèrent aussi beau¬ 
coup chez les deux animaux par leur conformation et leur 
grandeur relative. La dentition adulte est précédée d’une denti¬ 
tion de lactation tout à fait différente. On peut donc nier que, 
dans les deux cas, ce soit la sélection naturelle de variations 
successives qui a adapté les dents à déchirer la chair ; mais il 
m’est impossible de comprendre qu’on puisse l’admettre dans 
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un cas et le nier dans l’autre. Je suis heureux de voir que le 
professeur Flower, dont l’opinion a un si grand poids, en est 
arrivé à la même conclusion. 

Les cas extraordinaires, cités dans un chapitre antérieur, rela¬ 
tifs à des poissons très-différents pourvus d’appareils électriques, 
à des insectes très-divers possédant dès organes lumineux, et 
à des orchidées et à des asclépiades à masses de pollen avec dis¬ 
ques visqueux, doivent rentrer aussi sous la rubrique des ressem¬ 
blances analogiques. Mais ces cas sont si étonnants, qu’on les a 
présentés comme des difficultés ou des objections contre ma 
théorie. Dans tous les cas, on peut observer quelque différence fon¬ 
damentale dans la croissance ou le développement des organes, 
et généralement dans la conformation adulte. Le but obtenu est 
le même, les moyens étant essentiellement différents, bien que 
paraissant superficiellement les mêmes. Le principe auquel 
nous avons fait allusion précédemment sous le nom de variation 
analogique a probablement joué souvent un rôle dans.les cas de 
ce genre. Les membres de la même classe, quoique alliés de 
fort loin, ont hérité dans leur constitution tant de caractères en 
commun, qu’ils sont aptes à varier d’une façon semblable sous 
l’influence de causes de même nature, ce qui aiderait évidem¬ 
ment F acquisition par la sélection naturelle d’organes ou de 
parties se ressemblant étonnamment, en dehors de ce qu’a pu 
produire l’hérédité directe d’un ancêtre commun. 

Comme des espèces appartenant à des classes distinctes se 
sont souvent adaptées par suite de légères modifications succes¬ 
sives à vivre dans des conditions presque semblables — par 
exemple, à habiter la terre, l’air ou l’eau —il n’est peut-être 
pas impossible d’expliquer commeut il se fait qu’on ait observé 
quelquefois un parallélisme numérique entre les sous-groupes de 
classes distinctes. Frappé d’un parallélisme de ce genre, un 
naturaliste, en élevant ou en rabaissant arbitrairement la valeur 
des groupes de plusieurs classes, valeur jusqu’ici complètement 
arbitraire, ainsi que l’expérience l’a toujours prouvé, pourrait 
aisément donner à ce parallélisme une grande extension ; et c’est 
ainsi que, très-probablement, on a imaginé les classifications 
septénaires, quinaires, quaternaires et ternaires. 

Il est une autre classe de faits curieux dans lesquels la ressem- 
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blance extérieure ne résulte pas d’une adaptation à des condi¬ 
tions d’existence semblables, mais provient d’un besoin de 
protection. Je fais allusion aux faits observés pour la première 
fois par M. Bâtes, relativement à certains papillons qui copient 
de la manière la plus étonnante d’autres espèces complètement 
distinctes. Cet excellent observateur a démontré que, dans 
certaines régions de l’Amérique-du Sud, où, par exemple,.pullu¬ 
lent des essaims brillants d 'Ithomia, un autre papillon, le 
Leptalis, se trouve souvent mélangé parmi les Ithomia, aux¬ 
quels il ressemble si étrangement par la forme, la nuance et 
les taches de ses ailes, que M. Bâtes, quoique exercé par onze 
ans de recherches, et toujours sur ses gardes, était cependant 
trompé sans cesse. Lorsqu’on examine le modèle et la copie et 
qu’on les compare l’un à l’autre, on trouve que leur confor¬ 
mation essentielle diffère entièrement, et qu’ils appartiennent 
non-seulement à des genres différents, mais souvent à des familles 
distinctes. Une pareille ressemblance aurait pu être considérée 
comme une bizarre coïncidence, si elle ne s’était rencontrée 
qu’une ou deux fois. Mais, dans les régions où les Leptalis copient 
les Ithomia , on trouve d’autres espèces appartenant aux mêmes 
genres, s’imitant les unes les autres avec le même degré de res¬ 
semblance. On a énuméré jusqu’à dix genres contenant des 
espèces qui copient d’autres papillons. Les espèces copiées et les 
espèces copistes habitent toujours les mêmes localités, et on ne 
trouve jamais les copistes sur des points éloignés de ceux qu’oc¬ 
cupent les espèces qu’ils imitent. Les copistes ne comptent 
habituellement que peu d’individus, les espèces copiées fourmil¬ 
lent presque toujours par essaims. Dans les régions où une 
espèce de Leptalis copie une Ithomia, il y a quelquefois d’autres 
lépidoptères qui copient aussi la même Ithomia ; de sorte que, 
dans un même lieu, on peut rencontrer des espèces appartenant 
à trois genres de papillons, et même une phalène, qui toutes 
ressemblent à un papillon appartenant à un quatrième genre. H 
faut noter spécialement, comme le démontrent les séries graduées 
qu’on peut établir entre plusieurs formes de Leptalis copistes et 
les formes copiées, qu’il en est un grand nombre qui ne sont que 
de simples variétés de la même espèce, tandis que d’autres 
appartiennent, sans aucun doute, à des espèces distinctes. Mais 
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pourquoi, peut-on se demander, certaines formes sont-elles 
toujours copiées, tandis que d’autres jouent toujours le rôle de 
copistes? M. Bâtes répond d’une manière satisfaisante à cette 
question en démontrant que la forme copiée conserve les carac¬ 
tères habituels du groupe auquel elle appartient, et que ce sont 
les copistes qui ont changé d’apparence extérieure et cessé de 
ressembler à leurs plus proches alliés. 

Nous sommes ensuite conduits à rechercher pour quelle raison 
certains papillons ou certaines phalènes revêtent si fréquemment 
l’apparence extérieure d’une autre forme tout à fait distincte, et 
pourquoi, à la grande perplexité des naturalistes, la nature s”est 
livrée à de semblables déguisements. M, Bâtes, à mon avis, en 
a fourni la véritable explication. Les formes copiées, qui abon¬ 
dent toujours en individus, doivent habituellement échapper 
largement à la destruction, car autrement elles n’existeraient 
pas en quantités si considérables ; or, on a aujourd’hui la preuve 
qu’elles ne servent jamais de proie aux oiseaux ni aux autres 
animaux qui se nourrissent d’insectes, ci cause sans doute de leur 
goût désagréable. Les copistes, d’une part, qui habitent la même 
localité, sont comparativement rares, et appartiennent à des 
groupes qui le sont également; ces espèces doivent donc être 
exposées à quelque danger habituel, car autrement, vu le nombre 
des œufs que pondent tous les papillons, elles fourmilleraient 
dans tout le pays au bout de trois ou quatre générations. Or, si 
un membre d’un de ces groupes rares et persécutés vient à 
emprunter la parure d’une espèce mieux protégée, et cela de 
façon assez parfaite pour tromper l’œil d’un entomologiste exercé, 
il est probable qu’il pourrait tromper aussi les oiseaux de proie et 
les insectes carnassiers, et par conséquent échapper à la destruc¬ 
tion. On pourraitpresquedire que M. Bâtes a réellement assisté aux 
diverses phases par lesquelles ces formes copistes en sont venues 
à ressembler de si près aux formes copiées ; car il a trouvé que 
quelques-unes des formes de Leptalis qui copient tant d’autres 
papillons sont variables au plus haut degré. Il en a rencontré 
dans un district plusieurs variétés, dont une seule ressemble 
jusqu’à un certain point à l’Ithomia commune de la localité. 
Dans un autre endroit se trouvaient deux ou trois variétés, dont 
l’une, plus commune que les autres, imitait à s’y méprendre 
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une autre forme d’Ithomia. M. Bâtes, se basant sur des faits de 
ce genre, conclut que leLeptalis varie d’abord; puis,quand une 
variété arrive à ressembler quelque peu à un papillon abondant 
dans la même localité, cette variété, grâce à sa similitude avec 
une forme prospère et peu inquiétée, étant moins exposée à être 
la proie des oiseaux et des insectes, est par conséquent plus sou¬ 
vent conservée; — « les degrés de ressemblance moins parfaite 
étant successivement éliminés dans chaque génération, les autres 
finissent par rester seuls pour propager leur type. » Nous avons 
là un exemple excellent de sélection naturelle. 

MM. Wallace et Trimen ont aussi décrit plusieurs cas d’imi¬ 
tation également frappants, observés chez les lépidoptères, dans 
l’archipel Malais ; et, en Afrique, chez des insectes appartenant à 
d’autres ordres. M. Wallace a observé aussi un cas de ce genre 
chez les oiseaux, mais nous n’en connaissons aucun chez les 
mammifères. La fréquence plus grande de ces imitations chez 
les insectes que chez les autres animaux est probablement une 
conséquence de leur petite taille ; les insectes ne peuvent se défen¬ 
dre, sauf toutefois ceux qui sont armés d’un .aiguillon, et je ne 
crois pas que ces derniers copient jamais d’autres insectes, bien 
qu’ils soient eux-mêmes copiés très-souvent par d’autres. Les 
insectes ne peuvent échapper par le vol aux plus grands animaux 
qui les poursuivent ; ils se trouvent donc réduits, comme tous 
les êtres faibles, à recourir à la ruse et à la dissimulation. 

Il est utile de faire observer que ces imitations n’ont jamais 
dû commencer entre des formes complètement dissemblables au 
point de vue de la couleur. Mais si l’on suppose que deux espèces 
se ressemblent déjà quelque peu, les raisons que nous venons 
d’indiquer expliquent aisément une ressemblance absolue entre 
ces deux espèces à condition que cette ressemblance soit avanta¬ 
geuse à l’une d’elles. Si, pour une cause quelconque, la forme 
copiée s’est ensuite graduellement modifiée, la forme copiste a 
dû entrer dans la même voie et se modifier aussi dans des propor¬ 
tions telles qu’elle a dû revêtir un aspect et une coloration absolu¬ 
ment différents de ceux des autres membres de la famille à 
laquelle elle appartient. Il y a, cependant, de ce chef une 
certaine difficulté, car il est nécessaire de supposer dans quel¬ 
ques cas que des individus, appartenant à plusieurs groupes 
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S distincts, ressemblaient,.avant de s’être modifiés autant qu’ils 
|i le sont aujourd’hui, à des individus d’un autre groupe mieux 
î protégé ; cette ressemblance accidentelle ayant servi de base à 
|? l’acquisition ultérieure d’une ressemblance parfaite. 


SUR LA NATURE DES AFFINITES RELIANT LES ETRES: ORGANISES. 









ÿ7 f 'X 


i.1.' JS 



T V'." 



: 


ï .'= v i 
-~. r - ' 


V 


? 

L... 



Gomme les descendants modifiés d’espèces dominantes^ appar¬ 
tenant aux plus grands genres, tendent à hériter des avantages 
auxquels les groupes dont ils font partie doivent leur extension 
et leur prépondérance, ils sont plus aptes à se répandre au loin 
et à occuper des places nouvelles dans l’économie de la nature. 
Les groupes les plus grands et, les plus dominants dans chaque 
classe tendent ainsi à s’agrandir davantage, et, par conséquent, à 
supplanter beaucoup d’autres groupes plus petitsetplus faibles. On 
s’explique ainsi pourquoi tous les organismes, éteints et vivants,, 
sont compris dans un petit nombre d’ordres et dans un nombre 
de classes plus restreint encore. Un fait assez frappant prouve le 
petit nombre des groupes supérieurs et leur vaste extension sur 
le globe, c’est que la découverte de l’Australie n’a pas ajouté un 
seul insecte appartenant à. une classe nouvelle; c’est aussi que, 
dans le règne végétal, cette découverte n’a ajouté, selon le doc¬ 
teur Hoolcer, que deux ou trois petites familles à celles que nous 
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connaissions 

J’ai cherché à établir, dans le chapitre sur la succession géo¬ 
logique, en vertu du principe que chaque groupe a généralement 
divergé beaucoup en caractères pendant la marche longue et 
continue de ses modifications, comment il se fait que les formes 
les plus anciennes présentent souvent des caractères jusqu’à 
un certain point intermédiaires entre des groupes existants. Un 


petit nombre de ces formes anciennes et intermédiaires a trans- 
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mis jusqu à ce jour des descendants peu modifiés, qui consti¬ 
tuent ce qu’on appelle les espèces aberrantes. Plus une forme 
est aberrante, plus le nombre des formes exterminées et totale¬ 
ment disparues qui la rattachaient à d’autres formes doit être 
considérable. Nous avons la preuve que les groupes aberrants 
ont dû subir de nombreuses extinctions, car ils ne sont ordinai- 
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rement représentés que par un fort petit nombre d’espèces ; ces 

■P 

espèces, en outre, sont le plus souvent très-distinctes les unes 
des autres, ce qui implique encore de nombreuses extinctions. 
Les genres Ornithorynchus et Lepidosiren , par exemple, n’au¬ 
raient pas été moins aberrants s’ils eussent été représentés cha¬ 
cun par une douzaine d’espèces au lieu de l’être aujourd’hui par 
une seule, par deux ou par trois. Nous ne pouvons, je crois, 
expliquer ce fait qu’en considérant les groupes aberrants comme 
des formes vaincues par des concurrents plus heureux, et qu’un 
petit nombre de membres qui se sont conservés sur quelques 
points, grâce à des conditions particulièrement favorables, repré¬ 
sentent seuls aujourd’hui. 

M.jWaterhouse a remarqué que, lorsqu’un animal appartenant 
à un groupe présente quelque affinité avec un autre groupe tout 
à fait distinct, cette affinité est, dans la plupart des cas, générale 
et non spéciale. Ainsi, d’après M. Waterhouse, la viscaclie est, 
de tous les rongeurs, celui qui se rapproche le plus des marsu¬ 
piaux ; mais ses rapports avec cet ordre portent sur des points 
généraux, c’est-à-dire qu’elle ne se rapproche pas plus d’une 
espèce particulière de marsupial que d’une autre. Or, comme on 
admet que ces affinités sont réelles et non pas simplement le 
résultat d’adaptations, elles doivent, selon ma théorie, provenir 
par hérédité d’un ancêtre commun. Nous devons donc suppo¬ 
ser, soit que tous les rongeurs, y compris la viscaclie, descen¬ 
dent de quelque espèce très-ancienne de l’ordre des marsupiaux 
qui aurait naturellement présenté des caractères plus o u moins 
intermédiaires entre les formes existantes de cet ordre; soit que 
les rongeurs et les marsupiaux descendent d’un ancêtre com¬ 
mun et que les deux groupes ont depuis subi de profondes mo¬ 
difications dans des directions divergentes. Dans les deux cas, 
nous devons admettre que la viscache a conservé, par hérédité, 
un plus grand nombre des caractères de son ancêtre primitif que 
ne l’ont fait les autres rongeurs ; par conséquent, elle ne doit 
se rattacher spécialement à aucun marsupial existant, mais in¬ 
directement à tous, ou à presque tous, parce qu’ils ont conservé 
en partie le caractère de leur commun ancêtre ou de quelque 
membre très-ancien du groupe. D’autre part, ainsi que le fait 
remarquer M. Waterhouse, de tous les marsupiaux, c’est le 
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Phascolomys qui ressemble le plus, non à une espèce parti¬ 
culière de rongeurs, mais en général à tous les membres de 

* » 

cet ordre. On peut, toutefois, dans ce cas, soupçonner que la res¬ 
semblance est purement analogique, le Phascolomys ayant pu 
s’adapter à des habitudes semblables à- celles des rongeurs. A.-P. 
de Gandolle a fait des observations à peu près analogues sur la 
nature générale des affinités de familles distinctes de plantes. 

En partant du principe que les espèces descendues d’un com¬ 
mun parent se multiplient en divergeant graduellement en carac¬ 
tères, tout en conservant par héritage quelques caractères com¬ 
muns, on peut expliquer les affinités complexes et divergentes qui 
rattachent les uns aux autres tous les membres d’une même fa¬ 
mille ou même d’un groupe plus élevé. En effet, l’ancêtre com¬ 
mun dé toute une famille, actuellement fractionnée par l’extinction 
eu groupes et en sous-groupes distincts, a dû transmettre à toutes 
les espèces quelques-uns de ses caractères modifiés de diverses 
manières et à divers degrés ; ces diverses espèces doivent, par 
conséquent, être alliées les unes aux autres par des lignes d’affi¬ 
nités tortueuses et de longueurs inégales, remontant dans le 
passé par un grand nombre de prédécesseurs, comme on peut 
le voir dans la figure à laquelle j’ai déjà si souvent renvoyé le 
lecteur. De même qu’il est fort difficile de saisir les rapports de 
parenté entre les nombreux descendants d’une noble et ancienne 
famille, ce qui est même presque impossible sans le secours d’un 
arbre généalogique, on peut comprendre combien a dû être 
grande, pour le naturaliste, la difficulté de décrire, sans l’aide 
d’une figure, les diverses affinités qu’il remarque entre les nom¬ 
breux membres vivants et éteints d’une même grande classe 
naturelle. 

L’extinction, ainsi que nous l’avons vu au quatrième chapitre, 
a joué un rôle important en déterminant et en augmentant tou- 
jours les intervalles existant entre les divers groupes de. chaque 
classe. Nous pouvons ainsi nous expliquer pourquoi les di¬ 
verses classes sont si distinctes les unes des autres, la classe des 
oiseaux, par exemple, comparée aux autres vertébrés. Il suf¬ 
fit d’admettre qu’un grand nombre de formes anciennes, qui rat¬ 
tachaient autrefois les ancêtres reculés des oiseaux à ceux des 
autres classes de vertébrés, alors moins différenciées, se sont 
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depuis tout à fait perdues. L’extinction des formes qui reliaient 
autrefois les poissons aux batraciens a été moins complète ; i] y 
n encore eu moins.d’extinction dans d’autres classes, celle des 
crustacés par exemple, car les formes les plus étonnamment di¬ 
verses y sont encore reliées par une longue chaîne d’affinités 
qui n’est que partiellement interrompue. L’extinction n’a fait 
que séparer les groupes ; elle n’a contribué en rien à les former; 
car, si toutes les formes qui ont vécu sur la terre venaient à re¬ 
paraître, il serait, sans doute, impossible de trouver des défi¬ 
nitions de nature a distinguer chaque groupe, mais leur classi¬ 
fication naturelle ou plutôt leur arrangement naturel serait 
possible. C’est ce qu’il est facile de comprendre en reprenant 
notre figure. Les lettres Âà L peuvent représenter onze genres 
de l’époque silurienne dont quelques-uns ont produit des groupes 
importants de descendants modifiés ; on peut supposer que 
chaque forme intermédiaire, dans chaque branche, est encore 
vivante et que ces formes intermédiaires ne sont pas plus écar¬ 
tées les unes dès autres que ne le sont les variétés actuelles. En 
pareil cas, il serait absolument impossible de donner des défini¬ 
tions qui permissent de distinguer les membres des divers 
groupes de leurs parents et de leurs descendants immédiats. 
Néanmoins, l’arrangement naturèl que représente la figure n’en 
serait pas moins exact, car, en vertu du principe de l’hérédité, 
toutes les formes descendant de A, par exemple, posséderaient 
quelques caractères communs. Nous pouvons, dans un arbre, dis¬ 
tinguer telle ou telle branche, bien qu’à leur point de bifurcation 
elles s’unissent et se confondent. Nous ne pourrions pas, comme 
je l’ai dit, définir les divers groupes ; mais nous pourrions choi¬ 
sir des types ou des formes comportant la plupart des carac¬ 
tères de chaque groupe petit ou grand, et donner ainsi une idée 
générale de la valeur des différences qui les séparent. C’est ce 
que nous serions obligés de faire, si nous parvenions jamais à 
recueillir toutes les formes d’une classe qui ont vécu dans le 
temps et dans l’espace. Il est certain que nous n’arriverons ja¬ 
mais à parfaire une collection aussi complète ; néanmoins, poiu’ 
•certaines classes, nous tendons à ee résultat ; et Milne-Edwards a 
récemment insisté, dans un excellent mémoire, sur l’importance 
qu’il y a à s’attacher aux types, que nous puissions ou non sé- 
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parer et définir les groupes auxquels ces types appartiennent. 

Finalement, nous avons vu que la sélection naturelle, qui ré¬ 
sulte de la lutte pour l’existence et qui implique presque inévi¬ 
tablement l’extinction des espèces et la divergence des caractères 
chez les descendants d’une même espèce parente, explique les 
grands traits généraux des affinités de tous les êtres organisés, 
c’est-à-dire leur classement en groupes subordonnés à d’autres 
groupes. C’est en raison des rapports généalogiques que nous 
classons les individus des deux sexes et de tous les âges dans une 
même espèce, bien qu’ils puissent n’avoir que peu de caractères 
en commun ; la classification des variétés reconnues, quelque 
différentes qu’elles soient de leurs parents, repose sur le même 
principe, et je crois que cet élément généalogique est le lien ca¬ 
ché que les naturalistes ont cherché sous le nom de système 
naturel. Dans l’hypothèse que le système naturel, au point où 
il en est arrivé, est généalogique en son arrangement, les termes 
genres, familles, ordres, etc., n’expriment que des degrés de 
différence et nous pouvons comprendre les règles auxquelles 
nous sommes forcés de nous conformer dans nos classifications. 
Nous pouvons comprendre pourquoi nous accordons à certaines 
ressemblai! ces plus de valeur qu’à certaines autres ; pourquoi nous 
utilisons les organes rudimentaires et inutiles, ou n’ayant que peu 
d’importance physiologique ; pourquoi, en comparant un groupe 
avec un autre groupe distinct, nous repoussons sommairement les 
caractères analogiques ou d’adaptation, tout en les employantdans 
les limites d’un même groupe. Nous voyons clairement comment 
il se fait que toutes les formes vivantes et éteintes peuvent être 
groupées dans quelques grandes classes, et comment il se fait 
que les divers membres de chacune d’elles sont réunis les uns 
aux autres par les lignes d’affinité les plus complexes et les plus 
divergentes. Nous ne parviendrons probablement jamais à dé¬ 
mêler l’inextricable réseau des affinités qui unissent entre eux 
les membres de chaque classe ; mais, si nous nous proposons 
un but diclinct, sans chercher quelque plan de création in¬ 
connu, nous pouvons espérer faire des progrès lents, mais sûrs. 

Le professeur Hmckel, dans sa Generelle Morphologie et dans 
d’autres ouvrages récents, s’est occupé avec sa science et son ta¬ 
lent habituels de ce qu’il appelle la phylogénie, ou les lignes gé- 
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1 néalogiques de tous les êtres organisés. G’est surtout sur les 

caractères embryologiques qu’il s’appuie pour établir ses diverses 
; séries, mais il s’aide aussi des organes rudimentaires et homolo- 

gués, ainsi que des périodes successives auxquelles les diverses 
"i. formes de la vie ont, suppose-t-on, paru pour la première fois 

dans nos formations géologiques. Il a ainsi commencé une 
œuvre hardie et il nous a montré comment la classification doit 
être traitée à l’avenir. ; 
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Nous avons vu que les membres de la même classe, indépendam- 
ment de leurs habitudes d’existence, se ressemblent par le plan 
y général de leur organisation. Gette ressemblance est souvent ex- 

if primée par le terme « d’unité de type », c’est-à-dire que, chez les 

( différentes espèces de la même classe, les diverses parties et les di¬ 

vers organes sont homologues. L’ensemble de ces questions prend 
le nom général de morphologie^ et constitue une des parties les 
y plus intéressantes de l’histoire naturelle, dont elle peut être con¬ 

sidérée comme l’Ame. N’est-ce pas une chose des plus remar- 
I quables que la main de l’homme faite pour saisir, la griffe de la 

taupe destinée à fouir la terre; la jambe du cheval, la nageoire 
y du marsouin, et l’aile de la chauve-souris, soient toutes con- 

■■ struites sur un même modèle, et renferment des os semblables, 

y J * 

}<■ situés dans les mêmes positions relatives ? N’est-il pas extrême- 

, ■ ment curieux, pour donner un exemple d’un ordre moins im¬ 

portant, mais très-frappant, que les pieds postérieurs du kan- 
gouroo, si bien appropriés aux bonds énormes que fait cet 
j ;■ animal dans les plaines ouvertes ; ceux du koala, grimpeur et 

’ ; mangeur de feuilles, également bien conformés pour saisir les 

branches ; ceux des péramèles qui vivent dans des galeries sou- 
' termines et qui se nourrissent d’insectes ou de racines, et ceux 

de quelques autres marsupiaux australiens, soient tous construits 
; sur le même type extraordinaire, c’est-à-dire que les os du se- 

: : cond et du troisième doigt sont très-minces et enveloppés dans 

; une même peau, de telle sorte qu’ils ressemblent à un doigt 

f unique pourvu de deux griffes? Malgré cette similitude de typei 
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il est évident que les pieds postérieurs de ces divers animaux 
servent aux usages les plus différents que l’on puisse imaginer. 
Le cas est d’autant plus frappant que les opossums américains, 
qui ont presque les mêmes habitudes d’existence que certains de 
leurs parents australiens, ont les pieds construits sur le plan or¬ 
dinaire. Le professeur Flowër, à qui j’ai emprunté ces rensei¬ 
gnements, conclut ainsi : « On peut appliquer aux faits de 
ce genre l’expression de conformité au type, sans approcher 
beaucoup de l’explication du phénomène ; » puis il ajoute : 
« Mais ces faits n’éveillent-ils pas puissamment l’idée d’une vé¬ 
ritable parenté et d’une hérédité d’un ancêtre commun ?» 


Geoffroy Saint-Hilaire a beaucoup insisté sur la haute impor¬ 
tance de la position relative ou de la connexité des parties homo¬ 
logues, qui peuvent différer presque à l'infini sous le rapport de 
la forme et de la grosseur, mais qui restent cependant unies les 
unes aux autres suivant un ordre invariable. Jamais, par 
exemple, on n’a observé une transposition des os du bras et de 
l’avant-bras, ou de la cuisse et de la jambe. On peut donc donner 
les mêmes noms aux os homologues chez les animaux les plus 
différents. La même loi se retrouve dans la construction de la 


bouche des insectes ; quoi déplus différent que la longue trompé 
roulée en spirale du papillon sphinx, que celle si singulièrement 
repliée de l’abeille ou de la punaise, et que les grandes mâ¬ 
choires d’un coléoptère ? Tous ces organes, cependant, servantk 
des usages si divers, sont formés par des modifications infini¬ 
ment nombreuses d’une lèvre supérieure, de mandibules et de 
deux paires de mâchoires. La même loi règle la construction de 
la bouche et des membres des crustacés. Il en est de même des 


fleurs des végétaux. 

11 n’est pas de tentative plus vaine que de vouloir expliquer 
cette similitude de type chez les membres d’une classe par Futi¬ 
lité ou par la doctrine des causes finales. Chven a expressément 
admis l’impossibilité d’y parvenir dans son intéressant ouvrage 
sur la Nature des membres. Dans l’hypothèse de la création in¬ 
dépendante de chaque être, nous ne pouvons que constater ce 
fait en ajoutant qu’il a plu au Créateur de construire tous les 
animaux et toutes les plantes de chaque grande classe sur un 
plan uniforme ; mais ce n’est pas là une explication scientifique, 
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L’explication se présente, au contraire, cTelle-même, pour 
ainsi dire, dans la théorie de la sélection des modifications lé¬ 
gères et successives, chaque modification étant avantageuse, en 
quelque manière à la forme modifiée et affectant souvent par 
corrélation d’autres parlies.de l’organisation,. Dans les change¬ 
ments de cette nature, il ne saurait y avoir qu’une bien faible 
tendance à modifier le plan primitif, et aucune à en transposer 
les parties. Les os d’un membre peuvent, dans quelque propor¬ 
tion que ce soit, se raccourcir et s’aplatir, ils. peuvent s’enve¬ 
lopper en même temps d’une épaisse membrane, de façon à 
servir de nageoire ; ou bien, les os d’un pied palmé peuvent s’al¬ 
longer plus ou moins considérablement en même temps que 
la membrane interdigitale, et devenir ainsi une aile ; cepen¬ 
dant toutes ces modifications ne tendent à altérer en, rien la 
charpente des os ou leurs connexions relatives. Si nous suppo¬ 
sons qu’un ancêtre reculé, qu’on, pourrait appeler l’archétype 
de tous les mammifères, de tous les oiseaux et de tous les. rep¬ 
tiles, a eu les membres conformés d’après le plan,général,ac¬ 
tuel, quel qu’ait pu d’ailleurs être leur usage, nous pouvons 
concevoir de suite la signification de la construction homologue 
des membres chez .tous les représentants de la classe entière. 
De même, à l’égard de la bouche des insectes, nous n’avons qu'à 
supposer que leur ancêtre commun avait une lèvre supérieure, 
des mandibules et deux paires de mâchoires, toutes ces parties 
ayant peut-être une forme très-simple ; la sélection naturelle 
suffit ensuite pour expliquer la diversité infinie qui existe dans 
la conformation et les - fonctions delà bouche de ces animaux. 
Néanmoins, on peut concevoir que le plan général d’un organe 
puisse s’altérer au point de disparaître complètement par la ré¬ 
duction, puis par l’atrophie complète de certaines parties, par 
la fusion, le doublement ou la multiplication d’autres parties, 
variations que nous savons être dans les limites du possible. 
Dans les nageoires des gigantesques lézards marins éteints, et 
dans la bouche de certains crustacés suceurs, le plan général 
semble avoir été ainsi en partie altéré. 

Il est encore une autre branche également curieuse de notre 
sujet : c’est la comparaison, non plus des mêmes parties ou des 
mêmes organes chez les différents membres d’une même classe, 
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mais i’examen comparé des diverses parties ou des divers organes 
chez le même individu. La plupart des physiologistes admettent 
mie lés os du crâne sont homologués avec les parties élémentaires 
d’un certain nombre de vertèbres, c’est-à-dire qu’ils présentent 
le même nombre de eès parties dans la même position relative 
réciproque. Les membres antérieurs et postérieurs de toutes 
les classes des vertébrés supérieurs sont évidemment homolo¬ 
gués. Il en est dé- même des mâchoires Si compliquées et des 
pattes des crustacés. Chacuu sait que, dans une fleur, on explique 
les positions relatives des sépales, des pétales, des étamines et 
des pistils, ainsi que leur structure-intime, en admettant que 
ces diverses parties sont formées de feuilles métamorphosées et 
disposées en spirale. Les monstruosités végétales nous fournis¬ 
sent souvent la preuve directe de la transformation possible d’un 
organe en lin autre; et nous pouvons facilement constater que, 
pendant les premières phases du développement des fleurs, ainsi 
que chez les' embryons des crustacés et de beaucoup d’autres ani¬ 
maux, d'es organes fort différents, une fois arrivés à maturité, 
sont d’abord tout à fait semblables, 

Gomment expliquer ces faits d’après la théorie des créations ? 
Pourquoi'le "cerveau- est-il renfermé dans une boîte composée de 
pièces osseuses si nombreuses et si singulièrement conformées 
qui semblent représenter des vertèbres ? Ainsi que l’a fait re¬ 
marquer Owen, l’avantage que présente cette disposition, en per¬ 
mettant aux" os séparés de fléchir pendant l’acte de la parturition 
chez les mammifères, n’expliquerait en aucune façon pourquoi 
la même conformation se retrouve dans le crâne des oiseaux et 
des reptiles. Pourquoi des os similaires ont-ils été créés pour 
former l’aile et la jambe de la chauve-souris, puisqu’ils sont 
destinés à des usages si différents, le vol et la marche ? Pourquoi 
un crustacé, pourvu d’une bouche extrêmement compliquée, 
formée d’un grand nombre de pièces, a-t-il toujours, et comme 
une conséquence nécessaire, un moins grand nombre de pattes ? 
et inversement pourquoi ceux qui ont beaucoup de pattes ont-ils 
une bouche plus simple? Pourquoi les sépales, lespétalesi les 
étamines et les pistils de chaque fleur, bien qu’adaptés à dès 
usages si différents, sont-ils tous construits sur le même mo¬ 
dèle ? 
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La théorie de la sélection naturelle nous permet, jusqu’à un 
certain point, de répondre à ces questions. Nous n'avons pas à 
considérer ici comment les corps de quelques animaux se sont 
primitivement divisés en séries de segments, ou en côtés droit 
et gauche avec des organes correspondants, car ces questions do¬ 
passent presque la limite de toute investigation. Il est cependant 
probable que quelques conformations en séries sont le résultat 
d’une multiplication de cellules par division, entraînant la mul¬ 
tiplication des parties qui proviennent de ces cellules. Il nous 
suffit, pour le but que nous nous proposons, de nous rappeler 
la remarque faite par Owen, c’est-à-dire qu’une répétition in¬ 
définie de parties ou d’organes constitue le trait caractéristique 
de toutes les formes inférieures et peu spécialisées. L’ancêtre 
inconnu des vertébrés devait clone avoir beaucoup de vertèbres, 
celui des articulés beaucoup de segments, et celui des végétaux 
à fleurs de nombreuses feuilles disposées en une ou plusieurs 
spires;; nous avons aussi vu précédemment que les organes 
souvent répétés sont essentiellement aptes à varier, non-seu¬ 
lement par le nombre, mais aussi par la forme. Par consé¬ 
quent, leur présence en quantité considérable et leur grande 
variabilité ont naturellement fourni les matériaux nécessaires à 
leur adaptation aux buts les plus divers, tout en conservant, en 
général, par suite de la force héréditaire, des traces distinctes de 
leur ressemblance originelle ou fondamentale. Ils doivent, conser¬ 
ver d’autant plus cette ressemblance que les variations fournissant 
la base de leur modification subséquente à l’aide de la sélection 
naturelle, tendent dès l’abord à ■ être semblables ; les parties, 
dans leur état précoce, étant semblables et soumises presque aux 
mêmes conditions. Ces parties plus ou moins modifiées seraient 
sérialement homologues, à moins que leur origine commune ne 
fût entièrement obscurcie. 

Bien qu’on puisse aisément démontrer dans la grande classe 
des mollusques l’homologie des parties dans des espèces dis¬ 
tinctes, on ne peut signaler que peu d’homologies sériales telles 
que les valves des chitons ; c’est-à-dire que nous ne sommes que 
rarement à même d’affirmer l’homologie de telle partie du corps 
avec telle autre partie du même individu. Ce fait n’a rien de 
surprenant ; chez les mollusques, en effet, même parmi Jçs rc* 
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présentants les moins élevés de la classe, nous sommes loin de 
trouver cette répétition indéfinie d’une partie donnée, que nous 
remarquons dans les autres grands ordres du règne animal et 
du règne végétal. 

La morphologie, est, d’ailleurs, un sujet bien plus compliqué 
qu’il ne le paraît d’abord, ainsi que l’a récemment démontré 
M. Ray-Lankester dans un mémoire remarquable. M. Lankes- 
ter établit une importante distinction entre certaines classes de 
faits que tous les naturalistes ont rangés comme également 
homologues. 11, propose d’appeler les structures qui se ressem¬ 
blent chez des animaux distincts, par suite de leur descendance 
d’un ancêtre commun avec des modifications subséquentes 
structures homogènes, et les ressemblances qu’on ne peut expli¬ 
quer ai nsi,, ressem b lances ho moplastiques . Par exemple, il croit 
que le: cœur des oiseaux et. des mammifères est, homogène dans 
son ensemble, c’est-à-dire qu’il provient d’un ancêtre com¬ 
mun;, mais que les quatre cavités du cœur sont, chez les deux 
classes, homoplastiques, c’est-à-dire qu’elles se sont dévelop¬ 
pées indépendamment. M. Lankester allègue encore l'étroite 
ressemblance des parties situées du côté droit et du côté gauche 
du corps, ainsi que des segments successifs du même individu ; 
ce sont là des parties ordinairement appelées homologues, et 
qui, cependant, nè se rattachent nullement à la descendance 
d’espèces diverses d’un commun .ancêtre. Les conformations 
homoplastiques sont celles que j’avais classées, d’une manière 
imparfaite, il est vrai, comme des modifications ou des’ ressem¬ 
blances analogues. On peut, en partie* attribuer leur formation 
à des variations qui ont affecté d’une manière semblable des 
organismes distincts ou desi parties distinctes des organismes, 
et, en partie, à des modifications analogues, conservées dans 
un but général ou pour une fonction générale. On en pourrait 
citer beaucoup d’exemples. 

Les naturalistes parlent souvent du crâne comme étant formé 
de vertèbres métamorphosées, des mâchoires des crabes comme 
étant des pattes métamorphosées, des étamines et des pistils des 
fleurs comme étant des feuilles métamorphosées; mais, ainsi 
que le professeur Huxley l’a fait remarquer, il serait, dans la 
plupart des cas, plus correct de parler du crâne et des vertèbres. 
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des mâchoires et des pattes, etc., comme provenant, non pas de 
la métamorphose de l’un de ces organes, tels q-u’ils existent, 
en un autre organe, mais de celle de quelque élément commun 
et plus simple. La plupart des naturalistes, toutefois, iVemploient 
l’expression que dans un sens métaphorique, et n’entendent 
point par là que, dans le cours prolongé des générations, des 
organes primordiaux quelconques — vertèbres dans un cas et 
pattes dans l’autre — aient jamais été réellement transformés 
en crânes ou en mâchoires. Cependant, il y a tant d’apparences 
que de semblables modifications se sont opérées, qu’il est presque 
impossible d’éviter l’emploi d’une expression ayant celte signi¬ 
fication directe. A mon point de vue, de pareils termes peuvent 
s’employer dans un sens littéral ; et le fait remarquable que les 
mâchoires d’un crabe, par exemple, ont retenu de nombreux 
caractères qu’elles auraient probablement conservés par hérédité 
si elles eussent réellement été le produit d’une métamorphose 
de pattes véritables, quoique fort simples, se trouverait en partie 
expliqué. 


DEVELOPPEMENT ET EMEUYOLO GIE. 

Nous abordons ici un des sujets les plus importantSide toute 
l’histoire naturelle. Les métamorphoses des insectes, que tout le 
monde connaît, s’accomplissent d’ordinaire brusquement au 
moyen d’un petit nombre de phases, mais les transformations 
sont en réalité nombreuses et graduelles. Un certain insecte 
Ephémère ( Chloeon ) passe, pendant son développement,, par 
plus de vingt mues, ainsi que Ta démontré Sir J. Lubbock, et 
subit chaque fois une certaine somme de changements ; dans 
ce cas, la métamorphose s’accomplit d’une manière primitive et 
graduelle. On voit, chez beaucoup d’insectes, et. surtout chez 
quelques crustacés, quels étonnants changements de structure 
peuvent s’effectuer pendant le.développement. Ges changements, 
toutefois, atteignent leur apogée dans les cas dits de génération 
alternante qu’on observe chez quelques animaux inférieurs. 
N’est-il pas étonnant, par exemple, qu’une délicate coralline ra¬ 
mifiée, couverte de polypes et fixée à un rocher sous*marin, 
produise, d’abord par bourgeonnement et ensuite par division 
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transversale, une foule d’énormes méduses flottantes? Celles-ci, à 
leur tour, produisent des œufs d’où sortent des animalcules doués 
de la faculté de nager; ils s’attachent aux rochers et se déve¬ 
loppent ensuite, en corallines ramifiées; ce cycle se continue 
ainsi à l’infini. La eroyance à l’identité essentielle de la généra¬ 
tion alternante avec la métamorphose ordinaire a été confirmée 
dans une forte mesure par une découverte de Wagner ; il a ob¬ 
servé, en effet, que la larve de la Cécidomye produit asexuelle- 
ment d’autres larves. Celles-ei, à leur tour, en produisent d’au¬ 
tres, qui finissent par se développer en mâles et en femelles 
réels, propageant leur espèce de la façon habituelle, par des œüfs. 

Je dois ajouter que, lorsqu’on annonça la remarquable décou¬ 
verte de Wagner, on me demanda comment il était possible de 
concevoir que la larve de cette mouche ait pu acquérir l’aptitude 
à une reproduction asexuelle. Il était impossible de répondre tant 
que le cas restait unique. Mais Grirnrn a démontré qu’une 
autre mouche, le Ghironome, se reproduit d’une manière pres¬ 
que identique, et il croit que ce phénomène se présente fréquem¬ 
ment dans cet ordre. C'est la chrysalide et non la larve du Ghi¬ 
ronome qui a cette aptitude, et Grimm démontre, en outre, que 
ce cas relie jusqu’à un certain point, « celui de la Cécidomye 
avec la parthénogenèse des Goccidés », — le terme parthénoge¬ 
nèse impliquant que les femelles adultes des Goccidés peuvent 
produire des œufs féconds sans le concours du mâle. On sait ac- 
tuellementque certains animaux, appartenant à plusieurs classes, 
sont doués de l’aptitude à la reproduction ordinaire dès un âge 
extraordinairement précoce ; or, nous n’avons qu’à faire remon¬ 
ter graduellement la reproduction parlhénogénôtique à un âge 
toujours plus précoce — le chironome nous offre, d’ailleurs, 
une phase presque exactement intermédiaire, celle de la chrysa¬ 
lide — pour expliquer le cas merveilleux de la Cécidomye. 

Nous ayons déjà constaté que diverses parties d’un môme in¬ 
dividu, qui sont identiquement semblables pendant la première 
période embryonnaire, se différencient considérablement à l’état 
adulte et servent alors à des usages fort différents. Nous avons 
démontré, en outre, que les embryons des espèces les plus dis¬ 
tinctes appartenant à une même classe sont généralement très- 
semblables, mais en se développant deviennent fort différents. 
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On ne saurait trouver une meilleure preuve de ce fait que ces 
paroles de von Baer : «Les embryons des mammifères, des oi¬ 
seaux, des lézards, des serpents, et probablement aussi ceux 
des tortues, se ressemblent beaucoup pendant les premières 
phases de leur développement, tant dans leur ensemble que par 
le mode d’évolution de leurs parties; cette ressemblance est 
môme si parfaite, que nous ne pouvons les; distinguer que 
par leur grosseur. Je possède, conservés dans l’alcool, deux petits 
embryons 'dont j’ai omis d’inscrire le nom, et il me serait actuel¬ 
lement impossible de dire à quelle classe ils appartiennent. Ce 
sont peut-être des lézards, des petits oiseaux, ou de très-jeunes 
mammifères,; tant est grande la similitude du mode de formation 
de la tête et du trone chez ces animaux. 11 est vrai que les ex¬ 
trémités de ces embryons manquent encore; mais eussent-elles 
été dans la première phase de leur développement, qu’elles ne 
nous auraient rien appris, car les pieds des lézards et des mam¬ 
mifères, les ailes et les pieds des oiseaux, et même les mains et 
les pieds de l’homme, partent tous de la même forme fonda¬ 
mentale. » Les larves de la plupart des crustacés, arrivées à des pé¬ 
riodes égales de développement, se ressemblent beaucoup, quelque 
différents que ces crustacés puissent devenir quand ils sont adul¬ 
tes ; il en est de même pour beaucoup d’autres animaux. Des traces 
de la loi delà ressemblance embryonnaire persistent quelquefois 
jusque dans un âge assez avancé; ainsi, les oiseaux d’un même 
genre et de genres alliés se. ressemblent souvent par leur pre¬ 
mier plumage, comme nous le voyons dans les plumes tache¬ 
tées des jeunes du groupe des merles. Dans la tribu des chats, 
la plupai’t des espèces sont rayées ou tachetées, raies et taches 
étant disposées en lignes, et on distingue nettement des raies ou 
des taches sur la fourrure des lionceaux et des jeunes pumas. 
On observe parfois, quoique rarement, quelque chose de sem¬ 
blable chez les plantes ; ainsi, les premières feuilles de l’ajonc 
(ulesc) et celles des acacias phyllodinés sont pinnées ou divisées 
comme les feuilles ordinaires des légumineuses. 

Les points de conformation par lesquels les embryons d’ani¬ 
maux fort différents d’une même classe se ressemblent n’ont 
souvent aucun rapport avec leurs conditions d’existence. Nous 
ne pouvons, par exemple, supposer que la forme particu- 
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lière en lacet, qu’affectent, chez les embryons des vertébrés, 
les artères des fentes brancliiales, soit en rapport avec les 
conditions d’existence, puisque la même particularité se remar¬ 
que à la fois chez le jeune mammifère nourri dans le sein mater¬ 
nel, chez l’œuf de l’oiseau couvé dans un nid, ou chez le frai 
d’une grenouille qui se développe sous l’eau. Nous n’avons pas 
plus de motifs pour admettre un pareil rapport, que nous n’en 
avons pour croire que les os analogues de la main de l’homme, 
de l’aile de la chauve-souris ou de la nageoire du marsouin, 
soient en rapport avec des conditions semblables d’existence. 
Personne ne suppose que la fourrure tigrée du lionceau ou les 
plumes tachetées du jeune merle aient pour eux aucune utilité. 

Le cas est toutefois différent lorsque l’animal, devenant actif 
pendant une partie de sa vie embryonnaire, doit alors pourvoir 
lui-même à sa nourriture. La période d’activité peut survenir 
plus ou moins tôt dans la vie ; mais, à quelque moment qu’elle 
se produise, l’adaptation de la larve à ses conditions d’existence est 
aussi parfaite et aussi admirable qu’elle l’est chez l’animal 
adulte. Les observations de sir J. Lubbock sur la ressemblance 
étroite qui existe entre certaines larves d’insectes appartenant à 
des ordres très-différents, et inversement sur la dissemblance 
des larves d’autres insectes d’un même ordre, suivant leurs con¬ 
ditions d’existence et leurs habitudes, indiquent quel rôle im¬ 
portant ont joué ces adaptations. Il résulte de ce genre d’adapta¬ 
tions, surtout lorsqu’elles impliquent une division de travail 
pendant les diverses phases du développement — quand la même 
larve doit, par exemple, pendant une phase de son développe¬ 
ment, chercher sa nourriture, et, pendant une autre phase, 
chercher une place pour se fixer — que la ressemblance des 
larves d’animaux très-voisins est fréquemment très-obscurcie. 
On pourrait même citer des exemples de larves d’espèces alliées 
ou de groupes d’espèces qui diffèrent plus les unes des autres 
que ne le font les adultes. Dans la plupart des cas, cependant, 
les larves, bien qu’actives, subissent encore plus ou moins la 
loi commune des ressemblances embryonnaires. Les cirrliipèdes 
en offrent un excellent exemple; l’illustre Cuvier lui-même ne 
s’est pas aperçu qu’une balane est un crustacé, bien qu’un seul 
coup d’œil jeté sur la larve suffise pour ne laisser aucun doute 
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à cet égard. De même les deux principaux groupes des cirrhipèdes 
les pédoticulés et les sessiles, bien que fort différents par leur 
aspect extérieur, ont des larves qu’on peut à peine distinguer les 
unes des autres pendant les phases successives de leur déve- 



Dans le cours de son évolution, l’organisation de l’embryon 
s’élève généralement ; j’emploie cette expression , bien que je 
sache qu’il est presque impossible de définir bien nettement ce 
qu’on entend par une organisation plus ou moins élevée. Tou¬ 
tefois, nul ne contestera probablement que le papillon est plus 
élevé que la chenille. Il y a néanmoins des; cas où l’on doit con¬ 
sidérer l’animal adulte comme moins élevé que sa larve dans 
l’échelle organique; tels sont, par exemple, certains crustacés 
parasites. Revenons encore aux cirrhipèdes, dont les larves, pen- 
dan t la première phase de leur développement, on t trois paires de 
pattes, un œil unique etsimple,et une bôuehe en forme dé trompé, 
avec laquelle elles mangent beaucoup, car elles augmentent 
rapidement en grosseur. Pendant la seconde phase, qui corres¬ 
pond à l’état de chrysalide chez le papillon, elles ont six paires de 
pattes natatoires admirablement construites, une magnifique 
paire d’yeux composés et des antennes très-compliquées ; mais 
leur bouche est très-imparfaite et hermétiquement close, de 
sorte qu’elles ne peuvent manger. Dans cet état, leur seule fonc¬ 
tion est de chercher, grâce au développement des : organes des 
sens, et d’atteindre, au moyen de leur appareil.de natation, un 
endroit convenable auquel elles puissent s’attacher pour y subir 
leur dernière métamorphose. Ceci fait, elles demeurent attachées 
à leur rocher pour le reste de leur vie; leurs pattes se trans¬ 
forment en organes préhensiles; une bouche bien conformée 
reparaît, mais elles n’ont plus d’antennes^ et leurs deux yeux 
sont de nouveau remplacés par un seul petit œil très-simple, sem¬ 
blable à un point. Dans cet état complet, qui est le dernier, les 
eirrhipèdes peuvent être également considérés comme ayant une 
organisation plus ou moins élevée que celle qu’ils avaient à l’état 
de larve. Mais, dans quelques genres, les larves se transforment, 
soit en hermaphrodites présentant la conformation ordinaire, 
soit en ce que j’ai appelé dés mâles complémentaires; chez ces 
derniers, le développement est certainement rétrograde, car ils 
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ne constituent plus qu’un sac, qui ne vit que très-peu de temps, 
privé qu’il est de bouche, d’estomac et de tous les organes im¬ 
portants, ceux de la reproduction exceptés. 

Nous sommes tellement habitués à voir une différence de 
conformation entre l’embryon et l’adulte, que nous sommes 
disposés h regarder cette différence comme une conséquence 
nécessaire de la croissance. Mais il.n’y a aucune raison pour que 
l’aile d’une chauve-souris, ou les nageoires d’un marsouin, par 
exemple, ne soient pas esquissées dans toutes leurs parties, et 
dans les proportions voulues, dès que ces parties sont devenues 
visibles dans l’embryon. Il y a certains groupes entiers, d’ani¬ 
maux, et aussi certains membres d’autres groupes, chez lesquels 
l’embryon, à toutes les périodes de son existence, 11 e diffère pas 
beaucoup de la forme ad ulte. Ainsi Oxven a remarqué que chez la 
seiche « il n’y a pas de métamorphose, le caractère céphalopode 
se manifestant longtemps avant que les divers organes de l’em¬ 
bryon soint complets,. » Les coquillages terrestres et les crustacés 
d’eau douce naissent avec leurs formes propres, tandis que les 
membres marins des deux mêmes grandes classes subissent, 
dans le cours de leur développement, des modifications considé¬ 
rables. Les araignées n’éprouvent que de faibles métamorphoses. 
Les larves de la plupart des insectes passent par un état vermi- 
l'orme.,: qu’elles soient actives et adaptées à des habitudes di¬ 
verses ,011 que, placées au seindela nourriture quileur convient, 
ou nourries par leurs parents, elles restent inactives. Il est ce¬ 
pendant quelques cas, comme celui des Apliis, dans le dévelop¬ 
pement desquels, d’après les beaux dessins du professeur Huxley, 
nous ne trouvons presque pas de traces d’un état vermiforme; 

Parfois, ce sont seulement les premières phases du développe¬ 
ment qui font défaut. Ainsi Fritz Millier a fait la remarquable 
découverte que certains crustacés, alliés aux Penœus, et ressem¬ 
blant à des crevettes, apparaissent d’abord sous la forme simple de 
Nauplies, puis, après avoir passé par deux 011 trois états de la forme 
Zoé, et enfin par l’état de Mysis, acquièrent leur conformation 
adulte. Or, clans la grande classe des Malacostracés, à laquelle 
appartiennent ces crustacés, on ne connaît aucun autre membre 
qui se développe d’abord sous la forme de Nauplie, bien que 
beaucoup apparaissent sous celle de Zoé : néanmoins Mtiller 
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donne des raisons de nature à faire croire que tous ces crustacés 
auraient apparu comme nauplies, s’il n’y avait pas eu une sup¬ 
pression de développement. 

Gomment donc expliquer ces divers faits de l’embryologie? 
Comment expliquer la différence si générale, mais non univers 
selle, entre la conformation de l’embryon et celle de l’adulte ; la 
similitude, aux débuts de l’évolution, des diverses parties d’un 
môme embryon, qui doivent devenir plus tard entièrement dis¬ 
semblables et servir à des fonctions très-diverses ; la ressem¬ 
blance générale, mais non invariable, entre les embryons ou les 
larves des espèces les plus distinctes dans une même classe; la 
conservation, chez l’embryon encore dans l’œuf ou dans l’utérus, 
de conformations qui lui sont inutiles à cette période aussi bien 
qu’à une période plus tardive delà vie ; le fait que, d’autre part, des 
larves, qui ont à suffire à leurs propres besoins, s’adaptent par¬ 
faitement aux conditions ambiantes; enfin, le fait que cer¬ 
taines larves se trouvent placées plus haut dans l’échelle de 
l’organisation que les animaux adultes qui sont le terme final 
de leurs transformations ? Je crois que ces divers faits peuvent 
s’expliquer de la manière suivante. 

On suppose ordinairement, peut-être parce que certaines 
monstruosités affectent l’embryon de très-bonne heure, que les 
variations légères ou les différences individuelles apparaissent 
nécessairement à une époque également très-précoce. Nous n’a¬ 
vons que peu de preuves sur ce point, mais les quelques-unes que 
nous possédons indiquent certainement le contraire; il est no¬ 
toire, en effet, que les éleveurs de bétail, de chevaux, et de divers 
animaux de luxe, ne peuvent dire positivement qu'un certain 
temps après la naissance quels seront les qualités ou les défauts 
d’un animal. Nous remarquons le même fait chez nos propres 
enfants ; car nous ne pouvons dire d’avance s’ils seront grands 
ou petits, ni quels seront précisément leurs traits. La question 
n’est pas de savoir à quelle époque de la vie chaque variation a 
pu être causée, mais à quel moment s’en manifesteront les effets. 
Les causes peuvent avoir agi, et je crois que cela est générale¬ 
ment le cas, sur l’un des parents ou sur tous deux, avant l’acte 
de la génération. Il faut remarquer que tant que le jeune animal 
reste dans le sein maternel ou dans l’œuf, et que tant qu’il est 
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nourri et protégé par ses parents, il lui importe peu que la plu¬ 
part de ses caractères se développent un peu plus tôt ou un peu 
plus tard. Peu importe,en effet., àun oiseau auquel, par exemple, 
un bec très-reeourbé est nécessaire pour se procurer sa nourri¬ 
ture, de posséder ou non un bec de cette forme, tant qu’il est 
nourri par ses parents. 

J’ai déjà fait observer, dans le premier chapitre, que toute va¬ 
riation, ci quelque période dé la vie qu’elle puisse paraître chez 
les parents, tend à se manifester chez les descendants à l’âge cor¬ 
respondant. Il est môme certaines variations qui ne peuvent 
apparaître qu’à cet âge correspondant ; tels sont certains carac¬ 
tères de la chenille, du cocon ou de l’état de chrysalide chez le 
ver à soie, ou encore les variations qui affectent les cornes du 
bétail. Mais les variations qui, autant que nous pouvons en juger, 
pourraient indifféremment se manifester plus tôt ou plus tard 
dans la vie, tendent cependant à apparaître également chez le 
descendant à l’âge où elles se sont manifestées chez le parent. 
Je suis loin de vouloir prétendre qu’il en soit toujours ainsi, car 
je pourrais citer des cas nombreux de variations, ce terme étant 
pris dans son acception la plus large, qui se sont manifestées à 
un âge plus précoce chez l’enfant que chez le parent. 

J’estime que ces deux principes, c’est-à-dire que les variations 
légères n’apparaissent généralement pas de très-bonne heùredans 
la vie, et qu’elles sont héréditaires à l’âge correspondant, expli¬ 


quent les principaux faits embryologiques que nous venons d’in¬ 
diquer. Toutefois, examinons d’abord certains cas analogues chez 
nos variétés domestiques. Quelques auteurs qui se sont occupés 
des chiens admettent que le lévrier ou le bouledogue, bien que si 
différents, sont réellement des variétés étroitement alliées, descen¬ 
dues de la même souche sauvage. J’étais donc curieux de voir 
quelles différences on peut observer chez leurs petits ; des éleveurs 
médisaient qu’ils diffèrent autant que leurs parents, et, à en juger 
parle seul coup d’œil, cela paraissait être vrai. Mais en mesurant 
les chiens adultes et leurs petits âgés de six jours, je trouvai 
que ceux-ci sont loin d’avoir acquis toutes leurs différences 
proportionnelles. On m’avait dit aussi que les poulains du cheval 
de course et ceux du cheval de trait — races entièrement for¬ 
mées par la sélection sous l’influence de la domestication — : diffè- 
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rervt autant les uns des autres que les animaux adultes ; mais 
j’ai pu constater par des mesures précises, prises sur des juments 
des deux races et sur leurs poulains âgés dé trois jours, que ce 
n’est en aucune façon le cas. 

Gomme nous possédons la preuve certaine' que les races de 
pigeons descendent d’une seule espèce sautage, j’ai comparé les 
jeunes pigeon sde diverses races douze heures après lèùr éclosion. 
J’ai mesuré avec soin les proportions du bec et de son ouverture, 
la longueur des narines et des paupières, celle dés pattes, et la 
grosseur des pieds, chez des individus de l’espèce sauvage, chez 
des Grosses-gorges, des Paons, des Runts, des Barbes, des Dra¬ 
gons, des Messagers et des Culbutants. Quelques-uns de ces 
oiseaux, à l’état adulte, diffèrent par la longueur et la forme du 
bec, et par plusieurs autres caractères , 1 à un point tel que,'trouvés 

à l’état de nature, on les classerait sans aucun doute dans des 

* 1 

genres distincts. Mais, bien qu’on puisse distinguer pour la plu¬ 
part les pigeons nouvellement éclos de ces diverses races, si on 
les place les uns auprès des autres, ils présentent, sur'lès points 
précédemment indiqués, des différences proportionnelles incom¬ 
parablement moindres que les oiseaux adultes. Quelques traits 
caractéristiques — tels que la largeur du bec — sont à peine 
saisissables chez les jeunes. Je n’ai constaté qu’une seule ex¬ 
ception remarquable à cette règle, c’est que les-jeunes Culbu* 
tants à courte face diffèrent presque autant que les adultes des 
jeunes du Biset sauvage et de ceux des autres races 

Les deux principes déjà mentionnés expliquent ces faits. Les 
amateurs choisissent leurs chiens, leurs chevaux, leurs pigeons 
reproducteurs, etc., lorsqu’ils ont déjà presque atteint l’âge 
adulte ; peu leur importe que les qualités qu’ils désirent soient 
acquises plus tôt ou plus tard, pourvu que l’animal adulte les 
.possède. Les exemples précédents, et surtout celui des pigeons, 
prouvent que les différences caractéristiques qui ont été accu¬ 
mulées par la sélection de l’homme et qui donnent aux races 
leur valeur, n’apparaissent pas généralement à une période pré¬ 
coce de la vie, et deviennent héréditaires à un âge correspon¬ 
dant et assez avancé. Mais l’exemple du Culbutant courte face, 
qui possède déjà ses caractères propres à l’âge de douze heures, 
prouve que cette règle n’est pas universelle; chez lui, en effet, 
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les différences caractéristiques, ont, ou apparu plus tôt qu’à l’or¬ 
dinaire, ou bien ces différences, au lieu d’être transmises héré¬ 
ditairement à l’Age correspondant,, se sont transmises à un âge 
moins avancé. 

Appliquons maintenant ces deux principes aux espèces à,l’état 
de nature. Prenons un groupe d’oiseaux descendus de quelque 
forme ancienne,, et que la sélection naturelle a modifiés en vue 
d’habitudes diverses. Les nombreuses et légères variations 
successives survenues dans les différentes espèces à un âge.assez 
avancé se transmettent par -hérédité à l’âge correspondant; les 
jeunes,seront donc peu modifiés et se ressembleront davantage 
que ne le. font les adultes, comme nous venons de l’observer 
chez les races de pigeons. On peut étendre cette manière de voir 
à des conformations très-distinctes et à des classes entières. Les 
membres antérieurs, par exemple, qui ont autrefois servi de 
jambes à un a,ncêtre reculé,, peuvent, à la suite d’un nombre in¬ 
fini de modifications, s’être adaptés à servir de mains chez un 
descendant, de nageoires chez un autre, d’ailes chez un troi¬ 
sième ; mais, d’après les deux principes précédents, les membres 
antérieurs n’auront pas subi beaucoup de modifications dans les 
embryons de ces diverses formes, bien que, dans chacune d’elles, 
le membre antérieur doive différer considérablement à l’âge 
adulte. Quelle .que soit l’influence que l’usage ou le défaut d’usage 
puisse avoir pour modifier les membres ou les autres organes d’un 
animal, cette influence affectera surtout l’animal adulte, obligé de 
se servir de toutes ses facultés pour pourvoir à ses besoins; or, 
les modifications ainsi produites se transmettront aux descen¬ 
dants au même âge. adulte correspondant. Les jeunes ne seront 
donc pas modifiés,-ou ne le seront qu’à un faible degré, parles 
effets de l’usage ou du non-usage des parties. 

Chez quelques animaux, les variations successives ont pu se 
produire à un âge très-précoce, ou se transmettre par hérédité 
un peu plus tôt que l’époque à laquelle elles ont primitive¬ 
ment apparu. Dans les deux cas, comme nous l’avons vu pour 
le Culbutant courte-face, les embryons ou les jeunes ressemble¬ 
ront étroitement à la forme parente adulte. Telle est la loi de 
développement pour certains groupes entiers, ou pour certains 
sous-groupes, tels que les céphalopodes, les coquillages terres- 
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très, les crustacés d’eau douce, les araignées et quelques mem¬ 
bres de la grande classe des insectes. Pourquoi, dans ces 
groupes, les jeunes ne subissent-ils aucune métamorphose? 
Gela doit résulter des raisons suivantes : d’abord, parce que les 
jeunes doivent de bonne heure suffire à leurs propres besoins, et, 
ensuite, parce qu’ils suivent le même genre de vie que leurs pa¬ 
rents ; car, dans ce cas, leur existence dépend de ce qu’ils se mo¬ 
difient de la même manière que leurs parents. Relativement au 
fait singulier qu’un grand nombre d'animaux terrestres et flu- 
viatiles ne subissent aucune métamorphose, tandis que les repré¬ 
sentants marins des mêmes groupes passent par des transfor¬ 
mations diverses, Fritz Millier a émis l’idée que la marche des 
modifications lentes, nécessaires pour adapter un animal à vivre 
sur terre ou dans l’eau douce au lieu de vivre dans la mer, serait 
bien simplifiée s’il ne passait pas par l’état de larve; car il n’est 
pas probable que des places bien adaptées à l’état de larve et à 
l’état parfait, dans des conditions d’existence aussi nouvelles et 
aussi modifiées, dussent se trouver inoccupées ou mal occupées 
par d’autres organismes. Dans ce cas, la sélection naturelle fa¬ 
voriserait une acquisition graduelle de plus en plus précoce de 
la conformation adulte, et le résultat serait la disparition de 
toutes traces des métamorphoses antérieures. 

Si, d’autre part, il était avantageux pour le jeune animal 
d’avoir des habitudes un peu différentes de celles de ses parents, 
et d’être, en conséquence, conformé un peu autrement, ou s’il 
était avantageux pour une larve, déjà différente de sa forme 
parente, de se modifier encore davantage, la sélection naturelle 
pourrait, en vertu du principe de l’hérédité à.Fàge correspondant, 
rendre le jeune animal ou la larve de plus en plus différente de 
ses parents, et cela à un degré quelconque. Les larves pour¬ 
raient encore présenter des différences en corrélation avec les 
diverses phases de leur développement, de sorte qu’elles fini¬ 
raient par différer beaucoup dans leur premier état de ce 
qu’elles sont dans le second, comme cela est le cas chez un 
grand nombre d’animaux. L’adulte pourrait encore s’adapter à 
des situations et à des habitudes pour lesquelles les organes des 
sens ou de la locomotion deviendraient inutiles, auquel cas la 
métamorphose serait rétrograde. 
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Nous voyons par les remarques précédentes comment, par 
suite de changements de conformation chez les jeunes, en raison 
de changements dans les conditions d'existence, outre l’hérédité 
à un âge correspondant, les animaux peuvent arriver à passer 
par des phases de développement tout à fait distinctes de la con¬ 
dition primitive de leurs ancêtres adultes. La plupart dé nos 
meilleurs auteurs admettent aujourd’hui que les insectes ont 
acquis par adaptation les différentes phases de larve et de chry¬ 
salide au travers desquelles ils passent, et que ces divers états ne 
leur ont pas été transmis héréditairement par quelque ancêtre 
reculé. L’exemple curieux du Sitaris , coléoptère qui traverse 
certaines phases extraordinaires de développement, nous aide à 
comprendre comment cela peut arriver. Selon M. Fabre la 
première larve du Sitaris est un insecte petit, actif, pourvu 
de six pattes, de deux longues antennes et de quatre yeux. Ces 
larves éclosent dans les nids d’abeilles, et quand, au printemps, 
les abeilles mâles sortent de leur trou, ce qu’elles font avant les 
femelles, ces petites larves s’attachent à eux, et se glissent ensuite 
sur les femelles pendant l’accouplement. Aussitôt que les femelle? 
pondent leurs œufs dans les cellules pourvues de miel préparées 
pour les recevoir, les larves de Sitaris se jettent sur les œufs et les 
dévorent. Ces larves subissent ensuite un changement complet, 
leurs yeux disparaissent; leurs pattes et leurs antennes deviennent 
rudimentaires ; alors elles se nourrissent de miel. En cet état, elles 
ressemblent beaucoup plus aux larves ordinaires des insectes; 
puis, elles subissent ultérieurement imenouvelletransformation et 
apparaissent à l’état de coléoptère parfait. Or, qu’un insecte su¬ 
bissant des transformations semblables à celles du Sitaris de¬ 
vienne la souche d’une nouvelle classe d’insectes, les phases du 
développement de cette nouvelle classe seraient très-probable¬ 
ment différentes de celles de nos insectes actuels, et la première 
phase ne représenterait certainement pas l’état antérieur d’aucun 
insecte adulte. 

Il est, d’autre part, très-probable que, chez un grand nombre 
d’animaux, l’état embryonnaire ou l’état de larve nous représente, 
d’une manière plus ou moins complète, l’état adulte de l’ancêtre 
du groupe entier. Dans la grande classe des crustacés, des 
formes étonnamment distinctes les unes des antres, telles que 
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les parasites suceurs, lesCirrhipèdes, les Entomostracés, et même 
les Malacostracés, apparaissent d’abord eonirae larves sous la 
forme de nauplies. Comme ces larves vivent libres en pleine 
mer, qu’elles ne sont pas adaptées à des conditions d’existence 
spéciales, et pour d’autres raisons encore indiquées par Fritz 
Müller, il est probable qu’il a existé: autrefois, à une époque fort 
reculée, quelque animal adulte indépendant,, ressemblant au 
11 au plie, qui a subséquemment produit, suivant plusieurs li¬ 
gnes généalogiques divergentes, les groupes considérables de 
crustacés que nous venons d’indiquer. Il est probable aussi, 
d’après ce que; nous savons^ sur les embryons des mammifères, 
des oiseaux, des reptiles et des poissons, que ces animaux sont 
les descendants modifiés de quelque forme ancienne qui, à.l’état 
adulte, était pourvue de. branchies, d’une vessie natatoire, de 
quatre membres simples en forme de nageoires et d’une queue, 
le tout adapté à la vie aquatique. 

. Comme tous les êtres organisés éteints et récents qui ont vécu 
dans le temps et, dans l’espace peuvent se grouper dans un petit 
nombre de grandes classes, et comme tous les: êtres, danschacune 
de ces classes, ont, d’après ma théorie, été reliés lés uns aux autres 
par une série de fines gradations, la meilleure classification, la 
seule possible d’ailleurs, si nos collections étaient complètes, se¬ 
rait la classification généalogique ; le lien caché que les na turalistes 
ont cherché sous le nom; de Système naturel, n’est, en un mot, 
autre chose que la descendance. Ces considérations nous permet¬ 
tent de comprendre comment il se fait que, pour la plupart des 
naturalistes, la conformation de l’embryon est encore plus impor¬ 
tante que celle de l’adulte au point de vue de la classification. 
Lorsque deux ou plusieurs groupes d’animaux, quelque differents 
qu’ils puissent être d’ailleurs à l’état d’adulte par leur confor¬ 
mation et par leurs habitudes, passent par des phases embryon¬ 
naires très-semblables, nous pouvons être certains qu’ils descen¬ 
dent d’une souche commune et qu’ils sont, par conséquent, unis 
étroitement les uns aux autres par un lien de parenté. La.commu- 
naulé de conformation embryonnaire révèle donc une commu¬ 
nauté d’origine ; mais la dissemblance dans le développement em¬ 
bryonnaire ne prouve pas le contraire, car il se peut que, dans 
un ou deux groupes, quelques phases de développement aient été 
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supprimées ou aient subi, pour s’adapter à de nouvelles conditions 
d’existence, des modifications telles qu’elles ne sont plus recon- 
naissables. La conformation de la larve révèle souvent une com¬ 
munauté d’origine pour des groupes mêmes dont les formes 
adultes ont été modifiées à un degré extrême; ainsi, nous avons 
vu que les larves des cirrliipèdes nous révèlent immédiatement 
qu’ils appartiennent à la grande classe des crustacés,, bien qu’à 
l’état adulte iis soient extérieurement si analogues aux coquil¬ 
lages. Comme la conformation de l’embryon nous indique 
souvent d’une manière plus ou moins nette ce qu’a dû. être la- 
conformation de l’ancêtre très-ancien et moins modifié du 
groupe, nous pouvons comprendre pourquoi les formes éteintes 
et remontant à un passé très-reculé ressemblent si souvent, dans 
leur état adulte, aux embryons des espèces actuelles de la même 
classe. Agassiz regarde comme universelle dans la nature cette 
loi dont la vérité sera, je l’espère, démontrée dans l’avenir. Une 
telle loi ne peut toutefois être prouvée que dans le cas où l’an¬ 
cien état de l’ancêtre du groupe n’aura pas été totalement effacé, 
soit par des variations successives survenues pendant les pre¬ 
mières phases de la croissance, soit par des variations devenues 
héréditaires chez les descendants à un âge plus précoce que celui 
de leur apparition première. Nous devons nous rappeler aussi 
que la loi peut être vraie, mais cependant n'être pas encore de 
longtemps, si elle l’est jamais, susceptible d’une démonstration 
complète, faute de documents géologiques remontant à une 
époque assez reculée. La loi ne se vérifiera pas dans les cas où 
une forme ancienne à l’état de larve s’est adaptée à quelque 
habitude spéciale, et a transmis ce même état au groupe entier 
de ses descendants; parce que ces; larves, en effet, ne peuvent 
ressembler à aucune forme plus ancienne à l’état adulte. 

Les principaux faits de l’embryologie, qui ne le cèdent à au¬ 
cun en importance, me semblent donc s’expliquer d’après le 
principe que des modifications survenues chez les nombreux 
descendants d’un ancêtre primitif n’ont pas surgi dès les pre¬ 
mières phases de la vie de chacun d’eux, et que ces variations 
sont transmises par hérédité à un âge correspondant. L’embryo* 
logie acquiert un grand intérêt, si nous considérons l’embryon 
comme un portrait plus ou moins effacé de l’ancêtre commun, à 
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l’état de larve ou à l’état adulte, de tous les membres d’une 
même grande classe. 


ORGANES RUDIMENTAIRES, ATROPHIES ET AVORTES. 


On trouve très-communément, très-généralement même dans 
la nature, des parties ou des organes dans cet état singulier, por¬ 
tant l’empreinte d’une complète inutilité. Il serait difficile de 
nommer un animal supérieur chez lequel il n’existe pas quelque 
partie à l’état rudimentaire. Chez les mammifères, par exemple, 
les mâles possèdent toujours des mamelles rudimentaires ; chez 
les serpents, un des lobes des poumons est rudimentaire ; chez les 
•oiseaux, l’aile bâtarde n’est qu’un doigt rudimentaire, et chez 
quelques espèces, l’aile entière est si rudimentaire, qu’elle est 
inutile pour le vol. Quoi de plus curieux que la présence de dents 
dans les fœtus de baleines, qui, adultes, n’ont pas trace de ces 
organes; ou que la présence, de dents, qui ne percent jamais la 
gencive, à la mâchoire supérieure du veau avant sa naissance? 

Les organes rudimentaires racontent eux-mêmes, de diverses 
manières, leur origine et leur signification. 11 y a des coléoptères 
appartenant à des espèces étroitement alliées ou, mieux encore, à 
la même espèce, qui ont, les uns des ailes parfaites et complè¬ 
tement développées, les autres de simples, rudiments d’ailes fort 
petits, fréquemment recouverts par des élytres soudées ensemble; 
dans ce cas, il n’y a pas à douter que ces rudiments représentent 
des ailes. Les organes rudimentaires conservent quelquefois 
leurs propriétés fonctionnelles ; c’est ce qui arrive occasionnelle¬ 
ment aux mamelles des mammifères mâles,, qu’on a vues quel¬ 
quefois se développer et sécréter du lait. De même, chez le genre 
Bos, il y a normalement quatre mamelons bien développés et 
deux rudimentaires; mais, chez nos vaches domestiques, ces 
derniers se développent quelquefois et donnent du lait. Chez les 
plantes, on rencontre chez des individus de la même espèce des 
pétales tantôt rudimentaires, tantôt bien développés. Kolreuter 
a observé, chez certaines plantes à sexes séparés, qu’en croisant 
une espèce dont les fleurs mâles possèdent un rudiment de pistil 
avec une espèce hermaphrodite ayant, bien entendu, un pistil 
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bien développé, le rudiment de pistil prend un grand accroisse¬ 
ment chez la postérité hybride; ce qui prouve que les pistils 
rudimentaires et les pistils parfaits ont exactement la même 
nature. Un animal peut posséder diverses parties dans un état 
parfait, et cependant on peut, dans un certain sens, les regarder 
comme rudimentaires, parce qu’elles sont inutiles. Ainsi, le 
têtard de la Salamandre commune, comme le fait remarquer 
M. G. .H.' EiéÀves, « à "dès branchies et passé sa vie dans l’eau; 
mais la Salamandrci dira , qui vit sur les hauteurs dans les mon¬ 
tagnes-, fait ses petits tout formés. Gët aniinal’ ne vit jamais dans 
l’eau.' Cependant, si on ouvre une femelle pleine, on y trouve 
des têtards pourvus de branchies admirablement ramifiées et 
qui, mis dans l’eau, nagent comme les têtards de là Salamandre 
aquatique. Getlé organisation aquatique n’a évidemment aucun 
rapport avec la vie future de l’animal; elle n’est pas davantage 
adaptée' à ses conditions embryonnaires ; elle se rattache donc 
uniquement à'des adaptations ancestrales, et répète une des 
phases du développement qu’ont parcouru les formes anciennes' 
dont elle descend. » 

Un organe servant à deux fonctions peut devenir rudimen¬ 
taire ou s’atrophier complètement pour l’une d’elles, parfois 
même pour la plus importante, et demeurer parfaitement capable 
de remplir l’autre. Ainsi, dans les plantes, le rôle du pistil est de 
permettre aux tubes polliniques de pénétrer jusqu’aux ovules dé 
l’ovaire. Le pistil consiste en un stigmate porté sur un style; mais 
chez quelques Composées, les fleurs mâles, qui ne sauraient être 
fécondées naturellement, ont un pistil rudimentaire, en ce qu’il 
ne porte pas de stigmate ; lé style pourtant, comme dans les 
autres fleurs parfaites, reste bien développé et garni de poils 
qui servent à frotter les anthères pour en faire jaillir le pollen 
qui les environne. Un organe peut encore devenir rudimentaire 
relativement à sa fonction propre et s’adapter à un usage diffé¬ 
rent; telle est la vessie natatoire de certains poissons, qui semble 
être devenue presque rudimentaire quant à sa fonction propre, 
consistant à donner de la légèreté au poisson, pour se transformer 
en un organe respiratoire ou en un poumon en voie de forma¬ 
tion. On pourrait citer beaucoup d’autres exemples analo¬ 
gues. 
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On ne doit pas considérer comme rudimentaires les organes 
qui» si peu développés qu’ils soient, ont cependant quelque uti¬ 
lité, à moins que' nous n’ayons des raisons pour croire qu’ils 
étaient autrefois plus développés. Il se peut que ce soient des 
organes naissants eh train de se développer. Les organes rudi¬ 
mentaires, au contraire, tels, par exemple 1 , que des dents qui ne 
percent jamais les gencives, pu que les ailes d’une autruche qui ne 
servent plus guère que de voiles, sont presque inutiles. Gomme 
il est certain qu’à un état moindre de développement ces organes 
seraient encore plus inutiles que dans leur condition actuelle, 
ils ne peuvent pas avoir été produits autrefois par la varia¬ 
tion et par la sélection naturelle, qui n’agit jamais que par la 
conservation de modifications utiles. lis se rattachent à un an¬ 


cien état de choses et ont été en partie conservés par la puissance 
de l’hérédité. Toutefois, il est souvent difficile de distinguer les 
organes rudimentaires des organes naissants, car l’analogie seule 
nous permet déjuger si un organe, est susceptible de nouveaux 
développements, auquel cas seulement on peut l’appeler nais¬ 
sant. Les organes naissants doivent toujours être assez rares, car 
les individus pourvus d’un organe dans celte condition ont dû 
être généralement remplacés par des successeurs possédant cet 
organe à.unétat plus parfait, et ont dû, par conséquent, s’éteindre 
il y a longtemps. L’aile du Pingouin lui est fort utile, car elle lui 
sert de nageoire; elle pourrait donc représenter l’état naissant 
des ailes des oiseaux ; je ne crois cependant pas qu’il en soit 
ainsi; c’est plus probablement un organe diminué et qui s’est 
modifié en vue d’une fonction nouvelle. L’aile de l’Aptéryx, 
d’autre part, est complètement inutile à cet animal et peut être 
considérée comme vraiment rudimentaire. Owen considère les 
membres filiformes si simples du Lépidosirône comme «le com¬ 
mencement d’organes qui atteignent leur développement fonc¬ 
tionnel complet chez les vertébrés supérieurs ; » mais le docteur 
Günther a soutenu récemment l’opinion que ce sont probable¬ 
ment les restes de l’axe persistant d’une nageoire dont les bran¬ 
chies latérales ou les rayons sont atrophiés. On peut considérer 
les glandes mammaires de l’Ornithorynque comme étant à 
l’état naissant, comparativement aux mamelles de la.Vache. 
Les freins ovigères de certains cirrhipèdes, qui ne sont que légè- 
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reraent développés, et qui ont cessé de servir à retenir les œufs, 
sont des branchies naissantes. 

Les organes rudimentaires sont très-sujets à vai’ier dans leur 
degré de développement et sous d’autres rapports, chez les indi¬ 
vidus de la même espèce; de plus, le degré de diminution qu’un 
même organe a pu éprouver diffère quelquefois beaucoup chez 
les espèces étroitement alliées. L’état des ailes, des phalènes 
femelles appartenant à une même famille offre un excellent exem¬ 
ple de ce fait. Les organes rudimentaires peuvent avorter com¬ 
plètement; ce qui implique, chez certaines plantes et chez cer¬ 
tains animaux, l’absence complète de parties que, d’après les lois 
de l’analogie, nous nous attendrions à rencontrer chez eux et 
qui se manifestent occasionnellement chez les individus mons¬ 
trueux. G’est ainsi que, chez la plupart des Scrophulariacées, la 
cinquième étamine est complètement atrophiée; et, cependant, 
une cinquième étamine a dû autrefois exister chez ces plantes, car, 
chez plusieurs espèces de la famille on-en retrouve un rudiment, 
qui, à l’occasion, peut se développer complètement, ainsi qu’on 
le voit chez le muflier commun. Lorsqu’on veut retracer les ho¬ 
mologies d’un organe quelconque chez les divers membres d’une 
même classe, rien n’est plus utile, pour comprendre nettement 
les rapports.des parties, que la découverte de rudiments; c’est 
ce que prouvent admirablement les dessins qu’a faits (hven des 
os de la jambe du cheval, du bœuf et du rhinocéros. 

Un fait très-important, c’est que, chez l’embryon, on peut 
souvent observer des organes, tels que les dents à la mâchoire 
supérieure de la baleine et des ruminants, qui disparaissent en¬ 
suite complètement. G’est aussi, je crois, une règle universelle, 
qu’un organe rudimentaire soit proportionnellement plus gros, 
relativement aux parties voisines, chez l’embryon que chez 
l’adul te ; il en résulte qu’à cette période précoce l’organe est 
moins rudimentaire ou même ne l’est pas du tout. Aussi, on dit 
souvent que les organes rudimentaires sont restés chez l’adulte 
à leur état embryonnaire. 

Je viens d’exposer les principaux faits relatifs aux organes 
rudimentaires. En y réfléchissant, on se sent frappé d’étonne¬ 
ment; car les mêmes raisons qui nous conduisent à reconnaître 
que la plupart des parties et des organes sont admirablement 
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adaptés à certaines fonctions, nous obligent à constater, avec 
autant de certitude, l’imperfection. et l’inutilité des organes ru¬ 
dimentaires ou atrophiés. On dit généralement dans les ouvrages 
sur l’histoire naturelle que les organes rudimentaires ont été 
créés « en vue delà symétrie » ou pour « compléter le plan de la 
nature » ; or, ce n’est là qu’une simple répétition du fait, et non 
pas une explication. C’est de plus une inconséquence, carie Boa 
constrictor possède les rudiments d’un bassin et de membres 
postérieurs ; si ces os ont été conservés pour compléter le plan de 
la nature, pourquoi, ainsi que le demande le professeur Weis¬ 
man n, ne se trouvent-ils pas chez tous les autres serpents, où 
on n’en aperçoit pas la moindre trace? Que penserait-on d’un 
astronome qui soutiendrait que les satellites décrivent autour 
des planètes une orbite elliptique en vue delà symétrie, parce que 
les planètes, décrivent de pareilles courbes autour du soleil? Un 
physiologiste éminent explique la présence des organes rudimen¬ 
taires en supposant qu’ils servent à excréter des substances en 
excès, ou nuisibles à l’individu ; mais pouvons-nous admettre 
que la papille infime qui représente souvent le pistil chez cer¬ 
taines fleurs mâles, et qui n’est constituée que par du tissu cel¬ 
lulaire, puisse avoir une action pareille? Pouvons-nous admettre 
que des dents rudimentaires, qui sont ultérieurement résorbées, 
soient utiles à l’embryon du veau en voie de croissance rapide, 
alors qu’elles emploient inutilement une matière aussi précieuse 
que le phosphate de chaux? On a vu quelquefois, après l’ampu¬ 
tation des doigts chez l’homme, des ongles imparfaits se former 
sur les moignons ; or il me serait aussi aisé de croire que ces 
traces d’ongles ont été développées pour excréter de la matière 
cornée, que d’admettre que les ongles rudimentaires qui termi¬ 
nent la nageoire du lamantin, l’ont été dans le même but. 

Dans l’hypothèse de la descendance avec modifications l’expli¬ 
cation de l’origine des organes rudimentaires est comparative¬ 
ment simple. Nous pouvons, en outre, nous expliquer dans une 
grande mesure les lois qui président à leur développement impar¬ 
fait. Nous avons des exemples nombreux d’organes rudimentaires 
chez nos productions domestiques, tels, par exemple, que le 
tronçon de queue qui persiste chez les races sans queue, les 
vestiges de l’oreille chez les races ovines qui sont privées de cet 
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organe, la réapparition de petites cornes pendantes chez les 
races de bétail sans cornes, et surtout, selon Youatt, chez'les 
jeunes animaux, et l’état de la fleur entière clans le chou-fleur. 
Nous trouvons souvent chez les monstres les rudiments de diver¬ 
ses parties. Je doute qu’aucun de ces exemples puisse jeter quel¬ 
que lumière sur l’origine des organes rudimentaires à l’état de 
nature, sinon qu’ils prouvent que ces rudimentspeuvent.se pro¬ 
duire ; car tout semble indiquer que les espèces à l’état de nature 
ne subissent jamais de grands et brusques changements. Mais 
l'étude de nos productions domestiques nous apprend que le non- 
usage des parties entraîne leur diminution et cela d’une manière 
héréditaire. Il me semble probable que le défaut d’usage a été la 
cause principale de ces phénomènes d’atrophie, que ce défaut 
d’usage, en un mot, a dû déterminer d’abord très-lentement et 
très-graduellement la diminution de plus en plus complète d’un 
organe, jusqu’à ce qu’il soit devenu rudimentaire. On pourrait 
citer comme exemples les yeux des animaux vivant dans des ca¬ 
vernes obscures, et les ailes des oiseaux habitant les îles océa¬ 
niques, oiseaux qui, rarement forcés de s’élancer dans les airs 
pour échapper aux bêtes féroces, ont fini par perdre la faculté 
de voler. En outre, un organe, utile dans certaines conditions, 
peut devenir nuisible dans des conditions différentes, comme les 
ailes de coléoptères vivant sur des petites îles battues par les 
vents ; dans ce cas, la sélection naturelle doit tendre lentement 
à réduire l’organe, jusqu’à ce qu’il cesse d’être nuisible en deve¬ 
nant rudimentaire. 

Toute modification de conformation et de fonction à con¬ 
dition qu’elle puisse s'effectuer par degrés insensibles, est du 
ressort de la sélection naturelle ; de soi’te qu’un organe qui, par 
suite de changements dans les conditions d’existence, devient 
nuisible ou inutile peut, à certains égards, se modifier de manière 
à servir à quelque autre usage. Un organe peut aussi ne conser¬ 
ver qu’une seule des fonctions qu’il avait été précédemment appelé 
à remplir. Un organe primitivement formé par la sélection natu¬ 
relle, devenu inutile, peut alors devenir variable, ses variations 
n’étant plus empêchées par la sélection naturelle. Tout cela con¬ 
corde parfaitement avec ce que nous voyons dans la nature. 
En outre, à quelque période de la vie que le défaut d’usage ou 
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la sélection' tende à réduire un organe, ce qui arrive généralement 
lorsque l’individu ayant atteint sa maturité doit faire usage de 
toutes ses facultés, le principe d’hérédité à l’âge correspondant 
tendra à reproduire, chez les descendants de cet individu, ce 
même organe dans son état réduit, exactement au même âge, 
mais ne l'affectera que rarement chez l’embryon. Ainsi s’explique 
pourquoi les organes rudimentaires sont relativement plus grands 
chez l’embryon que chez l’adulte. Si, par exemple, le doigt d'un 
animal adulte servait de-moi ns en moins, pendant de nombreuses 
générations, par suite de quelques changements dans ses habitu¬ 
des, ou si un organe ou une glande exerçait moins de fonctions, 
on pourrait conclure qu’ils se réduiraient de grosseur chez les 
descendants adultes de cet animal, mais qu’ils conserveraient à 
peu près le type originel de leur développement dans l’embryon. 

Toutefois, il subsiste encore une difficulté. Après qu’un or¬ 
gane a cessé de servir et qu’il a, en conséquence, diminué dans 
de fortes proportions, comment peut-il encore subir une dimi nu¬ 
tion ultérieure jusqu’à ne laisser que des traces imperceptibles 
et enfin jusqu’à disparaître tout à fait? 11 n’est guère possible 
que le défaut d’usage puisse continuer à produire de nouveaux 
effets sur un organe qui a cessé de remplir toutes ses fonc¬ 
tions. Il serait indispensable de pouvoir donner ici quelques 
explications dans lesquelles je ne peux malheureusement pas en¬ 
trer. Si on pouvait prouver, par exemple, que toutes les varia¬ 
tions des parties tendent à la diminution plutôt qu’à l’augmen¬ 
tation du volume de ces parties, il serait facile de comprendre 
qu’un organe inutile deviendrait rudimentaire, indépendam¬ 
ment des effets du défaut d’usage, et serait ensuite complète¬ 
ment supprimé, car toutes les variations tendant à une diminu¬ 
tion de volume cesseraient d’être combattues par la sélection 
naturelle. Le principe de l’économie de croissance explique 
dans un chapitre précédent, en vertu duquel les matériaux 
destinés à la formation d’un organe sont économisés autant 
que possible, si cet organe devient inutile à son possesseur, a 
peut-être contribué à rendre rudimentaire une partie inutile du 
corps. Mais les effets de ce principe ont dû nécessairement n’in¬ 
fluencer que les premières phases de la marche de la diminution ; 
car nous ne pouvons admettre qu’une petite papille représen- 
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tant, par exemple, dans une fleur mâle, le pistil de la fleur fe¬ 
melle, et formée uniquement de tissu cellulaire, puisse être 
réduite davantage ou résorbée complètement pour économiser 
quelque nourriture. 

Enfin, quelles que soient les phases qu’ils aient parcourues 
pour être amenés à leur état aefuel qui les rend inutiles, les or¬ 
ganes rudimentaires, conservés qu’ils ont été par l’hérédité seule, 
nous retracent un état primitif des choses. Nous pouvons donc 
comprendre, au point de vue généalogique de la classification, 
comment il se fai t que les systématistes, en cherchant à placer les 
organismes à leur vraie place dans le système naturel, ont sou¬ 
vent trouvé que lés parties rudimentaires sont d’une utilité aussi 
grande et parfois même plus grande que d’autres parties ayant 
une haute importance physiologique. On peut comparer les or¬ 
ganes rudimentaires aux lettres qui, conservées dans l’ortho¬ 
graphe d’un. mot. bien qu’in utiles pour sa prononciation, servent 
à en retracer l’origine et la filiation. Nous pouvons donc conclure 
que, d’après la doctrine de la descendance avec modifications, 
l’existence d’organes que leur état rudimentaire et imparfait 
rend inutiles, loin de constituer une difficulté embarrassante, 
comme cela est assurément le cas clans l’hypothèse ordinaire de 
la création, devait au contraire être prévue comme une consé¬ 
quence des principes que nous avons développés. 


IUSSUftlE. 


J’ai essayé de démontrer dans ce chapitre, que le classement 
de tous les êtres organisés qui ont vécu dans tous les temps en 
groupes subordonnés à d’autres groupes ; que la nature des rap¬ 
ports qui unissent dans un petit nombre de grandes classes tous 
les organismes vivants et éteints, par des lignes d’affinité com¬ 
plexes, divergentes et tortueuses; que les difficultés que rencon¬ 
trent, et les règles que suivent les naturalistes dans leurs classi¬ 
fications ; que la valeur qu’on accorde aux caractères lorsqu’ils 
sont constants et généraux, qu’ils aient une importance consi¬ 
dérable ou qu’ils n’en aient même pas du tout., comme dans les 
cas d’organes rudimentaires; que la grande différence de valeur. 
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existant entre les caractères d’adaptation ou analogiques et 
d'affinités véritables ; j’ai essayé de démontrer, dis-je, que 
toutes ces règles, et encore d’autres semblables, sont la con¬ 
séquence naturelle de l’hypothèse de la parenté commune des 
formes alliées et de leurs modifications parla sélection naturelle, 
jointe aux circonstances d’extinction et de divergence de carac¬ 
tères qu’elle détermine. En examinant ce principe de classifica¬ 
tion, il ne faut pas oublier que l’élément généalogique a été uni¬ 
versellement admis etemployé pour classer ensemble dans la même 
espèce les deux sexes, les divers âges, les formes dimorphes, et 
les variétés reconnues, quelque différente que soit d’ailleurs leur 
conformation. Si l’on étend l’application de cet élément généa¬ 
logique, seule cause comme des ressemblances que l’on constate 
entre les êtres organisés, on comprendra- ce qu’il faut entendre 
par système naturel ; c’est tout simplement un essai de classe¬ 
ment généalogique où les divers degrés de différences acquises 
s’expriment par les termes variétés, espèces, genres, familles, 
ordres et classes. 

En partant de ce même principe de la descendance avec mo¬ 
difications, la plupart des grands faits de la morphologie devien¬ 
nent intelligibles, soit que nous considérions le même plan 
présenté par les organes homologues des différentes espèces 
d’une même classe, quelles que soient, d’ailleurs, leurs fonc¬ 
tions ; soit que nous les considérions dans les organes homolo¬ 
gues d’un même individu, animal ou végétal. 

D’après ce principe, que les variations légères et successives ne 
surgissent pas nécessairement ou même généralement à une 
période très-précoce de l’existence, et qu’elles deviennent hérédi¬ 
taires à l’âge correspondant, on peut expliquer les faits principaux 
de l’embryologie, c’est-à-dire la ressemblance étroite dans l’em¬ 
bryon des parties homologues, qui, développées ensuite, devien¬ 
nent très-différentes tant par leur conformation que par leurs 
fonctions, et la ressemblance chez les espèces alliées, quoique 
distinctes, des parties ou des organes homologues, bien qu’à l’état 
adulte ces parties ou ces organes doivent s’adapter à des fonc¬ 
tions aussi dissemblables que possible. Les larves sont des em¬ 
bryons actifs qui ont été plus ou moins modifiés suivant leur 
mode d’existence, et dont les modifications sont devenues héro- 
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ditaires à l’âge correspondant. Si l’on se souvient que, lorsque 
des organes s’atrophient, soit par défaut d’usage, soit par sélec¬ 
tion naturelle, ce ne peut être en général qu’à cette période de 
l’existence où l’individu doit pourvoir à ses propres besoins ; si 
l’on réfléchit, d’autre part, à la force du principe d’hérédité, on 
peut prévoir, en vertu de ces mêmes principes, la formation d’or¬ 
ganes rudimentaires. L’importance des caractères embryologi¬ 
ques, ainsi que celle des orgaues rudimentaires, est aisée à con¬ 
cevoir en partant de ce point de vue, qu’une classification pour 
être naturelle doit être généalogique. 

Finalement, les diverses classes de faits que nous venons 
d’étudier dans ce chapitre me semblent établir si clairement 
que les innombrables espèces, genres et familles qui peuplent 
le globe sont tous descendus, chacun dans sa propre classe, de 
parents communs, et ont tous été modifiés dans la suite des gé¬ 
nérations, que j’aurais adopté cette théorie sans aucune hésita¬ 
tion lors même qu’elle ne serait pas appuyée sur d’autres faits 
et sur d’autres arguments. 
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CHAPITRE XV 

RÉCAPITULATION ET CONCLDSIONS. 


Récapitula Lion des objections élevées contre la théorie de la sélection n*atuvelle, 
-—Récapitulation des faits généraux et. particuliers qui lui sont favorables.— 
Causes de la croyance générale h rinunutabilité des espèces, — Jusqu'à quel 
point ou. peut étendre la théorie de la sélection naturelle. — Effets de son 
adoption sur T étude de l'histoire naturelle. — Dernières remarques* 


Ge volume tout entier l’étant qu’une longue argumentation, 
je crois devoir présenter au lecteur une récapitulation sommaire 
des faits principaux et des déductions qu’on peut en tirer. 

' Je lie songe pas à nier que 1 l’on peut opposer à la théorie de 
la descendance, modifiée par la variation et par la sélection na¬ 
turelle, de nombreuses et sérieuses objections que j’ai cherché à 
exposer dans toute leur force. Tout d’abord, rien ne semble plus 
difficile que de croire au perfectionnement des organes et des 
instincts les plus complexes * non par des moyens supérieurs, 
bien qu’analogues à la raison humaine, mais par l’accumulation 
d’innombrables et légères variations, toutes avantageuses à leur 
possesseur individuel. Cependant, cette difficulté, quoique pa¬ 
raissant insurmontable à notre imagination, ne saurait être 
considérée comme valable, si l’on admet les propositions sui¬ 
vantes : toutes les parties de l’organisation et tous les instincls 
offrent au moins des différences individuelles; la lutte con¬ 
stante pour l’existence détermine la conservation des déviations 
de structure ou d’instinct qui peuvent être avantageuses ; et ( 
enfin, des gradations dans l’état de perfection de chaque organe, 
toutes bonnes en elles-mêmes, peuvent avoir existé. Je ne crois 
pas que l’on puisse contester la vérité de ces propositions. 

11 est, sans doute, "très-difficile de conjecturer même par quels 
degrés successifs ont passé beaucoup de conformations pour se 
perfectionner, surtout dans les groupes d’êtres organisés qui, 
ayant subi d’énormes extinctions, sont actuellement rompus 
et présentent de grandes lacunes ; mais nous remarquons dans 





i J 






fl 


t- 




, 5 


i 


i 

f 


>*r 






OBJECTIONS. 843. 

la nature des gradations si étranges, que nous devons être très- 
circonspects avant d’affirmer qu’un organe ou qu’un instinct, ou 
même que la conformation entière, ne peuvent pas avoir atteint 
leur état actuel en parcourant un grand nombre de phases in¬ 
termédiaires. Il est, il faut le reconnaître, des cas particulière¬ 
ment difficiles qui semblent contraires à la théorie de la sélection 
naturelle; un des plus curieux est, sans contredit, l’existence, 
dans une même communauté de fourmis, de deux ou trois castes 
définies d’ouvrières ou de femelles stériles. J’ai cherché à faire 
comprendre comment on peut arriver à expliquer ce genre de 
difficultés. 

Quant à la stérilité presque générale que présentent les espèces 
lors d’un premier croisement, stérilité qui contraste d’une ma¬ 
nière si frappante avec la fécondité presque universelle des va¬ 
riétés croisées entre elles, je dois renvoyer le lecteur à la récapi¬ 
tulation, donnée à la fin du neuvième chapitré, des faits qui me 
paraissent prouver d’une façon conciliante que cette stérilité 
n’est pas plus une propriété spéciale, que ne l’est l’incapacité 
que présentent deux arbres distincts à se greffer l’un sur l’autre, 
mais qu’elle dépend de différences limitées aux systèmes repro¬ 
ducteurs des espèces qu’on veut entre-croiser. La grande diffé¬ 
rence entre les résultats que donnent les croisements réciproques 
de deux mêmesespèces, c’est-à-dire lorsqu’une des espèces estem- 
ployée d’abord comme père et. en suite comme mère, nous prouve 
le bien fondé de cette conclusion. Nous sommes conduits' à la 
même conclusion par l’examen des plantes dimorphes et tri— 
morpbes, dont les formes unies illégitimement ne donnent que 
peu ou point de graines, et dont la postérité est plus ou moins 
stérile ; or, ces plantes appartiennent incontestablement à la 
même espèce, et ne diffèrent les unes des autres que sons le 
rapport de leurs organes reproducteurs et de leurs fonctions. 

Bien qu’un grand nombre d’auteurs aient affirmé que la fécon¬ 
dité des variétés croisées et de leurs descendants métis est uni¬ 
verselle, cette assertion ne peut plus être considérée comme 
absolue après les faits que j’ai cités sur l’autorité de Gartner et de 
Kôlreuter. 

* * 

La plupart des variétés sur lesquelles on a expérimenté avaient 

été produites à l’état de domesticité ; or, comme la domesticité, 
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et je n’entends pas par là une simple captivité, tend très- 
certainement à éliminer cette stérilité qui, à en juger par ana¬ 
logie, aurait affecté l’entre-croisement des espèces parentes, 
nous ne devons pas nous attendre à ce que la domestication pro¬ 
voque également la stérilité de leurs descendants modifiés, quand 
on les croise les uns avec les autres. Cette élimination de stéri¬ 
lité paraît résulter de la même cause qui permet à nos animaux 
domestiques de se reproduire librement dans bien des milieux 
différents ; ce qui semble résulter de ce qu’ils ont été habitués gra¬ 
duellement à de fréquents changements dans les conditions 
d’existence. 

Une double série de faits parallèles semble jeter beaucoup de 
lumière sur la stérilité des espèces croisées pour la première 
fois et sur celle de.leur postérité hybride. D’un eêté, il y a d’ex¬ 
cellentes raisons pour croire que de légers changements dans les 
conditions d’existence donnent à tous les êtres organisés un 
surcroît de vigueur et de fécondité. Nous savons aussi qu’un 
croisement entre des individus distincts de la même variété, et 
entre des individus appartenant à des variétés différentes, 
augmente le nombre de leurs descendants, et augmente certai¬ 
nement leur taille ainsi que leur force. Ceci résulte principale¬ 
ment du fait que les formes que l’on croise ont été exposées à des 
conditions de vie quelque peu différentes; car j’ai pu m’assure r 
par une série de longues expériences que, si l’on soumet pendant 
plusieurs générations tous les individus d’une même variété aux 
mêmes conditions, le bien résultant du croisement est souvent 
très-diminué ou disparaît tout à fait. C’est là un des côtés de la 
question. D’autre part, nous savons que les espèces depuis long¬ 
temps exposées à des conditions presque uniformes périssent, 
on, si elles survivent, deviennent stériles bien que conservant 
une parfaite santé, si on les soumet à des conditions nouvelles et 
très-différentes, à l’état de captivité par exemple. Ce fait ne s’ob¬ 
serve pas, ou s’observe seulement à un très-faible degré chez nos 
produits domestiques, qui ont été depuis longtemps soumis à des 
conditions variables. Par conséquent, lorsque nous constatons 
que les hybrides produits par le croisement de deux espèces dis¬ 
tinctes sont peu nombreux à cause de leur mortalité dès la con¬ 
ception ou à un âge très-précoce, ou bien à cause de l’état plus 
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ou moins stérile des survivants, il semble très-probable que ce 
résultat dépend du fait qu’étant composés de deux organismes 
différents, ils sont soumis à de grands changements dans les 
conditions d’existence. Quiconque pourra expliquer de façon 
absolue pourquoi l’éléphant ou le renard, par exemple, ne se re¬ 


produisent jamais en captivité, même dans leur pays natal, alors 
que le porc et le chien domestique donnent de nombreux produits 


dans les conditions d’existence les plus diverses, pourra en même 
temps répondre de façon satisfaisante à la question suivante : 
pourquoi deux espèces distinctes croisées, ainsi que leurs des¬ 
cendants hybrides, sont-ils généralement plus ou moins stériles, 
tandis que deux variétés domestiques croisées ainsi que leurs 
descendants métis sont parfaitement féconds? 

En ce qui concerne la distribution géographique, les difficultés 
que rencontre la théorie de la descendance avec modifications 


sont assez sérieuses. Tous les individus d’une même espèce, et 
toutes les espèces d’un même genre, même chezles groupes supé¬ 
rieurs, descendent de parents communs ; en conséquence, quel¬ 
que distants et quelque isolés que soient actuellement les points 
du globe où on les rencontre, il faut que, dans le cours des généra¬ 
tions successives, ces formes parties d’un seul point aient rayonné 
vers tous les autres. Il nous est souvent même impossible de 
conjecturer par quels moyens ces migrations ont pu se réaliser. 
Cependant, comme nous avons lieu de croire que quelques espèces 
ont conservé la même forme spécifique pendant des périodes 
très-longues, énormément longues même, si on les compte par 
années, nous ne devons pas attacher trop d’importance à la grande 
diffusion occasionnelle d’une espèce quelconque; car, pendant le 
cours de ces longues périodes elle a dû toujours trouver des occa¬ 
sions favorables pour effectuer de vastesmigrations par des moyens 
divers. On pent souvent expliquer une extension discontinue et 
brisée par l’extinction de l’espèce dans les régions intermédiaires. 
H faut, d’ailleurs, reconnaître que nous savons fort peu de chose 
sur l’importance réelle des divers changements climatériques et 
géographiques que le globe a éprouvés pendant les périodes ré¬ 
centes, changements qui ont certainement pu faciliter les migra¬ 
tions. J’ai cherché, comme exemple, à faire comprendre l’action 

puissante qu’a dû exercer la période glaciaire sur la distribution 
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d’une même espèce et des espèces alliées dans le monde entier. 
Nous ignorons encore absolument quels ont pu être les moyens 
occasionnels de transport. Quant aux espèces distinctes d’un 
même genre, habitant des régions éloignées et isolées, la marche 
de leur modification ayant dû être nécessairement lente, tous les 
modes de migration auront pu être possibles pendant une très- 
longue période, ce qui atténue jusqu’à un certain point la diffi¬ 
culté d’expliquer la dispersion immense des espèces .d’un même 
genre. 

La théorie de la sélection naturelle impliquant l’existence an¬ 
térieure d’une foule innombrable de formes intermédiaires, reliant 
les unes aux autres, par des nuances aussi délicates que le sont 
nos variétés actuelles, toutes les espèces de chaque groupe, on 
peut se demander pourquoi nous ne voyons pas autour de nous 

■ta- 

toutes ces formes intermédiaires ; et pourquoi tous les êtres or¬ 
ganisés ne sont pas confondus ensemble en un inextricable 
chaos ? A l’égard des formes existantes, nous devons nous rap¬ 
peler que nous n’avons aucune raison, sauf dans des cas fort rares, 
de nous attendre à rencontrer des formes intermédiaires les 
relian t directement les unes aux autres, mais seulement celles qui 
raItachent chacune d’elles à quelque forme supplantée et éteinte. 
Même sur une vaste surface, demeurée continue pendant une 
ongue période, et dont le climat et les autres conditions d’exis¬ 
tence changent insensiblement en passant d’un point habité par 
une espèce à un autre habité par une espèce étroitement alliée, 
nous n’avons pas lieu de nous attendre a rencontrer souvent des 
variétés intermédiaires dans les zones intermédiaires. Nous ayons 
tout lieu de croire, en effet, que, dans un genre, quelques espèces 
seulement subissent des modifications, les autres s’éteignant 
sans laisser de postérité variable. Quant aux espèces qui se mo¬ 
difient, il y en a peu qui le fassent en même temps dans une même 
région, et toutes les modifications sont lentes à s’effectuer. J’ai 
démontré aussi que les variétés intermédiaires, qui ont proba¬ 
blement occupé d’abord les zones intermédiaires, ont dû être 
supplantées par les formes alliées existant de part et d’autre ; car, 
ces dernières•étant les plus nombreuses, tendent pour cette 
raison même à se modifier et à se perfectionner plus rapidement 
que les espèces intermédiaires moins abondantes ; en sorte que 
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celles-ci ont dû, à la longue, être exterminées et remplacées. 

D’après cette doctrine de l’extermination d’un nombre infini 
déchaînons reliant les habitants actuels avec les habitants éteints 
du globe, et, à chaque période successive, reliant les espèces qui 
Y ont vécu avec les formes plus anciennes, pourquoi ne trouvons- 
nous pas, dans toutes les formations géologiques, une grande 
abondance de ces fonnes intermédiaires ? Pourquoi toute collec¬ 
tion de restes fossiles ne fournit-elle pas la preuve évidente de la 
gradation et des mutations des formes vivantes? Bien que lés 
recherches géologiques aient incontestablement révélé l’exis¬ 
tence passée d’un grand nombre de chaînons qui ont déjà rap¬ 
proché les unes des autres bien des formes de la vie, elles ne 
fournissent, cependant pas, entre les espèces actuelles et passées, 
toutes les gradations i n finies et i nse nsibles que réclame ma théorie, 
et c’est là, sans contredit, l’objection la plus sérieuse qu’on puisse 
lui opposer. Pourquoi voit-on encore des groupes entiers d’es¬ 
pèces alliées, qui semblent, apparence souvent trompeuse il 
est vrai, surgir subitement dans les étages géologiques succes¬ 
sifs? Bien que nous sachions maintenant que les êtres organisés 
ont apparu sur le globe à une époque dont l’antiquité est in¬ 
calculable, longtemps avant le dépôt des couches les plus an¬ 
ciennes du système cumbrien, pourquoi ne trôuvons-noüs pas 
sous ce dernier système de puissantes masses de sédiment ren¬ 
fermant les restes des ancêtres des fossiles cumbriens? Car, 
d’après ma théorie, il faut que de pareilles couches aient été dé¬ 
posées quelque part, lors de ces époques si reculées et si complè¬ 
tement ignorées de l’histoire de la terre. 

Je ne puis répondre à ces questions et résoudre ces difficultés, 
qu’en supposant que les archives géologiques sont bien plus in¬ 
complètes que les géologues ne l’admettent généralement. Le 
nombre des spécimens que renferment tous nos musées ne sont 
absolument rien auprès des innombrables générations d’espèces 
qui ont certainement existé. La forme souche de deux ou de 
plusieurs espèces ne serait pas plus directement intermédiaire 
dans tous ses caractères entre ses descendants modifiés, què 
le Biset n’est directement intermédiaire par son jabot et par 
sa queue entre ses descendants, le pigeon Grosse-gorge et 
le pigeon Paon. Il nous serait impossible de reconnaître une 
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espèce, comme la forme souche d’une autre espèce modifiée, si 
attentivement que nous les examinions, à moins que nous ne 
possédions la plupart des chaînons intermédiaires, qu’en raison 
de l’imperfection des documents géologiques nous ne devons pas 
nous attendre à trouver en grand nombre. Si même on décou- 

■I 

vrait deux, trois, ou même un plus grand nombre de ces 
formes intermédiaires, on les regarderait simplement comme des 
espèces nouvelles, si légères que pussent être leurs différences, 
surtout si on les rencontrait dans différents étages géologiques. 
On pourrait citer de nombreuses formes douteuses, qui ne sont 
probablement que des variétés ; mais qui nous assure qu’on 
découvrira dans l’avenir un assez grand nombre de formes fos¬ 
siles intermédiaires, pour que les naturalistes soient à même de 
décider si ces variétés douteuses méritent oui ou non la qualifi¬ 
cation de variétés? On n’a exploré géologiquement qu’une bien 
faible partie du globe. D’ailleurs, les êtres organisés appartenant, 
à certaines classes peuvent seuls sc conserver à l’état fossile, an 
moins en quantités un peu considérables. Beaucoup d’espèces 
une fois formées ne subissent jamais de modifications subsé¬ 
quentes, elles s’éteignent sans laisser de descendants ; et les pé¬ 
riodes pendant lesquelles d’autres espèces ont subi des modifi¬ 
cations, bien qu’énormes estimées en années, ont probablement 
été courtes, comparées à celles pendant lesquelles elles ont con¬ 
servé une même forme. Ce sont les espèces dominantes et les 
plus' répandues qui varient le plus et le plus souvent, et les 
variétés sont souvent locales ; or, ce sont là deux circonstances 
qui rendent fort peu probable la découverte de chaînons inter¬ 
médiaires dans une forme quelconque. Les variétés locales ne se 
disséminent guère dans d’autres régions éloignées avant de s’êlrc 
considérablement modifiées et perfectionnées; quand elles ont 
émigré, et qu’on les trouve dans une formation géologique, 
elles paraissent y avoir été subitement créées, et on les consi¬ 
dère simplement comme des espèces nouvelles. La plupart des 
formations ont dû s’accumuler d’une manière intermittente, et 
leur durée a probablement été plus courte que la durée moyenne 
des formes spécifiques. Les formations successives sont, dans le 
plus grand nombre des cas, séparées les unes des autres par des 
lacunes correspondant à de longues périodes ; cai* des formations 
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fossilifères, assez épaisses pour résister aux dégradations futures, 
n’ont pu, en règle générale, s’accumuler que là où d’abondants 
sédiments ont été déposés sur le fond d’une aire marine en voie 
d’affaissement. Pendant les périodes alternantes de soulève¬ 
ment et de: niveau stationnaire, le témoignage géologique est 
généralement nul. Pendant ces dernières périodes, il y a pro¬ 
bablement plus de variabilité dans les formes de la vie; et, 
pendant,les périodes d’affaissement, plus d’extinctions. 

Quant à l’absence de riches couches fossilifères, au-dessous 
de la formation cambrienne, je ne puis que répéter l’hypothèse 
que j’ai déjà développée dans lé neuvième chapitre, à savoir que, 
bien que nos continents et nos océans aient occupé depuis une 
énorme période leurs positions relatives actuelles, nous n’avons 
aucune raison d’affirmer qu’il en ait toujours été ainsi ; en con¬ 
séquence, il se peut qu’il y ait au-dessous des grands océans des 
gisements beaucoup plus anciens qu’aucun de ceux, que nous 
connaissons jusqu’à présent. Quant à l’objection soulevée par 
Sir William Thompson, une des plus graves de toutes,, que, 
depuis la consolidation de notre planète, le laps de temps écoulé 
a été insuffisant pour permettre la somme des changements or¬ 
ganiques que Ton admet, je puis répondre que, d’abord, nous 
ne pouvons nullement préciser, mesurée, en année, la rapidité 
des modifications:de l’espèce, et, secondement, que beaucoup de 
savants sont disposés à admettre que nous ne connaissons pas 
assez la constitution de l’univers et de l'intérieur du globe pour 
raisonner avec certitude sur son âge. 

Personne ne conteste l’imperfection des documents géologi¬ 
ques, mais qu’ils soient incomplets au point que ma théorie 
l’exige,, peu de gens en conviendront volontiers. Si nous consi¬ 
dérons des périodes suffisamment longues, la géologie prouve 
clairement que toutes les espèces ont changé, et qu’elles ont changé 
comme le veut ma théorie, c’est-à-dire à la fois lentement et 
graduellement. Ce fait ressort avec évidence de ce que les restes 
fossiles, que contiennent les formations consécutives sont inva¬ 
riablement beaucoup plus étroitement reliés les uns aux autres, 
que ne le sont ceux des formations séparées par de plus grands 
intervalles. 

Tel est le résumé des réponses que Von peut faire et. des ex- 
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plications que Von peut donner aux objections et aux diverses 
difficultés qu’on peut soulever contre ma théorie, difficultés dont 
j'ai moi-même trop longtemps senti tout le poids pour douter 
de leur importance. Mais il faut noter avec soin que les objec¬ 
tions les plus sérieuses se rattachent à des questions sur les¬ 
quelles notre ignorance est telle que nous n’en soupçonnons 
même pas l’étendue. Nous ne connaissons pas toutes les grada¬ 
tions possibles entre les organes les plus simples et les plus par¬ 
faits ; nous ne pouvons prétendre connaître tous les moyens di¬ 
vers de distribution qui ont pu agir pendant les longues périodes 
du passé, ni l’étendue de l’imperfection des documents géolo¬ 
giques. Si sérieuses que soient ces diverses objections, elles ne 
sont, à mon avis, cependant pas suffisantes pour renverser la 
théorie de la descendance avec modifications subséquentes. 


Examinons maintenant L’autre côté de la question. Nous ob¬ 
servons, à l’état domestique, que les changements dans les con¬ 
ditions d’existence causent, ou tout au moins excitent une varia¬ 
bilité considérable, mais souvent de façon si obscure que nous 
sommes disposés à regarder les variations comme spontanées. 
La variabilité obéit à des lois complexes, telles que la corré¬ 
lation, l’usage et le défaut d’usage, et l’action définie des con¬ 
ditions extérieures. Il est difficile de savoir dans quelle mesure 
nos productions domestiques ont été modifiées, mais nous pou¬ 
vons certainement admettre qu’elles l’ont été beaucoup, et que 
les modifications demeurent héréditaires pendant de longues 
périodes. Aussi longtemps que les conditions extérieures restent 
les mêmes, nous avons lieu de croire qu’une modification, hé¬ 
réditaire depuis de nombreuses générations, peut continuera 
l’être encore pendant un nombre de générations à peu près illi¬ 
mité. D’autre part, nous avons la preuve que, lorsque la varia¬ 
bilité a une fois commencé à se manifester, elle continue d’agir 
pendant longtemps à l’état domestique, car nous voyons encore 
occasionnellement des variétés nouvelles apparaître chez nos pro¬ 
ductions domestiques les plus anciennes. 

L’homme n’a aucune influence immédiate sur la production de 
la variabilité ; il expose seulement, souvent sans dessein, les 
êtres organisés à de nouvelles conditions d’existence ; la nature 
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agit alors sur l'organisation et la fait varier. Mais l’homme peut 
choisir les variations que la nature lui fournit, et les accumuler 
comme il l’entend; il adapte ainsi les animaux et les plantes 
à son usage ou à ses plaisirs. Il peut opérer cette sélection mé¬ 
thodiquement, ou seulement d’une manière inconsciente, en 
conservant les individus qui lui sont le plus utiles ou qui lui 
plaisent le plus, sans aucune intention préconçue de modifier la 
race. Il est certain qu’il peut largement influencer les caractères 
d’une race en triant, dans chaque génération successive, des 
différences individuelles assez faibles pour échapper à des yeux 
inexpérimentés. Ge procédé inconscient de sélection a été l’agent 
principal de la formation des races domestiques les plus dis¬ 
tinctes et les plus utiles. Les doutes inextricables où nous 
sommes sur la question de savoir si certaines races produites 
par l’homme sont des variétés ou des espèces primitivement dis¬ 
tinctes, prouvent qu’elles possèdent dans une large mesure les 
caractères des espèces naturelles. 

Il n’est aucune raison évidente pour que les principes dont 
l’action a été si efficace à Tétât domestique, n’aient pas agi à. 
l’état de nature. La persistance des races et des individus favorisés 
pendant la lutte incessante pour l’existence, constitue une forme 
puissante et perpétuelle de sélection. La lutte pour l’existence 
est une conséquence inévitable dp la multiplication en rai¬ 
son géométrique de tous les êtres organisés. La rapidité de celte 
progression est prouvée par le calcul et par la multiplication 
rapide de beaucoup de plantesetd’animaux pendant une série de 
saisons particulièrement favorables, et de leur introduction dans 
un nouveau pays. Il naît plus d’individus qu’il n’en peut survivre. 
Un atome dans la balance peut décider des individus qui doivent 
vivre et de ceux qui doivent mourir, ou déterminer quelles es¬ 
pèces ou quelles variétés augmenteront ou diminueront en nom¬ 
bre, ou s’éteindront totalement. Gomme les individus d’une même 
espèce entrent sous tons les rapports en plus étroite concurrence 
les uns avec les autres, c’est entre eux que la lutte pour l’exis¬ 
tence est la plus vive; elle est presque aussi sérieuse entre les 
variétés de la même espèce, et ensuite entre les espèces du même 
genre. La lutte doit, d’autre part, être souvent aussi rigou¬ 
reuse entre des êtres très-éloignés dans l’échelle naturelle. Le 
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moindre avantage que certains individus, à un âge ou pendant 
une saison quelconque, pourront avoir sur ceux avec lesquels ils 
se trouvent en concurrence, ou toute adaptation plus parfaite aux 
conditions ambiantes, feront, dans le cours des temps, pencher 
la balance en leur faveur. 

Chez les animaux à sexes séparés, il y a, dans la plupart des 
cas, une lutte entre les mâles pour la possession des femelles, à la 
suite de laquelle les plus vigoureux, et ceux qui ont eu le plus 
de succès dans leurs conditions d’existence, sont aussi ceux 
qui, en général, laissent le plus de descendants. Le succès doit 
cependant dépendre souvent de ce que les mâles possèdent des 
moyens spéciaux d’attaque ou de défense, ou de plus grands 
charmes ; car tout avantage, même léger, suffit à leur assurer 
la victoire. 

La géologie démontrant clairement que tous les pays ont subi 
de grands changements physiques, nous pouvons supposer que 
les êtres organisés ont dû, à l’état de nature, varier de la même 
manière qu’ils l’ont fait à l’état domestique. Et, s’il y a eu la 
moindre variabilité dans lai nature, il serait incroyable que la sé¬ 
lection naturelle n’eût pas joué son rôle. On a souvent soutenu, 
mais il est impossible de prouver cette assertion, que, à l’état de 
nature, la somme des variations est rigoureusement limitée. Bien 
qu’agissant seulement sur les caractères extérieurs, et souvent 
capricieusement, l’homme peut cependant obtenir en peu de 
temps de grands résultats chez ses productions domestiques, en 
accumulant de simples différences individuelles; or, chacun ad¬ 
met que les espèces présentent des différences de cette nature. 
Tous les naturalistes reconnaissent qu’outre ces différences, il 
existe des variétés qu’on considère comme assez distinctes pour 
être l’objet d’une mention spéciale dans les ouvrages systéma¬ 
tiques. On n’a jamais pu établir de distinction bien nette entre 
les différences individuelles et les variétés peu marquées, ou 
entre les variétés prononcées, les sous-espèces et les espèces. Sur 
des continents isolés, ainsi que sur diverses parties d’un même 
continent séparées par des barrières quelconques, sur les îles 
écartées, que de formes ne trouve-t-on pas qui sont classées par 
de savants naturalistes, tantôt comme des variétés, tantôt comme 
des races géographiques ou des sous-espèces, et enfin, par d’au- 
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très, comme des espèces étroitement alliées, mais distinctes ! 

Or donc, si les plantes etles animaux varient, si lentement et si 
peu que ce soit, pourquoi mettxùons-nousendoutequeles variations 
ou les différences individuelles qui sont eu quelque façon profi¬ 
tables, ne puissent être conservées et accumulées par la sélection 
naturelle, ou la persistance du plus apte? Si l’homme peut, avec 
de la patience, trier les variations qui lui sont utiles, pourquoi, 
dans les conditions complexes et changeantes cle l’existence, ne 
surgirait-il pas des variations avantageuses pour les productions 
vivantes de la nature, susceptibles d’être conservées par sélect 
■ tion ? Quelle limite pourrait-on fixer à cette cause agissant con¬ 
tinuellement pendant des siècles, et scrutant rigoureusement 
et sans relâche la constitution, la conformation et les habitudes 
de chaque être vivant, pour favoriser ce qui est bon et rejeter ce 
qui est mauvais? Je crois que la puissance de la sélection est 
illimitée quand il s’agit d’adapter lentement et admirablement 
chaque forme aux relations les plus complexes de la vie. Sans 
aller plus loin, la théorie de la sélection naturelle me paraît pro¬ 
bable au suprême degré. J’ai déjà récapitulé de mon mieux les 
difficultés et les objections qui lui ont été opposées; passons 
maintenant aux faits spéciaux et aux arguments qui militent en 
sa faveur. 

Dans l’hypothèse que les espèces ne sont que des variétés bien 
accusées et permanentes, et que chacune d’elles a d’abord existé 
sous forme de variété, il est facile de comprendre pourquoi on ne 
peut tirer aucune ligne de démarcation entre l’espèce qu’on at¬ 
tribue ordinairement à des actes spéciaux de création, etla variété 
qu’on reconnaît avoir été produite en vertu de lois secondaires. 
11 est.facile de comprendre encore pourquoi, dans une région où 
un grand nombre d’espèces d’un genre existent et sont actuel¬ 
lement prospères, ces mêmes espèces présentent de nombreuses 
variétés ; en effet, c’est là où la formation des espèces a été abon¬ 
dante, que nous devons, en règle générale, nous attendre à la 
voir encore en activité ; or, tel doit être le cas si les variétés 
sont des espèces naissantes. De plus, les espèces des grands 
genres, qui fournissent le plus grand nombre de ces espèces 
naissantes ou de ces variétés, conservent dans une certaine nie- 
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sure le caractère de variétés, car elles diffèrent moins les unes 
des autres que ne le font les espèces des genres plus petits. Les 
espèces étroitement alliées des grands genres paraissent aussi 
avoir une distribution restreinte, et, par leurs affinités:, elles se 
réunissent en petits groupes autour d’autres espèces ; sous ces 
deux rapports elles ressemblent aux variétés. Ces rapports, fort 
étranges dans la théorie de la création indépendante de chaque 
espèce^ deviennent compréhensibles si l’on admet que toutes les 
espèces ont d’abord existé à l’état de variétés. 

Comme chaque espèce tend, par suite de la progression géo¬ 
métrique de, sa reproduction, à augmenter en nombre d’une, 
manière démesurée, et que les descendants modifiés de chaque 
espèce tendent à se multiplier d’autant plus qu’ils présentent des 
conformations et des habitudes plus diverses, de façon à pouvoir 
se saisir d’un plus grand nombre déplacés différentes dans l’éco¬ 
nomie de la nature, la sélection naturelle doit tendre constam¬ 
ment à conserver les descendants les plus divergents d’une 
espèce quelconque. 11 en résulte que, dans le cours longtemps con¬ 
tinué des modifications, les légères différences qui caractérisent 
les variétés de la même espèce tendent à s’accroître jusqu’à de¬ 
venir les différences plus importantes qui caractérisent, les es¬ 
pèces d’un même genre. Les variétés nouvelles et perfectionnées 
doivent remplacer et exterminer inévitablement les variétés plus 
anciennes, intermédiaires et moins parfaites, et les espèces ten¬ 
dent, à devenir ainsi plus distinctes et mieux définies. Les es¬ 
pèces dominantes, qui font partie des groupes principaux de 
chaque classe, tendent à donner naissance à des formes nouvelles 
et dominantes, et chaque groupe principal tend toujours ainsi à 
s’accroître davantage, et, en même temps, à présenter dos carac¬ 
tères toujours plus divergents. Mais comme tous les groupes ne 
peuvent ainsi réussir à augmenter en nombre, car la terre ne 
pourrait les contenir, les plus dominants l’emportent sur ceux 
qui le sont moins. Cette tendance qu’ont les groupes déjà con¬ 
sidérables à augmenter toujours et à diverger par leurs carac¬ 
tères, jointe à la conséquence presque inévitable d’extinctions 
fréquentes, explique l’arrangement de toutes les formes vi¬ 
vantes en groupes subordonnés à d’autres groupes, et tous com¬ 
pris dans un petit nombre de grandes classes, arrangement qui a 
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prévalu dans tous les temps. Ce grand fait du groupement de 
tous les êtres organisés, d’après ce qu’on a appelé le système 
naturel , est absolument inexplicable d’après la théorie des créa¬ 
tions. 

Gomme la sélection naturelle n’agit qu’en accumulant des 
variations légères, successives et favorables, elle ne peut pas 
produire des modifications considérables ou subites ; elle ne peut 
agir qu’à pas lents et courts. Cette théorie rend facile à compren¬ 
dre l’axiome: Naturel non facit saltum , dont chaque nouvelle 
conquête de la science démontre chaque jour de plus en plus la 
vérité. Nous voyons encore comment, dans toute la nature, le 
même but général est atteint par une variété presque infinie de 
moyens ; car toute particularité, une fois acquise, est pour long¬ 
temps héréditaire, et des conformations déjà diversifiées de bien 
des manières différentes ont à s’adapter à un même but général. 
Nous voyons, en un mot, pourquoi la nature est prodigue de va¬ 
riétés, tout en étant avare d'innovations. Or, pourquoi cette loi 
existerait-elle si chaque espèce avait été indépendamment créée? 
C’est ce que personne ne saurait expliquer. 

Un grand nombre d’autres faits me paraissent explicables 
d’après cette théorie. N’est-il pas étrange qu’un oiseau ayant la 
forme du pic se nourrisse d’insectes terrestres ; qu’une oie, 
habitant les terres élevées et ne nageant jamais, ou du moins bien 
rarement, ait des pieds palmés; qu’un oiseau semblable au merle 
plonge et se nourrisse d’insectes sub-aquatiques ; qu’un pétrel ait 
des habitudes et une conformation convenables pour la vie d’un 
pingouin, et ainsi de suite dans une foule d’autres cas? Mais 
dans l’hypothèse que chaque espèce s’efforce constamment de 
s’accroître en nombre, pendant que la sélection naturelle est 
toujours prête à agir pour adapter ses descendants, lentement 
variables, à toute place qui, dans la nature, est inoccupée ou im¬ 
parfaitement remplie, ces faits cessent d’être étranges et étaient 
môme à prévoir. 

Nous pouvons comprendre, jusqu’à un certain point, qu’il y ait 
tant de beauté clans toute la nature ; car on peut, dans une gran¬ 
de mesure, attribuer cette beauté à l’intervention delà sélection. 
Cette beauté ne concorde pas toujours avec nos idées sur le beau ; 
il suffit pour s’en convaincre de considérer certains serpents 
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venimeux, certains poissons et certaines chauves-souris hideu¬ 
ses, ignobles caricatures delà face humaine. La sélection sexu¬ 
elle a donné de brillantes couleurs, des formes élégantes et d’autres 
ornements aux mâles et quelquefois aux deux sexes de beaucoup 
d’oiseaux, de papillons et de divers animaux. Elle a souvent 
rendu chez les oiseaux la voix du mâle harmonieuse pour la 
femelle, et agréable même pour nous. Les fleurs et les fruits, rendus 
apparents, et tranchant par leurs vives couleurs sur le fond vert 
du feuillage, attirent, les unes les insectes qui, en les visitant, 
contribuent à leur fertilisation, et les autres les oiseaux qui, eu 
dévorant les fruits, concourent à en disséminer les graines. 
Gomment se fait-il que certaines couleurs, certains tons et cer¬ 
taines formes plaisent à l’homme ainsi qu’aux animaux inférieurs, 
c’est-à-dire comment se fait-il que les êtres vivants aient acquis 
le sens de la beauté dans sa forme la plus simple? G’est ce que 
no us. ne saurions pas plus dire que nous ne saurions expliquer 
ce qui a primitivement pu donner du charme à certaines odeurs 
et à certaines saveurs. 


Gomme la sélection naturelle agit au moyen de la concurrence, 
elle n’adapte et ne perfectionne les animaux de chaque pays que 
relativement aux autres habitants; nous ne devons donc nulle¬ 
ment nous étonner que les espèces d’une région quelconque, qu’on 
suppose, d’après la théorie ordinaire, avoir été spécialement créées 
et adaptées pour cette localité, soient vaincues et remplacées par 
des produits venant d’autres pays. Nous ne devons pas non plus 
nous étonner de ce que toutes les combinaisons de la nature ne 
soient pas à notre point de vue absolument parfaites,l’œil humain, 
par exemple, et même que quelques-unes soient contraires à nos 
idées d’appropriation. Nous ne devons pas nous étonner de ce 
que l’aiguillon de l’abeille cause souvent la mort de l’individu qui 
l’emploie; de ce que les mâles, chez cet insecte, soient produits 
en aussi grand nombre pour accomplir un seul acte, et soient 
ensuite massacrés par leurs sœurs stériles ; de l’énorme gas¬ 
pillage du pollen de nos pins ; de la haine instinctive qu’éprouve 
la reine abeille pour ses filles fécondes ; de ce que richneumon 
s’établisse dans le corps vivant d’une chenille et se nourrisse à 
ses dépens, et de tant d’autres cas analogues. Ge qu’il y a réelle¬ 
ment de plus étonnant dans la théorie de la sélection naturelle, 
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c’est qu’on n’ait pas observé encore plus de cas du manque de 
la perfection absolue. 

Les lois complexes et peu connues qui régissent la production 
des variétés sont, autant que nous en pouvons juger, les mêmes 
que celles qui ont régi la production des espèces distinctes. Dans 
les deux cas, les conditions physiques paraissent avoir déterminé, 
dans une mesure dont nous ne pouvons préciser riroportance, 
des effets définis et directs:. Ainsi, lorsque des variétés arrivent 
dans une nouvelle station, elles revêtentoccasionnellement quel¬ 
ques-uns des caractères propres aux espèces qui l’occupent. 
L’usage et le défaut d’usage paraissent, tant chez les variétés que 
chez les espèces, avoir produit des effets importants. Il est im¬ 
possible de ne pas être conduit à cette conclusion quand on con¬ 
sidère, par exemple,, le canard à ailes courtes (Microplère), dont 
les ailes, incapables; de servir au vol, sont h peu près dans le 
même état que celles du canard domestique ; ou lorsqu’on voit le 
Tuculuco fouisseur (Gtenomys), qui est occasionnellement aveu¬ 
gle et certaines; taupes qui le sont ordinairement et dont les yeux 
sont recouverts d’une pellicule ; et, enfin, lorsque l’on songe aux 
animaux aveugles qui habitent les cavernes obscures de l’Amé¬ 
rique et de l’Europe. La variation corrélative, c’est-à-dire la loi 
en vertu de laquelle la modification d’une partie du corps entraîne 
celle de diverses autres parties, semble aussi avoir joué un rôle 
important chez les variétés et chez les espèces ; chez les unes et 
chez les autres aussi des caractères depuis longtemps perdus sont 
sujets à reparaître. Gomment expliquer par la théorie des créa¬ 
tions i’apparition occasionnelle de- raies sur les épaules et sur 
les jambes des diverses espèces du genre cheval et de leurs hy¬ 
brides? Combien,, au contraire, ce fait s’explique simplement, si 
l’on admet que toutes ces espèces descendent d’un ancêtre zébré, 
de même que les différentes races du pigeon domestique descen¬ 
dent du biset, au plumage bleu et barré ! 

Si l’on se place dans l’bypotlièse ordinaire de la création indé¬ 
pendante de chaque espèce, pourquoi les caractères- spécifiques, 
e’est-à-dire ceux par lesquels les espèces du même genre diffèrent 
les unes des autres, seraient-ils plus variables que les caractères 
génériques qui sont communs à toutes les espèces? Pourquoi, par 
exemple, la couleur d’une fleur serait-elle plus sujette à varier 
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chez une espèce d’un genre, dont les autres espèces, qu’on suppose 
avoir été créées de façon indépendante, ont elles-mêmes des 
fleurs de différentes couleurs, que si toutes les espèces du genre 
ont des fleurs de même couleur? Ce fait s’explique facilement si 
l’on admet que les espèces ne sont que des variétés bien accusées, 
dont les caractères sont devenus permanents à un haut degré. 
En effet, ayant déjà varié par certains caractères depuis-l’époque 
où elles ont divergé de la souche commune, ce qui a produit 
leur distinction spécifique, ces mêmes caractères seront encore 
plus sujets à varier que les caractères génériques, qui, depuis 
une immense période, ont continué à se transmettre sans modi¬ 
fications. Il est impossible d’expliquer, d’après la théorie de la 
création, pourquoi un point de l’organisation, développé d’une 
manière inusitée chez une espèce quelconque d’un genre et par 
conséquent de grande importance pour cette espèce, comme nous 
pouvons naturellement le penser, est émiriemment susceptible de 
variations. D’après ma théorie, au contraire, ce point est le siège, 
depuis l’époque où les diverses espèces se sont séparées de leur 
souche commune, d’une quantité inaccoutumée de variations et 
de modifications, et il doit, en conséquence, continuer à être gé¬ 
néralement variable. Mais une partie peut être développée d’une 
manière exceptionnelle, comme l’aile de la chauve-souris, sans 
être plus variable que toute autre conformation, si elle est.com¬ 
mune à un grand nombre de formes subordonnées, c’est-à-dire 
si elle s’est transmise héréditairement pendant une longue pé¬ 
riode ; car, en pareil cas, elle sera devenue constante par suite 
de l’action prolongée delà sélection naturelle. 

Quant aux instincts, quelque merveilleux.que soient plusieurs 
d’entre eux, la théorie de la sélection naturelle des modifications 
successives, légères, mais avantageuses, les explique aussi facile¬ 
ment qu’elle explique la conformation corporelle. Nous pouvons 
ainsi comprendre pourquoi la nature procède par degrés pour pour¬ 
voir de leurs differents instincts les animaux divers d’une même 
classe. J’ai essayé de démontrer quelle lumière le principe du per¬ 
fectionnement graduel jette sur les phénomènes si intéressants 
que nous présentent les facultés architecturales de l’abeille. Bien 
que, sans doute, l’habitude joue un rôle dans la modification des 
instincts, elle n’est pourtant pas indispensable, commele prouvent 
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les insectes neutres, qui ne laissent pas de descendants pour 
hériter des effets d’habitudes longuement continuées. Dans l’hy¬ 
pothèse que toutes les espèces d’un même genre descendent d’un 
même parent dont elles ont hérité un grand nombre de points 
communs, nous comprenons que les espèces alliées, placées dans 
des conditions d’existence très-différentes, aient cependant à 
peu près les même instincts ; nous comprenons, par exemple, 
pourquoi les merles de l’Amérique méridionale tempérée et tro¬ 
picale tapissent leur nid avec de la houe comme le font nos espèces 
anglaises. Nous ne devons pas non plus nous étonner, d’après la 
théorie de la lente acquisition des instincts par la sélection natu¬ 
relle, que quelques-uns soient imparfaits et sujets à erreur, et que 
d’autres soient une cause de souffrance pour d’autres animaux. 

Si les espèces ne sont que des variétés bien tranchées et per¬ 
manentes, nous pouvons immédiatement comprendre pourquoi 
leur postérité hybride obéit aux mêmes lois complexes que les des¬ 
cendants de croisements entre variétés reconnues, relativement 
à la ressemblance avec leurs parents, à leur absorption mutuelle à 
la suite de croisements successifs, et sur d’autres points. Cette res¬ 
semblance serait bizarre si- les espèces étaient le produit d’une 
création indépendante et que les variétés fussent produites par 
l’action de causes secondaires. 

Si l’on admet que les documents géologiques sont très-impar¬ 
faits, tous les faits qui en découlent viennent à l’appui de la théo¬ 
rie de la descendance avec modifications. Les espèces nouvelles 
ont paru sur la scène, lentement, et à intervalles successifs; la 
somme des changements opérés dans des périodes égales est 
très-différente dans les différents groupes . L’extinction d es espèces 
et de groupes d’espèces tout entiers, qui a joué un rôle si considé¬ 
rable dans l’histoire du monde organique, est la conséquence iné¬ 
vitable de la sélection naturelle ; car les formes anciennes doivent 
être supplantées par des formes nouvelles et perfectionnées. 
Lorsque la chaîne régulière des générations est rompue, ni les 
espèces ni les groupes d’espèces perdues ne reparaissent jamais. 
La diffusion graduelle des formes dominantes et les lentes modi¬ 
fications de leurs descendants font qu’après de longs intervalles 
de temps, les formes vivantes paraissent avoir simultanément 
changé dans le monde entier. Le fait que les restes fossiles de 
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chaque formation présentent, dans une certaine mesure, des 
caractères intermédiaires, comparativement aux fossiles enfouis 
dans les formations inférieures et supérieures, s’explique tout 
simplement parla situation intermédiaire qu’ils occupent dans la 
chaîne généalogique. Ce grand fait, que tous les êtres éteints 
peuvent être groupés dans les mêmes classes que les êtres vivants, 
est la conséquence naturelle de ce que les uns et les autres des¬ 
cendent de parents communs. Gomme les espèces ont générale¬ 
ment divergé en caractères dans le long cours de leur descendance 
et de leurs modifications, nous pouvons comprendre pourquoi 
les formes les plus anciennes, c’est-à-dire les ancêtres de chaque 
groupe, occupent si souvent une position intermédiaire, dans une 
certaine mesure, entre les groupes actuels. On considère les formes 
nouvelles comme étant, dans leur ensemble, généralement plus 
élevées dans l’échelle de l’organisation queles formes anciennes; 
elles doivent l’être d’ailleurs, car ce sont les formes les plus récentes 
et les plus perfectionnées qui, dans la lutte pour l’existence, ont 
dû l’emporter sur les formes plus anciennes et moins parfaites ; 
leurs organes ont dû aussi se spécialiser davantage pour remplir 


leurs diverses fonctions. Ce fait est tout à fait compatible, avec 
celui de la persistance d’êtres nombreux, conservant encore une 
conformation élémentaire et peu parfaite, adaptée à des conditions 
d’existence également simples ; il est aussi compatible avec le fait 
que l’organisation de quelques formes a rétrogradé parce que ces 
formes se sont successivement adaptées, à chaque phase de leur 
descendance, à des conditions modifiées d’ordre inférieur. Enfin, 
la loi remarquable de la longue persistance de formes alliées sur 
un même continent— des Marsupiaux*en Australie, des Édentés 
dans l’Amérique méridionale, et autres cas analogues — se 
comprend facilement, parce que, dans une même région, les for¬ 
mes existantes doivent être étroitement alliées aux formes 
éteintes par un lien généalogique. 

.En ce qui concerne la distribution géographique, si l’on admet 
que, dans le cours immense des temps écoulés, il y a eu de 
grandes migrations dans les diverses parties du globe, dues à de 
nombreux changements climatériques et géographiques, ainsi 
qu’à des moyens nombreux, occasionnels, et pour la plupart in¬ 
connus de dispersion, la plupart des faits importants de la distri- 
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billion géographique deviennent intelligibles d’après la théorie 
delà descendance avec modifications. Nous pouvons comprend/'e 
la parallélisme si frappant qui existe entre la distribution des 
êtres organisés dans l’espace, et leur succession géologique 
dans le temps ; car, dans les deux cas, les êtres se rattachent 
entre eux par le lien de la génération ordinaire, et les moyens 
de modification ont été les mêmes. Nous comprenons toute la si¬ 
gnification de ce fait remarquable, qui a frappé tous les voyageurs, 
c’est-à-dire que, sur un même continent, dans les conditions les 
plus diverses, malgré la chaleur ou le froid, sur les montagnes 
ou dans; les plaines, dans les déserts ou dans les marais, la plus 
grande partie des habitants de chaque grande classe ont entre 
eux des rapports évidents de parenté ; ils descendent, en effet, des 
mêmes premiers colons, leurs communs ancêtres. En vertu de ce 
même principe de migration antérieure, combiné dans la plupart 
des cas avec celui de la modification, et grâce à l’influence delà 
période glaciaire, on peut expliquer pourquoi l’on rencontre, sur 
les montagnes les plus éloignées les unes des autres et dans les 
zones tempérées de l’hémisphère boréal et de l’hémisphère austral, 
quelques plantes identiques et beaucoup d’autres étroitement 
alliées ; nous comprenons de même l’alliance étroite de quel¬ 
ques habitants des mers tempéx’ées des deux hémisphères, qui 
sont cependant séparés par l’océan tropical tout entier. Bien que 
deux régions présentent des conditions physiques aussi sembla¬ 
bles qu’une même espèce puisse les désirer, nous 11e devons pas 
nous étonner de ce que leurs habitants soient totalement dif¬ 
férents, s’ils ont été séparés complètement les uns des autres de¬ 
puis une très-longue période ; le rapport d’organisme à orga¬ 
nisme est, en effet, le plus important de tous les rapports, et 
comme les deux régions ont dû recevoir des colons venant du 
dehors, ou provenant de l’une ou de l’autre, à différentes époques 
et en proportions différentes, la marche des modifications dans les 
deux régions a dû inévitablement être différente. 

Dans l’hypothèse de migrations suivies de modifications subsé¬ 
quentes, il devient facile de comprendre pourquoi les îles océani¬ 
ques ne sont peuplées que par un nombre restreint d’espèces, et 
pourquoi la plupart de ces espèces sont spéciales ou endémiques; 

pourquoi on ne trouve pas dans ces îles des espèces appartenant 
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aux groupes d’animaux qui ne peuvent pas traverser de larges 
bras de mer, tels que les grenouilles et les mammifères terrestres ; 
et pourquoi, d’autre part, on rencontre dans des îles fort éloi¬ 
gnées de tout continent des espèces particulières et nouvelles de 
chauves-souris, animaux qui peuvent traverser l’Océan. Des faits 
tels que ceux de l’existence de chauves-souris toutes spéciales 
dans les îles océaniques, à l’exclusion de tous autres animaux 
terrestres, sont absolument inexplicables d’après la théorie des 
créations indépendantes. 

L’existence d’espèces alliées ou représentatives dans deux ré¬ 
gions quelconques implique, d’après la théorie de la descendance 
avec modifications, que les mêmes formes parentes ont autrefois 
habité les deux régions ; nous trouvons presque invariablement 
en effet que, lorsque deux régions séparées sont habitées par beau¬ 
coup d’espèces étroitement alliées, quelques espèces identiques 
sont encore communes aux deux. Partout où l’on rencontre 


beaucoup d’espèces étroitement alliées, mais distinctes, on trouve 
aussi des formes douteuses et des variétés appartenant aux 
mêmes groupes. En règle générale, les habitants de chaque ré¬ 
gion oiit des liens étroits de parenté avec ceux occupant la région 
qui paraît avoir été la source la plus rapprochée d’où les colons 
ont pu partir. Nous en trouvons la preuve dans les rapports frap- 
pants qu’on remarque entre presque tous les animaux et presque 
toutes les plantes de l’archipel des Galapagos, de Juan Fernandez 
et des autres îles américaines et les Cormes peuplant le continent 
américain voisin. Les mêmes relations existent entre les liabi- 
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tants de l'archipel du Gap-Vert et des îles voisines et ceux du 
continent africain ; or, il faut reconnaître que, d’après la théorie 
de la création, ces rapports demeurent inexplicables. 

Nous avons vu que la théorie de la sélection naturelle avec 
modifications, entraînant les extinctions et la divergence des 
caractères, explique pourquoi tous les êtres organisés passés et 
présents peuvent se ranger, dans un petit nombre de grandes 
classes, en groupes subordonnés à d’autres groupes, dans les¬ 
quels les groupes éteints s’intercalent souvent entre les groupes 
récents. Ges mêmes principes nous montrent aussi pourquoi les 
affinités mutuelles des formes sont, dans chaque classe, si com¬ 
plexes et si indirectes ; pourquoi certains caractères sont plus 
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utiles que d’autres pour la classification ; pourquoi les caractères 
d’adaptation ne sont de presque aucune importance dans ce but, 
bien qu’indispensables à l’individu ; pourquoi les caractères dé¬ 
rivés de parties rudimentaires, sans utilité pour l’organisme, 
peuvent souvent avoir une très-grande valeur an point de vue de 
la classification ; et pourquoi, enfin, les caractères embryologiques 
sont ceux qui, sous ce rapport, ont fréquemment le plus de va¬ 
leur. Les véritables affinités des êtres organisés, au contraire de 
leurs ressemblances d’adaptation, sont le résultat héréditaire de 
leur communauté de descendance. Le système naturel est un 
arrangement généalogique, où les degrés de différence sont dé¬ 
signés par les termes variétés, espèces , genres , familles , etc., 
dont il nous faut découvrir les lignées à l’aide des caractères les 
plus permanents, quels qu’ils puissent être, et si insignifiante 
que soit leur importance vitale. 

La disposition semblable des os dans la main humaine, dans 
l’aile de la chauve-souris, dans la nageoire du marsouin et dans 
la jambe du cheval; le même nombre de vertèbres dans le cou 
de la girafe et dans celui de l’éléphant ; tous ces faits et lin 
nombre infini d’autres semblables s’expliquent facilement par la 
théorie de la descendance avec mollifications successives, lentes 
et légères. La similitude de type entre l’aile et la jambe de la 
cl-iauve-souris, quoique destinées à des usages si différents ; entre 
les mâchoires et les pattes du crabe ; entre les pétales, les éta¬ 
mines elles pistils d’une fleur, s’explique également dans une 
grande mesure par la théorie de la modification graduelle de 
parties ou d’organes qui, chez l’ancêtre reculé de chacune de ces 
classes, étaient primitivement semblables. Nous voyons claire¬ 
ment, d’après le principe que les variations successives ne sur¬ 
viennent pas toujours à un âge précoce et ne sont héréditaires 
qu’à l’âge correspondant, pourquoi les embryons de mammi¬ 
fères, d’oiseaux, de reptiles et de poissons, sont si semblables 
entre eux, et si différents des formes adultes. Nous pouvons ces¬ 
ser de nous émerveiller de ce que les embryons d’un mammi¬ 
fère à respiration aérienne, ou d’un oiseau, aient des fentes 
branchiales et des artères en lacet, comme chez le poisson, qui 
doit, à l’aide de branchies bien développées, respirer l’air dissous 
dans l’eau. 
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Le défaut d’usage, aidé quelquefois par la sélection naturelle, 
a dû souvent contribuer à réduire des organes devenus inutiles 
à la suite de changements dans les conditions d’existence ou 
dans les habitudes ; d’après cela, il est aisé de comprendre la 
signification des organes rudimentaires. Mais le.défaut d’usage 
et la sélection n’agissent ordinairement sur l’individu que lors¬ 
qu’il est adulte et appelé à prendre sa part directe et complète a 
la lutte pour l’existence, et n’ont, au contraire, que peu d’action 
sur un organe dans les premiers temps de la vie; en consé¬ 
quence, un organe inutile ne paraîtra que peu réduit et à peine 
rudimentaire pendant le premier âge..Le, veau a, par exemple, 
hérité d’un ancêtre primitif ayant des dents bien développées, 
dés dents qui ne percent jamais la gencive de la mâchoire supé¬ 
rieure. Or, nous pouvons admettre que les dents ont disparu 
chez ranimai adulte par suite du défaut d’usage, la sélection na- 

f 

tu relie ayant admirablement adapté la langue, le palais et les 
lèvres à brouter sans leur aide, tandis que,, chez le jeune yeau, 
les dents n’ont pas été affectées, et, en vertu du principe de l'hé¬ 
rédité à Fâge correspondant, se sont transmises depuis une 
époque éloignée jusqu’à nos, jours. Au point de vue de la créa¬ 
tion indépendante de chaque être organisé et de chaque organe 

4 

spécial, comment expliquer l’existence de tous ces.organes por¬ 
tant l’empreinte la plus évidente de la plus complète inutilité, 
tels, par exemple, les dents chez le veau â l’état embryonnaire, 
ou les ailes plissées que recouvrent, chez un grand nombre de 
coléoptères, des élytres soudées. On peut dire que la nature s’esl 
efforcée de nous révéler, par les organes rudimentaires, ainsi 
que par les conformations embryologiques et homologues, son 
plan de modifications, que nous nous refusons obstinément à 
comprendre. 


Je viens de récapituler les faits et les considérations qui m’ont 
profondément convaincu que, pendant une longue suite de géné¬ 
rations, les espèces se sont modifiées. 

Ges modifications ont été effectuées principalement par la sélec¬ 
tion naturelle de nombreuses variations légères et avantageuses; 
puis les effets héréditaires de l’usage et du défaut d’usage des 
parties ont apporté un puissant concours à cette sélection ; enfin, 
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l’action directe des conditions de milieux et les variations qui, 
dans notre ignorance, nous semblent surgir spontanément, ont 
aussi joué un rôle, moins important, il est vrai, par leur influence 
sur les conformations d’adaptation dans le passé et dans le pré¬ 
sent. Il paraît que je n’ai pas, dans les précédentes éditions de 
cet ouvrage, attribué un rôle assez important à la fréquence et à 
la valeur de ces dernières formes de variation, en ne leur attri¬ 
buant pas des modifications permanentes de conformation, indé¬ 
pendamment de l’action de la sélection naturelle. Mais, puisque 
mes conclusions ont- été récemment fortement dénaturées et 
puisque l’on a affirmé que j’attribue les modifications des espèces 
exclusivement à la sélection naturelle, on me permettra, sans 
doute, de faire remarquer que, dans la première édition de cet 
ouvrage, ainsi que dans les éditions subséquentes, j’ai reproduit 
dans une position très-évidente, c’est-à-dire à la fin de l’intro¬ 
duction, la phrase suivante : «Je suis convaincu que la sélection 
naturelle a été l’agent principal des modifications, mais qu’elle 
n’a pas été exclusivement le seul. » Mais cela a été en vain, tant 
est grande la puissance d’une constante et fausse démonstra¬ 
tion ; toutefois, l’histoire de la science prouve heureusement 
qu’elle ne duré pas longtemps. 

Il n’est guère possible de supposer qu’une théorie fausse pour¬ 
rait expliquer de façon aussi satisfaisante que le fait la théorie 
de la sélection naturelle, les diverses grandes séries de faits dont 
nous nous sommes occupés. On a récemment objecté que c’est 
là une fausse méthode de raisonnement ; mais c’est celle que 
l’on emploie généralement pour apprécier les événements ordi¬ 
naires de la vie* et les plus grands savants n’ont pas dédaigné 
non plus de s’en servir. C’est ainsi qu’on en est arrivé à la théo¬ 
rie ondulatoire de la lumière; et la croyance à la rotation de .la 
terre sur son axe n’a que tout récemment trouvé l’appui de 
preuves directes. Ce n’est pas une objection valable que de dire 
que, jusqu’à présent, la science ne jette aucune lumière sur 
le problème bien plus élevé de T essence ou de l’origine de 
la vie. Qui peut expliquer ce qu’est l’essence de l’attraction ou de 
la pesanteur? Nul ne se refuse cependant aujourd’hui à admettre 
toutes les conséquences qui découlent d’un élément inconnu, 
l’attraction, bien que Leibnitz ait autrefois reproché à Newton 
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d’avoir introduit dans la science «des propriétés occultes et des 
miracles». 

Je ne vois aucune raison pour que les opinions développées dans 
ce volume blessent les sentiments religieux de qui que ce soit. Il 
suffit, d’ailleurs, pour montrer combien ces sortes d’impressions 
sont passagères, de se rappeler que la plus grande découverte 
que l’homme ait jamais faite, la loi de l’attraction universelle, a 
été aussi attaquée par Leibnitz, « comme subversive de la reli¬ 
gion naturelle, et, dans ses conséquences, de la religion révélée ». 
Un ecclésiastique célèbre m’écrivait un jour, « qu’il avait fini par 
comprendre que croire à la création de quelques formes capables 
de se développer par elles-mêmes en d’autres formes nécessaires, 
c’est avoir une conception tout aussi élevée de Dieu, que de 
croire qu’il ait. eu besoin de nouveaux actes de création pour 
combler les lacunes causées par l’action des lois qu’il a établies, » 

On peut se demander pourquoi, jusque tout récemment, les 
naturalistes et les géologues les plus éminents ont toujours re¬ 
poussé l’idée de la mutabilité des espèces . On ne peut pas affirmer 
que les êtres organisés à l’état de nature ne sont soumis à aucune 
variation ; on ne peut pas prouver que la somme des varia¬ 
tions réalisées dans le cours des temps soit une quantité limitée; 
on n’a pas pu et on ne peut établir de distinction bien nette entre 
les espèces et les variétés bien tranchées. On ne peut pas affirmer 
que les espèces entre-croisées soient invariablement stériles, et les 
variétés invariablement fécondes ; ni que la stérilité soit une 
qualité spéciale et un signe de création. La croyance àl’immu- 
tabilité des espèces ôtait presque inévitable tant qu’on n’attribuait 
à l’histoire du globe qu’une durée fort courte, et maintenant que 
nous avons acquis quelques notions du laps de temps écoulé, 
nous sommes trop prompts à admettre, sans aucunes preuves, 
que les documents géologiques sont assez complets pour nous 
fournir la démonstration évidente de la mutation des espèces si 
cette mutation a réellement eu lieu-. 

Mais la cause principale de notre répugnance naturelle à 
admettre qu’une espèce ait donné naissance à une autre espèce 
distincte, tient à ce que nous sommes toujours peu disposés à 
admettre tout grand changement dont nous ne voyons pas les 
degrés intermédiaires. La difficulté est la même que celle que 
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tant de géologues ont éprouvée, lorsque Lyell a démontré le 
premier que les longues lignes d’escarpements intérieurs, ainsi 
que l'excavation des grandes vallées, sont le résultat d’influences 
que nous voyons encore agir autour de nous. L’esprit ne peut 
concevoir toute la signification de ce terme : un million d'années ; 
il ne saurait davantage ni additionner ni percevoir les effets com¬ 
plets de beaucoup de variations légères, accumulées pendant un 
nombre presque infini de générations. 

Bien que je sois profondément convaincu de la vérité des opi¬ 
nions que j’ai brièvement exposées dans le présent volume, je 
ne m'attends point à convaincre certains naturalistes, fort expé¬ 
rimentés sans doute, mais qui, depuis longtemps, se sont habi¬ 
tués à envisager une multitude de faits sous un point de vue 
directement opposé au mien. Il est si facile de cacher notre igno¬ 
rance sous des expressions telles que plan de création , unité de 
type , etc. ; et de penser que nous expliquons quand nous ne fai¬ 
sons que répéter un même fait. Celui qui a quelque disposition 
naturelle à attacher plus d’importance à quelques difficultés non 
résolues qu’à l’explication d’un certain nombre de faits, rejettera 
certainement ma théorie. Quelques naturalistes, doués d’une 
intelligence ouverte et déjà disposés à mettre en doute l’immuta¬ 
bilité des espèces, peuvent être influencés par le contenu de ce 
volume, mais j’en, appelle surtout avec confiance à l’avenir, aux 
jeunes naturalistes, qui pourront étudier impartialement les 
deux côtés de la question. Quiconque est amené à admettre la 
mutabilité des espèces, rendra de véritables services eu expri¬ 
mant consciencieusement sa conviction, car c’est seulement 
ainsi que l’on pourra débarrasser la question de tous les pré¬ 
jugés qui l'étouffent. 

Plusieurs naturalistes éminents ont dernièrement exprimé l’o¬ 
pinion qu’il y a, dans chaque genre, une multitude d’espèces, con¬ 
sidérées comme telles, qui ne sont cependant pas de vraies espèces; 
tandis qu’il en est d’autres qui sont réelles, c’est-à-dire qui ont été 
créées d’une manière indépendante. C’est là, il me semble, une 
singulière conclusion. Après avoir reconnu qu’une foule de for¬ 
mes, qu’ils considéraient tout récemment encore comme des créa¬ 
tions spéciales, qui sont encore considérées comme telles par la 
grande majorité des naturalistes, et qui conséquemment ont tous 
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les caractères extérieurs de véritables espèces, ils admettent que 
ces formes sont le produit d’une série de variations et ils refusent 
d’étendre cette manière de voir à d’autres formes mi peu diffé¬ 
rentes. Ils ne prétendent cependant pas pouvoir définir, ou même 
conjecturer, quelles sont les formes qui ont été créées et quelles 
sont celles, qui sont le produit de:lois secondaires. Ils admettent la 
variabilité comme vera causa dans un cas, et ils la rejettent arbi- 
trairement dans un autre, sans établir aucune distinction fixe 
entre les deux. Le jour viendra où l’on pourra signaler ces faits 
comme un curieux exemple de l’aveuglement résultant d’une opi¬ 
nion préconçue. Ges auteurs ne semblent pas plus s’étonner d’un 
acte miraculeux de création que d’une naissance ordinaire. Mais 
croient-ils réellement qu’à d’innombrables époques de l’histoire 
delà terre certains atomes élémentaires ont reçu l’ordre de se con¬ 
stituer soudain en tissus vivants? Admettent-ils qu’à chaque acte 
supposé de création il se soit produit un individu ou plusieurs ? 
Les espèces infiniment nombreuses de plantes et d’animaux, ont- 
elles été créées à l’état de graines, d’ovules, ou de parfait déve¬ 
loppement? Et, dans le cas des mammifères, ont-elles, lors de 
leur création, porté les marques mensongères de la nutrition 
intra-utérine? A ces questions, les partisans de la création de 
quelques formes vivantes ou d’une seule forme 11 e sauraient, 
sans doute, que répondre. Divers auteurs ont soutenu qu’il est 
aussi facile de croire à la création de cent millions d’êtres qu’à 
la création d’un seul ; mais en vertq de l’axiome philosophique de 
la moindre action formulé par Maupertuis, l’esprit est plus volon¬ 
tiers porté à admettre le nombre moindre, et nous ne pouvons 
certainement pas croire qu’une quantité innombrable de formes 
d’une même classe aient été créées avec les marques évidentes, 
mais trompeuses, de leur descendance d’un même ancêtre. 

Gomme souvenir d’un état de choses antérieur, j’ai conservé, 
dans les paragraphes précédents et ailleurs, plusieurs expressions 
qui impliquent chez les naturalistes la croyance à la création 
séparée de chaque espèce. J’ai été fort blâmé de m’être exprimé 
ainsi;, mais c’était, sans aucun doute, l’opinion générale lors de 
l’apparition de la première édition de l’ouvrage actuel. J’ai causé 
autrefois avec beaucoup de naturalistes sur Dévolution, sans ren¬ 
contrer jamais le moindre témoignage sympathique. Il estpro- 
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bable pourtant que quelques-uns croyaient alors à l'évolution, 
mais ils restaient silencieux, ou ils s’exprimaient d’une manière 
tellement ambiguë, qu’il n’était pas facile de comprendre leur 
opinion. Aujourd’hui, tout a changé, et presque tous les natu¬ 
ralistes admettent le grand principe de l’évolution. 11 en est cepen¬ 
dant qui croient encore que des espèces ont subitement donné 
naissance, par des moyens encore inexpliqués, à des formes 
nouvelles totalement différentes ; mais, comme j’ai cherché à le 
démontrer, il y a des preuves puissantes qui s’opposent à toute 
admission de ces modifications brusques et considérables. Au 
point de vue scientifique, et comme conduisant à des recherches 
ultérieures, il n’y a que peu de différence entre la croyance que de 
nouvelles fermes ont été produites subitement d’une manière 
inexplicable par d’anciennes formes très-différentes, et la vieille 
croyance à la création des espèces au moyen de la poussière 
terrestre. 

Jusqu’où, pourra-t-on me demander, poussez-vous votre doc¬ 
trine de la modification des espèces? C’est là une question à 
laquelle il est difficile de répondre, parce que plus les formes 
que nous considérons, sont distinctes, plus les arguments en 
faveur de la communauté de descendance diminuent et perdent 
de leur force. Quelques arguments toutefois ont un très-grand 
poids et une haute portée. Tous les membres de classes en¬ 
tières sont reliés lès uns aux autres par une chaîne d’affinités, et 
peuvent tous être, d’après un même principe, classés en groupes 
subordonnés à d’autres groupes. Les restes fossiles tendent parfois 
à remplir d’immenses lacunes entre les ordres existants. 

Les organes à l’état rudimentaire témoignent clairement qu’ils 
ont existé à un état développé chez un ancêtre primitif; fait qui, 
dans quelques cas, implique des modifications considérables chez 
ses descendants. Dans des classes entières, des conformations 
très-variées sont construites sur un même plan, et les-embryons 
très-jeunes se ressemblent de très-près. Je ne puis donc douter 
que la théorie dé la descendance avec modifications ne doive 
comprendre tous les membres d’une même grande classe ou 
d’un même règne. Je crois que tous les animaux descendent 
de quatre ou cinq formes primitives tout au plus, et toutes les 
plantes d’un nombre égal ou même moindre. 
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L’analogie me conduirait à faire un pas de plus, et je serais dis¬ 
posé à croire que tous les animaux et toutes plantes descendent 
d’un prototype unique ; mais l’analogie peut être un guide trom¬ 
peur. Toutefois, toutes les formes de la vie ont beaucoup de carac¬ 
tères communs : la composition chimique, la structure cellulaire, 
les lois de croissance et la faculté qu’elles ont d’être affectées par 
cer tni n es i nfl uen ces n uisibles. Cette s uscepti bilité se rem arq u e j u s- 
que dans les faits les plus insignifiants; ainsi, un même poison af¬ 
fecte souvent de la même manière les plantes et les animaux ; le 


•poison sécrété par la mouche à galle détermine sur l’églantier ou 


sur le chêne des excroissances monstrueuses. La reproduction 


sexuelle semble être essentiellement semblable chez tous les êtres 


organisés, sauf peut-être chez quelques-uns des plus infimes. 
Chez tous, autant que nous le sachions actuellement, la vésicule 
germinative est la même; de sorte que tous les êtres organisés 
ont une origine commune. Même, si l’on considèreles deux divi¬ 
sions principales du monde organique, c’est-à-dire le règne 
animal et le règne végétal, on remarque certaines formes infé¬ 
rieures, assez intermédiaires par leurs caractères, pour que les 
naturalistes soient en désaccord quant au règne auquel elles doi¬ 
vent être rattachées ; et, ainsi que l’a fait remarquer le professeur 
Àsa Gray, « les spores et autres corps reproducteurs des algues 
inférieures peuvent se vanter d’avoir d’abord une existence ani¬ 
male caractérisée, à laquelle succède une existence incontesta¬ 
blement végétale. » Par conséquent, d’après le principe de la 
sélection naturelle avec divergence des caractères, il ne semble 
pas impossible que les animaux et les plantes aient pu se déve¬ 
lopper en partant de ces formes inférieures et intermédiaires ; or, 
si'nous admettons ce point, nous devons admettre aussi que tous 
les êtres organisés qui vivent ou qui ont vécu sur la terre, peuvent, 
descendre d’une seule forme primordiale. Mais cette déduction 
étant surtout fondée sur l’analogie, il est indifférent qu’elle soit 
acceptée ou.non. Il est sans doute possible, ainsi que le suppose 
M. G. H. Lcwes, qu’aux premières origines de la vie plusieurs 
formes différentes aient pu surgir; mais, s’il en est ainsi, nous 
pouvons conclure que très-peu seulement ont laissé des descen¬ 
dants modifiés. Car, ainsi que je l’ai récemment fait remarquer 
à propos des membres de chaque grande classe, comme les 
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Vertébrés., les Articulés, etc., nous trouvons dans leurs con¬ 
formations embryologiques, homologues et rudimentaires, la 
preuve évidente que les membres de chaque règne descendent 
tous d’un ancêtre unique. 

Lorsque les opinions que j’ai exposées dans cet ouvrage, opinions 
que M. Wallace a aussi soutenues dans le journal de la Société 
Linnéenne, et que des opinions analogues sur l’origine des espèces 
seront généralement admises par les naturalistes, nous pouvons 
prévoir qu’il s’ accomplira dans l’histoire naturelle une révolution 
importante. Les systématistes pourront continuer leurs travaux 
comme aujourd’hui; mais ils ne seront plus constamment obsédés 
de doutes quant à la valeur spécifique de telle ou telle forme, 
circonstance qui, j’en parle par expérience, ne constituera pas 
im mince soulagement. Les disputes éternelles sur la spécificité 
d’une cinquantaine de ronces britanniques cesseront. Les auteurs 
systématistes n’auront plus qu’à décider, ce qui d’ailleurs ne sera 
pas toujours facile, si une forme quelconque est assez constante 
et assez distincte des autres formes, pour qu’on puisse la bien 
définir, et, dans ce cas, si ces différences sont assez importantes 
pour mériter un nom d’espèce. Ce dernier point deviendra bien 
plus important à considérer qu’il ne l’est maintenant, car des 
différences, quelque légères qu’elles soient, entre deux formes 
quelconques que ne relie aucun degré intermédiaire, sont ac¬ 
tuellement considérées par les naturalistes comme suffisantes 
pour justifier leur distinction spécifique. 

Nous serons, plus tard, obligés de reconnaître que la seule 
.distinction à établir entre les espèces et les variétés bien tran¬ 
chées, consiste seulement en ce que l’on sait ou que l’on sup¬ 
pose que ces dernières sont actuellement reliées les unes aux 
autres par des gradations intermédiaires, tandis que les espèces 
ont dû l’être autrefois. En conséquence, sans négliger de pren¬ 
dre en considération l’existence présente de degrés intermé¬ 
diaires entre deux formes quelconques, nous serons conduits à 
peser avec plus de soin l’étendue réelle des différences qui les 
séparent, et à leur attribuer une plus grande valeur. Il est fort 
possible que des formes, aujourd’hui reconnues comme de sim¬ 
ples variétés, soient plus tard jugées dignes d’un nom spéci¬ 
fique; dans ce cas, le langage scientifique et le langage ordi- 
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naire se trouveront être d’accord. Bref, nous aurons à traiter 
l’espèce de la même manière que les naturalistes traitent actuel¬ 
lement les genres, c’est-à-dire comme de simples combinaisons 
artificielles, inventées pour une plusgrandecommodité. Gette per¬ 
spective. n’est peut- être pas consolante, mais nous serons au 
moins débarrassés des vaines recherches auxquelles donne lieu 
l’explication absolue, encore non trouvée et introuvable, du terme 
espèce. 

Les autres branches plus générales de l’histoire naturelle n’en 
acquerront que plus d’intérêt. Les termes : affinité, parenté, com¬ 
munauté, type, paternité, morphologie, caractères d’adaptation, 
organes rudimentaires et atrophiés, etc., qu’emploient les natu¬ 
ralistes, cesseront d’être des métaphores et prendront un sens 
absolu. Lorsque nous ne regarderons plus un être organisé 
de la même façon qu’un sauvage contemple un vaisseau, c’est- 
à-dire comme quelque chose qui dépasse complètement notre 
intelligence ; lorsque nous verrons dans toute production un orga¬ 
nisme dont l’histoire est fort ancienne ; lorsque nous considére¬ 
rons chaque conformation et chaque instinct compliqués comme 
le résumé d’une foule de combinaisons toutes avan tageuses à leur 
possesseur, de la même façon que toute grande invention mé¬ 
canique est la résultante .du travail, de l’expérience, de la raison, 
et même des erreurs d’un grand nombre d’ouvriers ; lorsque 
nous envisagerons l’être organisé à ce point de vue, combien, 
et j’en parle par expérience, l’étude de l’histoire naturelle ne 
gagnera-t-elle pas en intérêt 1 

Un champ de recherches immense et à peine foulé sera ouvert 
sur les causes et les lois de la variabilité, sur la corrélation, sur 
les effets de l’usage et du défaut d’usage, sur l’action directe des 
conditions extérieures, et ainsi de suite. L’étude des produits 
domestiques prendra une immense importance. La formation 
d’une nouvelle variété par l’homme sera un sujet d’études plus 
important et plus intéressant que l’addition d’une espèce de plus 
à la liste infinie de toutes celles déjà enregistrées. Nos classifi¬ 
cations en viendront, autant que la chose sera possible, à être 
des généalogies; elles indiqueront alors ce qu’on peut appeler le 
vrai plan de la création. Les règles de la classification se simpli¬ 
fieront, sans doute, lorsque nous nous proposerons un but défini. 
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Nous ne possédons ni généalogies ni armoiries, el nous avons à 
découvrir et à retracer les nombreuses lignes divergentes de des¬ 
cendance dans nos généalogies naturelles, à l’aide des caractères 
de toute nature qui ont été conservés et transmis par une longue 
hérédité. Les organes rudimentaires témoigneront d’une manière 
infaillible quant à la nature de conformations depuis longtemps 
perdues. Les espèces ou groupes d’espèces dites aberrantes, qu’on 
pourrait appeler des fossiles vivants, nous aideront à reconstituer 
l’image des anciennes formes de la vie. L’embryologie nous 
révélera souvent la conformation, obscurcie dans une certaine 
mesure, des prototypes de chacune des grandes classes. 

Lorsque nous serons certains que tous les individus delà même 
espèce et toutes les espèces étroitement alliées d’un même genre 
sont, dans les limites d’une époque relativement récente, des¬ 
cendus d’un commun ancêtre et ont émigré d’un berceau uni¬ 
que, lorsque nous connaîtrons mieux aussi les divers moyens de 
migration, nous pourrons alors, à l’aide de lumières que la géo¬ 
logie nous fournit actuellement et qu’elle, continuera à nous 
fournir sur les changements survenus autrefois dans les climats 
et dans le niveau des terres, arriver à retracer admirablement les 
migrations antérieures du monde entier. Déjà, maintenant, nous 
pouvons obtenir quelques notions sur l’ancienne géographie, en 
comparant les différences des habitants de la mer qui occupent 
les côtes opposées'd’un continent et la nature des diverses popu¬ 
lations de ce continent, relativement à leurs moyens apparents 
d’immigration. 

La noble science de la géologie laisse à désirer par suite de 
l’extrême pauvreté de ses archives. La croûte terrestre, avec ses 
restes enfouis, ne doit pas être considérée comme un musée 
bien rempli, mais comme une maigre collection faite au hasard 
et à de rares intervalles. On reconnaîtra que raccumulation de 
chaque grande formation fossilifère a dû dépendre d’un concours 
exceptionnel de conditions favorables, et que les lacunes qui cor¬ 
respondent aux intervalles écoulés entre les dépôts des étages suc¬ 
cessifs ont eu une durée énorme. Mais nous pourrons évaluerleur 
durée avec quelque certitude en comparant les formes organi¬ 
ques qui ont précédé ces lacunes et celles qui les ont suivies. Il 
faut être très-prudent quand il s’agit d’établir une corrélation de 
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s trie teco n te m po r a néité d’après la seule succession générale des 
formes de la vie, entre deux formations qui ne renferment pas 
un grand nombre d’espèces identiques. Gomme la production et 
l’extinction des espèces sont la conséquence de causes toujours 
existantes et agissant lentement, et non pas d’actes miraculeux 
de création ; comme la plus importante des causes des change¬ 
ments organiques est presque indépendante de toute modification, 
môme subite, dans les conditions physiques, car cette cause n’est 
autre que les rapports mutuels d’organisme à organisme, le per- 
feetionnemeiit de l’un entraînant le perfectionnement ou l'exter¬ 
mination des autres, il en résulte que la somme des modifications 
organiques appréciables chez les fossiles de formations consécu¬ 
tives peut probablement servir de mesure relative, mais non 
absolue, du laps de temps écoulé entre le dépôt de chacune 
d’elles. Toutefois, comme un certain nombre d’espèces réunies 
enmasses pourraient se perpétuer sans changement pendant de 
longues périodes, taudis que, pendant le môme temps, plusieurs 
de ces espèces venant à émigrer vers de nouvelles régions ont pu 
se modifier par suite de leur concurrence avec d’autres formes 
étrangères, nous ne devons pas reposer une confiance trop ab¬ 
solue dans les changements organiques comme mesure du temps 
écoulé. 

J’entrevois dans un avenir éloigné des routes ouvertes à des 
recherches encore bien plus importantes. La psychologie sera so¬ 
lidement établie sur la base, si bien indiquée déjàpar M, Herbert 
Spencer, c’est-à-dire sur l’acquisition nécessairement graduelle 
de toutes les facultés et de toutes les aptitudes mentales, ce qui 
jettera une vive lumière sur l’origine de l’homme et sur son 
histoire. 

Certains auteurs éminents semblent pleinement satisfaits de 
l’hypothèse que chaque espèce a été créée d’une manière indé¬ 
pendante. A mon avis, il me semble que ce que nous savons des 
lois imposées à la matière par le Créateur, s’accorde mieux avec 
l : ’hypotlièse que la production et Textinction des habitants passés 
et présents du globe sont le résultat de causes secondaires, telles 
que celles qui déterminent la naissance et la mort de l’individu. 
Lorsque je considère tous les êtres non plus comme des créations 
spéciales, mais comme les descendants en ligne directe de quel-" 
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ques êtres qui ont vécu longtemps avant que les premières cou¬ 
ches du système cumhrien aient été déposées, ils me paraissent 
anoblis. A en juger d’après le passé, nous pouvons en conclure 
avec certitude que pas une des espèces actuellement vivantes ne 
transmettra sa ressemblance intacte à une époque, future bien 
éloignée, et qu’un petit nombre d’entre elles auront seules des des¬ 
cendants dans les âges futurs, car le mode de groupement de tous 
les êtres organisés nous prouve que, dans chaque genre, le plus 
grand nombre des espèces, et que toutes les espèces dans beau¬ 
coup de genres, n’ont laissé aucun descendant, mais se sont tota¬ 
lement éteintes. Nous pouvons même jeter dans l’avenir un coup 
d’œil prophétique et prédire que ce sont les espèces les plus 
communes et les plus répandues, appartenant aux groupes les 
plus considérables de chaque classe, qui prévaudront ultérieu¬ 
rement et qui procréeront des espèces nouvelles et .prépo-ndé- 


rantes. Comme toutes les formes actuelles de la vie descendent 
en ligne directe de celles qui vivaient longtemps avant l’époque 
cambrienne, nous pouvons être certains que la succession régu¬ 
lière des générations n’a jamais été interrompue, et qu’aucun 
cataclysme n’a bouleversé le monde entier. Nous pouvons donc 
compter avec quelque confiance sur un avenir d’une incalcu¬ 
lable longueur. Or, comme la sélection naturelle n’agit que 
pour le bien de chaque individu, toutes les qualités corporelles et 
intellectuelles doivent tendre à progresser vers la perfection. 

Il est intéressant de contempler un rivage luxuriant, tapissé de 
nombreuses plantes appartenant à de nombreuses espèces, abri¬ 
tant des oiseaux qui chantent dans les buissons, des insectes 
variés qui voltigent çà et là, des vers qui rampent dans la terre 
humide, si l’on songe que ces formes si admirablement con¬ 
struites, si différemment conformées, et dépendantes les unes 
des autres d’une manière si complexe, ont toutes été produites 
par des lois qui agissent autour de nous. Ces lois, prises dans 
leur sens le plus large, sont : la loi de croissance et de repro¬ 
duction ; la loi d’hérédité qu’implique presque la loi de repro¬ 
duction ; la loi de variabilité, résultant de l’action directe et indi¬ 
recte des conditions d’existence, de l’usage et du défaut d’usage; 
la loi delà multiplication des espèces en raison assez élevée pour 
amener la lutte pour l’existence, qui a pour conséquence la 
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sélection naturelle, laquelle détermine la divergence des carac¬ 
tères, et l’extinction des formes moins perfectionnées. Le résultat 
direct de cette guerre de la nature, qui se traduit par la famine 
et par la mort, est donc le fait le plus admirable que nous puis¬ 
sions concevoir, à savoir, la production des animaux supérieurs. 
N’y a-t-il pas une véritable grandeur dans cette manière d’envi¬ 
sager la vie, avec ses puissances diverses attribuées primitive¬ 
ment par le Créateur à un petit nombre.de formes, ou même il 
une seule? Or, tandis que notre planète, obéissant à la loi lixe 
de la gravitation, continue à tourner dans~son orbite, une 
quantité infinie de belles et admirables formes, sorties d’un 
commencement si simple, n’orit pae-eess4de se développer et se 
développent encore ! 
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Aberrant, — Se dit des formes,ou^^u^JÇîi^ninaux ou cle plantes qui s’écar¬ 
tent par des caractères importàM^deJoufs alliés les plus rapprochés, de ma¬ 
nières ne pas être aisément compris dans le même groupe. , 

Aberration (en optique). —_ Dans la réfraction de la lumière par une lentille 
convexe, les rayons passante travers les-différentes parties de la lentille con¬ 
vergent vers des loyers a des distances légèrement différentes : c’est ce qu’on 
appelle aberration sphérique ; d'autre part, les rayons colorés sont séparés par 
l'action prismatique de la lentille et convergent également vers des loyers h 
des distances différentes : c’est Yaberration chromatique. 

Aire. L’étendue de pays sur lequel line plante ou un animal s’étend naturelle¬ 
ment. — Par rapport a%i temps, ce mot exprime la distribution d'une espèce 
ou d'un groupe parmi les couches fossilifères de l'écorce de la terre. 

Albinisme, Albinos. — Les Albinos sont des animaux chez lesquels les matières 
colorantes, habituellement caractéristiques de l'espèce, n'ont pas. été pro¬ 
duites dans là peau et ses appendices. — Albinisme, état d'albinos. 

Algues. — Une classe de plantes comprenant les plantes marines ordinaires et 
les plantes filamenteuses d'eau douce. 

Alternantes (Générations). — Voir Générations. 

Ammonites. — Un groupe de coquilles fossiles, spirales et ïi chambres, ressem¬ 
blant au genre Nautilus, mais les séparations entre les chambres sont ondu¬ 
lées en spirales combinées à leur jonction avec le mur extérieur de la co¬ 
quille. 

Analogie. — La ressemblance de structures qui provient de fondions semblables 
comme, par exemple; les ailes des insectes et des oiseaux. On dit que de telles 
structures sont analogues les unes aux autres. 

Animalcule, — Petit animal ; terme généralement appliqué h ceux qui ne sont 
visibles qu'au microscope* 

Annélides. — Une classe de vers chez lesquels la surface du corps présente une 
division plus ou moins distincte en anneaux ou segments, généralement 
pourvus d'appendices pour la locomotion ainsi que de branchies. Cette classe 
comprend les vers marins ordinaires, les vers de terre et les sangsues. 

Anormal, — Contraire h la règle générale. 

Antennes. — Organes articules placés à la tète chez les insectes, les crustacés 
et les ccntipèdes, n'appartenant pourtant pas a la bouche. 

* Co Glossaire a été rédige par M, N. S. Dallas sur la demande de M. Ch. Darwin. Lexpli- 

calion des ternies y csl donnée sous une forme aussi simple et aussi claire que possible. 
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Anthères. — Sommités des étamines des fleurs qui produisent le pollen on la 
poussière fertilisante. 

A placentaires (ÀPLACENTALiA, Aplacentata). — Mammifères aplaeenlaires, — 
Voir} Mammifères. 

Apophyses, — Eminences naturelles des os qui se projettent généralement pour 
servir d'attaches aux muscles, aux ligaments, etc. 

Archétype. — Forme idéale pidmitive d'après laquelle tous les êtres d'un groupe 
semblent être organisés. 

Articulés. — Une grande division du règne animal, caractérisée généralement 
en ce^qu'elle’a la surface du corps divisé en anneaux appelés segnmiis^ dont 
un nombre plus ou moins grand est pourvu de pattes composées, tels que les 
insectes, les crustacés elles cenlipèdes. 

Asymétrique. — Ayaul les deux côtés dissemblables. 

Atrophié. — Arrêt dans le développement survenu dans le premier âge. 

Avorté. — On dit qu'un organe est avorté, quand de bonne heure il a subi un 
arrêt dans son développement. 

Balanes (Bernacles). — Cirrhipèdes sessiles h test composé de plusieurs pièces, 
qui vivent en abondance sur les rochers dû rivage de la mer. 

Bassin ( Pelvis ). — L'arc osseux auquel sont articulés les membres postérieurs des 
* animaux vertébrés. 

Batraciens. — Une classe d'animaux parents des reptiles, mais subissant une 
métamorphose particulière et chez lesquels le jeune animal est généralement 
aquatique et respire par des branchies* (Exemples : les grenouilles, les cra¬ 
pauds et les salamandres.) 

Blocs erratiques. — Enormes blocs de pierre transportés, généralement en¬ 
caissés dans de la terre argileuse ou du gravier, 

Brachiopode, — Une classe de mollusques marins ou animaux ît corps mous 
pourvus d'une coquille bivalve attachée à des matières sous-marines par une 
tige qui passe par une ouverture dans l'une des valvules. Ils sont pourvus 

h 

de bras ïl franges par l'action desquelles la nourriture est portée à la bouche. 

Branchiales. — Appartenant aux branchies. 

B r an cm es. — Organes pour respirer dans l'eau. 

Camiïrîkn (Système). — Une série de roches paléozoïques entre le laurenlien ci 
le silurien, et qui, tout récemment, étaient encore considérées comme les 
plus anciennes roches fossilifères. 

Canule. — La famille des chiens comprenant le chien, le loup, le renard, le 
chacal, etc. 

Carapace. — La coquille enveloppant généralement la partie antérieure du corps 
chez les crustacés. Ce terme est aussi appliqué aux parties dures et aux co¬ 
quilles des cirrhijièdes. 

Carbonifère* —. Ce terme est appliqué ïi la grande formation qui comprend, 
parmi d’autres roches, celles à charbon. Cette formation appartient au plus 
ancien système, ou système paléozoïque. 

Caudale. — De la queue ou appartenant h la queue, 

Célosperme. — Terme appliqué aux fruits des ombclîifères, qui ont la semence 
creuse a la face interne. 

Céphalopodes. La classe la plus élevée des mollusques ou animaux ?i corps 
mou, caractérisée par une bouche entourée d'un nombre plus ou moins grand 
de bras charnus ou tentacules qui. chez la plupart des espèces vivantes, 
sont pourvus de coupes à sucer. (Exemples : la seiche, le nautile.) 

Cétacé. — Un ordre de mammifères comprenant les baleines, les dauphins, olc. ; 
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ayant la forme do poissons, la peau nue et dont seulement les membres anté¬ 
rieurs sont développés. 

Champignons [Fungi). — Une classe de plantes cryptogames cellulaires► 

CnÉLONiENS. — Un ordre de reptiles comprenant les tortues de mer, les tortues 
de terre, etc, . 

Cirruipèdes. — Un ordre de crustacés comprenant les bernactes, les anatifes, etc. 
Leurs jeunes ressemblent h ceux de beaucoup d-autres crustacés par la formé, 
mais arrivés à l’âge mûr ils sont toujours attachés h d’autres substances, soit 
directement, soit au moyen d'une tige, Us sont enfermés dans une coquille 
calcaire composée de plusieurs parties, dont deux peuvent s’ouvrir pour 
donner issue à un faisceau de tentacules entortillés et articulés qui repré¬ 
sentent les membres. 

Coccus. — Genre d’insectes comprenant la cochenille^ chez lequel le mâle est 
une petite mouche ailée-et la femelle généralement une niasse sans mouve¬ 
ment et a forme de graine. 

Cocon. — Une enveloppe en général soyeuse dans laquelle les insectes sont fré¬ 
quemment renfermés pendant la seconde période, ou la période de repos de 
leur existence. Le terme de « période de cocon » est employé comme équiva¬ 
lent do « période de chrysalide ». 

Coléoptères. —.Ordre d’insectes, ayant des organes buccaux masticateurs et la 
première paire d’ailes (élytres) plus ou moins cornée, formant une gaine pour 
la seconde paire, et divisée généralement en droite ligne au milieu du dos. 

Colonne. :— Un organe particulier chez les fleurs de la famille des orchidées 
dans lequel les étamines, le style et le stigmate (ou organes reproducteurs) 
sont réunis. 

Composées ou Plantes composées. — Des plantes chez lesquelles l'inflorescence 
consiste en petites fleurs nombreuses (fleurons) réunies en une tête épaisse, 
dont la base est renfermée dans une enveloppe commune. [Exemples : la mar¬ 
guerite, la dent-de-lion, etc.) 

Conferves. — Les plantes filamenteuses d’eau douce. 

Conglomérat. — Une roche faite de fragments de rochers ou de cailloux cimeii- 

! 

Lés par d’autres matériaux. 

Corolle. —■ La seconde enveloppe d’une fleur, généralement composée d’organes 
colorés semblables Îl ces feuilles (pétales) qui peuvent être unies entièrement, 
ou seulement h leurs extrémités, ou à la base. 

Corrélation* — La coïncidence normale d’un phénomène, des caractères, etc., 
avec d’autres phénomènes ou d’autres caractères. 

Corymbe. — Mode d’inflorescence multiple, par lequel les fleurs qui partent de 
la partie inférieure de la tige sont soutenues sur des Liges plus longues, de 
manière a être de niveau avec les fleurs supérieures. 

Cotylédons. — Les premières feuilles, ou feuilles ?i semonce des plantes. 

Crustacés. — Une classe d’animaux arLiculés ayant la peau du corps générale¬ 
ment plus ou moins durcie par dépôt de la matière calcaire et qui respirent 
au moyen de branchies. [Exemples : le crabe, le homard, la crevette.) 

Curculion. —- L’ancien terme générique pour les coléoptères connus sous le 
nom de charançons, caractérisés par leurs tarses a quatre articles, et par une 
tête qui se termine en une espèce de bec, sur les côfés duquel sont fixées les 
antennes. 

Cutané. — De la peau ou appartenant h la peau. 

Cycles. —Les cercles ou lignes spirales dans lesquels les parties des plantes 
sont disposées sur l’axe de croissance. 
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Dégradation. — Détérioration du sol par l'action de la mer ou par des influences 
atmosphériques. 

Dentelures, — Dents disposées comme celles d'une scie. 

Dénudation. — L’usure par lavage de la surface de la terre par l’eau.. 

Dévonien (Système) , ou formation dévonienne. — Série de roches paléozoïques 
comprenant le vieux grès rouge. 

Digotylédonées ou plantes Dycotylédones. — Une classe de plantes caracté¬ 
risées: par deux feuilles K semences -(cotylédons), et par la formation d'un 
nouveau bois entre l'écorce et. l’ancien bois (croissance exogène), ainsi que 
par l'organisation rétiforme des nervures des feuilles. Les fleurs sont géné¬ 
ralement divisées en multiples de cinq. 

Différenciation, — Séparation ou distinction des parties ou des organes qui se 
trouvent plus ou moinsunis dans les formes élémentaires vivantes. 

Dimorphes. — Ayant deux formes distinctes. Le dimorphisme est l'existence 
de la même espèce sous deux formes distinctes. 

Dioïque. — Ayant les organes des sexes sur des individus distincts, . 

Diorite. — Une forme particulière de pierre verte. (Greenslone.) 

Dorsal. — Du dos ou appartenant au dos. * 

Echassiers (Grallatores). — Oiseaux généralement pourvus de longs becs, 
privés de plumes au-dessus du tarse, eL sans membranes entre les doigts des 
pieds. [Exemples : les cigognes, les grues, les bécasses, etc.) 

Edentés, — Ordre particulier de quadrupèdes caractérisés par l'absence au 
moins, dos incisives médianes (de devant) dans les deux mâchoires. (Exemples : 
les paresseux et les tatous.) 

Elytres. — Les ailes antérieures durcies des coléoptères, qui recouvrent et pro¬ 
tègent les ailes membraneuses postérieures servant seules au vol. 

Embryologie. — L’étude du développement de l'embryon. 

Emuryon. Le jeune animal en développement dans l'œuf ou le sein de la 
mère. 

Endémique. “ Ce qui est particulier a une localité donnée. 

Entomostracès. — Une division de la classe des crustacés, ayant généralement 
tous les segments du corps distincts, munie de branchies aux pattes ou aux 
organes de la bouche, et les pattes garnies de poils lins, lis sont générale¬ 
ment de petite grosseur. 

Eocène. — La première couche des trois divisions de l'époque tertiaire. Les 
roches de cet âge contiennent eu petite proportion des coquilles identiques îi 
dos espèces actuellement existantes. 

Ephémères (insectes). —- Insectes ne vivant qu’un jour ou 1res-peu de temps. 

Etamines. —Les organes mâles des plantes en fleur, formant un cercle dans les 
pétales. Us se composent généralement d’un filament et d’une anthère : l'an¬ 
thère-ôtant la partie essentielle dans laquelle est formé le pollen ou la pous¬ 
sière fécondante. 

Faune. — La totalité des animaux habitant naturellement une certaine con¬ 
trée ou région, ou qui y ont vécu pendant une période géologique donnée. 

Félins ou Félidés. — Mammifères de la famille des chais. 

Féral, plur. Féraux. — Animaux ou plantes qui de l’état de culture ou de do¬ 
mesticité ont repassé a l’état sauvage. 

Fleurons. — Fleurs imparfaitement développées sous quelques rapports eL ras¬ 
semblées en épis épais ou tête épaisse, comme daus les graminées, ladenL-de- 
lion, etc. 
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Fleurs polyandriques. — Voir Polyandriques. 

Flore. —La totalité des plantes croissant naturellement dans un pays, ou pen¬ 
dant une période géologique donnée. 

Fœtal. — Du foetus ou appartenant au fœtus (embryon) en cours de développe¬ 
ment. 

Foraminifères. — Une classe d'animaux d'organisation'très-inférieure et géné¬ 
ralement de petite grosseur, ayant un corps mou, semblable ù de la gélatine, 
de la surface duquel des filaments délicats se détachent et se retirent pour 
saisir les objets extérieurs; ils habitent une coquille calcaire généralement 
divisée en chambres, et perforée de petites ouvertures. 

Formation sédim en taire. — Voir Sédimentàires. 

Forme Naupltus. — Voir Nauplius. 

Fossilifères. — Contenant dés fossiles* 

Fossoyeurs. -s- Insectes ayant la faculté de creuser. Les hyménoptères fos¬ 
soyeurs sont un groupe d'insectes semblables aux guêpes, qui creusent dans 
le sol sablonneux pour y faire des nids pour leur progéniture. 

Fourchette ou Furoula. — L'os fourclm formé par l'union des clavicules'chez 
beaucoup d’oiseaux, comme, par exemple, chez la poule commune. 

Prénom (pl. Frena). — Une petite bande ou pli delà peau. 

Gallinacés.,— Ordre d'oiseaux qui comprend entre autres la poule commune, 
le dindon, le faisan, etc. 

Gallus. — Le genre d'oiseaux qui comprend la poule commune. 

Ganglion. — Une grosseur ou un nœud d'où parlent les nerfs comme d'un 
centre. 

Ganoïdes. -î- Poissons couverts d'écailles osseuses et émaillées d'une manière 
toute particulière, dont la plupart ne se trouvent plus qu'îi l'état fossile. 

Génération alternante. — On applique ce terme ît un mode particulier de re¬ 
production, qu'on rencontre chez un grand nombre d’animaux inférieurs, 
chez lesquels l'œuf produit une forme vivante tout è fait différente de la forme 
parente, laquelle est reproduite h son tour par lin procédé de bourgeonne¬ 
ment ou par la division des substances du premier produit de l'œuf. 

Germinative (Vésicule). — Voir Vésicule. 

Glaciaire (Période). Voir Période. 

Glande. — Organe qui sécrète on filtre quelque produit particulier du sang ou 
de la sève des animaux ou des plantes. 

Glotte. — L'entrée de la trachée-artère dans l'œsophage ou le gosier» 

Gneiss. Roches qui se rapprochent du granit par leur composition, mais plus 
ou moins lamellées, provenant de l'altération d'un dépôt sôdim en taire après 
sa consolidation. 

Granit. — Roche consistant essentiellement en cristaux de feldspath et de mica, 
réunis dans une masse de quartz. 

Habitat. — La localité dans laquelle un animal ou une plante vit naturellement. 

Hémiptères. — Un ordre ou sous-ordre d’insectes, caractérisés par la possession 
d'un bec îi articulations ou rostre; ils ont les ailes de devant cornées à la 
base et membraneuses a rcxtvémité où sc croisent les ailes. Ce groupe com¬ 
prend les différentes espèces de punaises. 

Hermaphrodite. — Possédant les organes des deux sexes. 

Homologie. — La relation entre les parties qui résulte de leur développement 
ernbryonique correspondant, soit chez des êtres différents* comme dans le cas 
du liras do l'homme, la jambe de devant du quadrupède cl l'aile d'un oiseau; 
ou dans le même individu, comme dans le cas des jambes de devant cl de 
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derrière chez les quadrupèdes, elles segments du anneaux et leurs appendices 
dont se compose le corps cVun ver ou d’un cenlipède. Celte dernière homo¬ 
logie est appelée homologie sériale. Les parties qui sont en telle relation 
Tune avec l'autre sont dites homologues , et une telle partie ou un tel organe 
est appelé l'homologue do l'autre. IDans différentes plantes, les parties de la 
fleur sont homologues, et, en général, ces parties sont regardées comme 
homologues avec les feuilles, 

Homoptères; — Sous^ordre des hémiptères, chez lesquels les ailes de devant sont 
gu entièrement membraneuses ou ressemblent entièrement à du cuir-* Les 
cigales, les pucerons en sont des exemples connus. ; 

Hybride. — Le produit dé l'union de deux espèces distinctes. 

Hyménoptères. — Ordre d’insectes possédant des mandibules mordantes et 
généralement quatre ailes membraneuses dans lesquelles il y a quelques ner¬ 
vures. Les abeilles et les guêpes sont des exemples familiers de ce groupe. 

Hypertrophié. •— Excessivement développée 

Ichneumonides.. ^ Famille d’insectes hyménoptères qui pondent leurs œufs 
dans le corps ou les œufs des autres insectes. 

Image. — L'état reproductif parfait (généralement à ailes) d’un insecte. 

Indigènes. — Les premiers êtres animaux ou végétaux aborigènes d'un pays 
ou d’une région. 

Inflorescence. — Le mode d’arrangement des fleurs des plantes. 

Infusoires. — Classe d'animalcules microscopiques appelés ainsi parce qu’ils 
ont été observés h l’origine dans des infusions de matières végétales. Us 
consistent en une matière gélatineuse renfermée dans une membrane déli¬ 
cate, dont la totalité ou une partie est pourvue de poils courts et vibrants 
appelés cils, au moyen desquels ces animalcules nagent dans l’eau ou trans¬ 
portent les particules menues de leur nourriture h l’orifice de la bouche. 

Insectes éphémères. Voir Éphémères. 

Insectivores. Se nourrissant d’insectes. 

Invertébrés ou Animaux invertébrés. — Les animaux qui ne possèdent pas 
d’épi no dorsale ou do colonne vertébrale. 

Lacunes. — Espaces laissés parmi les tissus chez quelques-uns des animaux 
inférieurs, et servant de voies pour la circulation des fluides du corps. 

Lamellé. — Pourvu de lames ou de petites plaques. 

Larves. — La première phase de la vio d’un in sec Le au sortir de l'œuf, quand il 
est généralement sous la forme do ver ou de chenille. 

Larynx. — La partie supérieure de la trachée-artère qui s’ouvre dans le gosier. 

La u rentier. — Système de roches très*anciennes et très-altérées, irès-dévo- 
loppé le long du coûts du Saint-Laurent, d'oii il tire son nom. C’est dans 
ces roches qu’on a trouvé les traces dos corps organiques les plus anciens. 

Légumineuses. — Ordre de plantes, représenté par les pois communs et les 
fèves, ayant une fleur irrégulière, chez lesquelles un pétale se relève comme 
. une aile, et les étamines et le pistil sont renfermés dans un fourreau formé 
par deux autres pétales. Le fruit est en forme de gousse (légume). 

Lémurides. — Un groupe d'animaux h quatre mains, distinct des singes cl sc 
l'approchant des quadrupèdes insectivores par quelques caractères et parleurs 
habitudes. Les Lémuridcs ont les narines recourbées ou tordues, eLune griffe 
au lieu d’ongle sur l'index des mains de derrière. 

Lépidoptères. — Ordre d’insectes caractérisés par la possession d’une trompe en 
spirale et de quatre grosses ailes plus ou moins écailleuses. Cet ordre com¬ 
prend les papillons. 
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Littoral. •— Habitant le rivage de îa mer. 

Loess (Lehm). — Un dépôt marneux do formation récente (post-tertiaire) t qui 
occupe une grande partie de la vallée du Rb in. 

Malacostracés.— L'ordre supérieur des crustacés, comprenant les crabes ordi¬ 
naires, les homards, les crevettes, etc., ainsi que les cloportes et les sali- 


coques. 

Mammifères. — La premiéj’G classe des animaux, comprenant les quadrupèdes 
velus ordinaires, les baleines, et l'homme, caractérisée par la production de 
jeunes vivants, nourris après leur naissance par.lo lait des mamelles (glandes 
mammaires) de la mère. Une différence frappante dans le développement 
embryonnaire a conduit à la division de cette classe en deux grands groupes z 
dans l’un, quand l'embryon a atteint une certaine période, une connexion vascu¬ 
laire, appelée placenta 3 se forme entre l'embryon et la mère; dans l'autre 
groupe cette connexion manque, et les jeunes naissent dans un état très-in¬ 
complet. Les premiers, comprenant la plus grande partie de la classe, sont 
appelés Mammifères placentaires ; les derniers, Mammifères aplacentaires, 
comprenant les marsupiaux et les monolrèmes [Ormlhorhynques], 

Mandibules, chez les insectes. — La première paire, ou paire supérieure de 
mâchoires, qui sont généralement des.organes solides, cornés et mordants. 
Chez les oiseaux ce terme est appliqué aux deux mâchoires avec leurs enve¬ 
loppes cornées. Chez les quadrupèdes les mandibules sont représentées par 
la mâchoire, inférieure. 

Marsupiaux. — Un ordre de mammifères chez lesquels les petits naissent dans 
un état très-incomplet de développement et sont portés par la mère, pendant 
l'allaitement, dans une poche ventrale (??mrswpumï), tels que chez les kan¬ 
gourous, les sarigues, etc. (Voir Mammifères .) 

Maxillaires, chez les insectes. — La seconde paire ou paire inférieure do 
mâchoires, qui sont composées do plusieurs articulations et pourvues d’ap¬ 
pendices particuliers, appelés palpes o\v antennes* 

Mélanisme. — L'opposé de l'albinisme, développement anormal do matière colo¬ 
rante foncée dans la peau et ses appendices. 


Membrane nictitante. — Voir Nictitante. 


Métamorphiques (Roches). — Voir Roches. 

Moelle épinière. — La portion centrale du système nerveux chez les vertébrés, 
qui descciuî du cerveau à travers les arcs dos vertèbres et distribue presque 
tous les nerfs aux divers organes du corps. 

Mollusques, — Une des grandes divisions du règne animal, comprenant les 
animaux â corps mou, généralement pourvus d'une coquille, et chez lesquels 
les ganglions ou centres nerveux ne présentent pas d'arrangement général 
défini. Ils sont généralement connus sons la dénomination de moules et de 
coquillages; la seiche, les escargots et les colimaçons communs, les coquilles, 
les huîtres, les moules et les peignes en sont des exemples. 

Monocotylédonées ou Pi. antes monocotvlédones. — Plantes chez lesquelles la 
semence ne produit qu'une seule feuille â semence (ou cotylédon) caraclé- 
risôcs par l'absence des couches consécutives de bois dans la tige (croissance 
endogène). On les reconnaît par les nervures des feuilles qui sont généra¬ 
lement droites et par la composition des fleurs qui sont généralement des 
multiples de trois. [Exemples : les graminées, les lis, les orchidées, les pal¬ 


miers, efc.) 


Moraines. — Les accumulalions des fragments de rochers entraînés dans les 
vallées par les glaciers. 
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Molipiiologie. — La loi de la forme ou de la structure indépendante de la 
fonction. 

Mysis (Forme). —Période du développement de certains crustacés (langoustes) 
durant laquelle ils ressemblent beaucoup aux adultes d’un genre (mysis) 
appartenant à un groupe un peu inférieur, 

Naissant. — Commençant à se développer. 

Natatoires. — Adaptés pour la natation. 

Nauplius (Forme Nauplius). — La première période dans le développement de 
beaucoup de crustacés, appartenant surtout aux groupes inférieurs. Pendant 
cette période T animal a le corps court, avec des indications confuses d’n ne 
division en segments et est pourvu de trois paires do membres à franges. 
Cette forme du cyclope comimin d’eau douce avait été décrite comme un 
genre distinct sous le nom de Nauplius. 

Neutres. — Femelles de certains insectes imparfaitement développées et vivant 
en société (tels que les fourmis et les abeilles). Les neutres font tous les tra¬ 
vaux de la communauté, d*oii ils sont aussi appelés Travailleurs. 

Nervation. — L'arrangement des veines ou nervures dans les ailes des insectes. 

Nictitante (Membrane), — Membrane semLtransparente, qui peut recouvrir l’œil 
chez les oiseaux et les reptiles, pour modérer les effets d’une forte lumière 
ou pour chasser des particules de poussière, etc., de la surface deTœil. 

Ocelles (Stemmates). — Les yeux simples des insectes, généralement situés sur 
le sommet de la tète entre les grands yeux composés à facettes. 

OEsophage. — Le gosier. 


Ombellieéres. — "Un ordre de plantes chez lesquelles les Heurs, qui contiennent 
cinq étamines et un pistil avec deux styles, sont soutenues par des supports 
qui sortent du sommet de la tige florale et s’étendent comme les baleines 
d’un parapluie, de manière ît amener toutes les fleurs- a la meme hauteur 
(ombelle), presque au même niveau. (Exemples : le persil et la euro Lie.) 

Ongulés. — Quadrupèdes à sabot. 

OoLiTHtQuiïS.” Grande série de roches secondaires appelées ainsi à cause du tissu 
de quelques-unes d’entre elles, qui semblent faites d’une masse de petits corps 
calcaires semblables à des: œufs. 

Opercule. — Plaque calcaire qui sert à beaucoup de mollusques pour fermer 
l’ouverture de leur coquille. Les valvules opercnlaires des cirrhipèdcs sont 
celles qui ferment l’ouverture de la coquille. 

Orbite. — La cavité osseuse dans laquelle se place l’œil. 

Organisme. — Un être organisé, soit piaille, soit animal. 

Ükthosperme. — Terme appliqué aux fruits des ombellifôres qui ont la semence 
droite, 

Osculant. — Se dit des formes ou des groupes apparemment intermédiaires 
entre d’autres groupes et les reliant. 


O va. — OEufs. 


Ovàhïum ou Ovaire (chez les plantes). — La partie inférieure du pistil ou do 
l’organe femelle de la plante, contenant les ovules ou jeunes semences; par 
la croissance et après que les autres organes de la fleur sont tombes, l’ovaire 
se transforme généralement en fruit. 

Oyîgère. — Portant l’œuf. 


Ovules (des plantes). — Les semences dans leur première évolution. 
Pachydermes. — Un groupe de mammifères, ainsi appelés à cause de leur peau 
épaisse, comprenant l’éléphant, le rhinocéros, l’iiippopolame, etc. 
Paléozoïque. — Le plus ancien système dérochés fossilifères. 
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Palpes. — Appendices à articulations à quelques organes de la bouche chez les 
insectes et les crustacés, 

P api lion âgées. — Ordre de plantes. (Voir Légumineuses.) Les fleurs de ces 
plantes sont appelées papilionacées ou semblables à des papillons, à cause de 
la ressemblance imaginaire des pétales supérieurs développés avec les ailes 
d’un papillon. 

Parasite. — Animal ou plante vivant sur, dans, ou aux dépens d’un autre or¬ 
ganisme. 

Partuénogénésie. — La production d’organismes vivants par des œufs ou par 
des semences non fécondées. 

Pédoncule. — Supporté sur une Lige ou support. Le chêne pédoncule a ses 
glands supportés sur une tige. 

P éîjOria, ou Pélorïsme, — Apparence-de régularité de structure chez les fleurs 
ou. les plantes qui portent normalement des fleurs irrégulières. 

Période glaciaire, — Période de grand froid et d’extension énorme des glaciers 
sur la surface de la terre. On croit que des périodes glaciaires sont survenues 
successivement pendant l’histoire géologique de la terre; mais ce terme est 
généralement appliqué à la fin de l’époque tertiaire^ lorsque presque toute 
l’Europe ôtait soumise a nu climat arctique. 

Pétales. — Les feuilles de la corolle ou second cercle d’organes dans une fleur. 
Elles sont généralement d’im tissu délicat et brillamment colorées ; 

Pn yllodineu x. — Ayant des branches aplaties, semblables à clés feuilles ou tiges 
h feuilles au lion de feuilles véritables. 

Pigment. — La matière colorante produite généralement dans les parties super¬ 
ficielles des animaux. Les cellules qui la sécrètent sont appelées cellules ‘pig¬ 
mentaires. 

Pin né ou Penné. — Portant des petites feuilles de chaque coté d’une tige cen¬ 
trale. 

Pistils/— Los organes femelles d’une fleur qui occupent |lc centre des autres 
organes floraux. Le pistil peut généralement être divisé on ovaire ou germe, 
en stylo et en stigmate, 

P1 j A G EN TA Ll ES OU MAMELLES PLACENTAIRES. — Voil 1 MAMMIFÈRES, 

Plantes composées. — Voir Composées. 

— MONOCOTYLÉDONIL, — Voil' MONOCÜTYLÉDONES. 

— polygames. — Voir Polygames. 

Plantigrades. — Quadrupèdes qui marchent sur toute la plante du pied, tels 
que les ours. 

Plastique. — Facilement susceptible de changement. 

Pleistocéne (Période). — La dernière période de l’époque tertiaire. 

Plumule (chez les plantes), — Le petit bouton entre les feuilles à semences des 
plantes nouvellement germées. 

Plutoniknnes (Roches). — Roches supposées produites par l’action du feu dans 
les profondeurs de la terre.. 

Poissons ganoïdes, — Voir Ganoïdes. 

Poissons téléostéens. — Voir Téléostéens. 

Pollen. — L’élément mâle Gliez les plantes qui fleurissent ; généralement une 
poussière fine produite par les anthères qui effectue, par le contact avec le 
stigmate, la fécondation des semences. Cette fécondation, est amenée par le 
moyen de tubes (tubes à jwllen) qui sortent de graines a pollen adhérant au 
stigmate et pénètrent à travers les tissus jusqu’à l’ovaire. 

Polyanduiquks (Fleurs). — Fleurs ayant beaucoup d’étamines. 





r> 86 


GLOSSAIRE 


Polygames (Plantes). — Plantes chez lesquelles quelqlies fleurs sonL cVun seul 
sexe et d’autres hermaphrodites. Les fleurs d’un seul sexe (milles et femelles) 
peu veii l ô tre sur la m unie ou su r cl i ffére il tes plan Les. 

Polymorphique* Présentant beaucoup de formes. 

P olyzo aires. — La. structure commune formée par les cellules des polypes, 
tels que les coraux. 

Préhensile. — Capable de saisir. 

Prépotent. — Ayant une supériorité de force ou de puissance* 

* Primaires; — Les plumes formant le bout de l'aile d’un oiseau et insérées sur 
la partie qui représente la main de L'homme.-' 

Propolis. — Matière résineuse recueillie par les abeilles sur les boutons éntrou¬ 
ver Ls de différents arbres. 

Protéen. Excessivement variable* 

Protozoaires. — La division inférieure du règne animal. Ces animaux sont 
composés d'une matière gélatineuse et ont h peine des traces d'organes dis¬ 
tincts. Les infusoires, les foraminifères et les éponges, avec quelques autres 
' espèces, appartiennent a cette division. 

Pupe. — La seconde période du développement -d'un insecte après laquelle il 
apparaît sous une forme reproductive parfaite (ailée). Chez la plupart des in- 
sectes, la période pupale se passe dans un repos parfait. La chrysalide est 
l'état pupal des papillons. 

Radicule. — Petite racine d'une plante à l'état d'embryon. 

Rétine. — La membrane interne délicate de l'œil, formée de filaments nerveux 
provenant du nerf optiquo et servant & la perception des impressions pro¬ 
duites par la lumière. 

Rétrogression. — Développement rétrograde. Quand un animal, en approchant 
de la maturité, devient-moins parfait qu'on aurait pu s'y attendre d'après les 
premières phases de son existence et sa parenté connue, on dit qu'il subit alors 
un développement ou une métamorphose rétrograde. 

Riiizopodes. — Classe d’animaux inférieurement organisés (protozoaires) ayant le 
corps gélatineux, dont la surface peut proéminer en forme d'appendices sein- 
biablesltdes racines ou ît des filaments, qui servent II la locomotion et ït la pré¬ 
hension de la nourriture. L'ordre le plus important csL celui des foraminifères. 

Roches métamorphiques. — Rb elles sédimentaires qui" ont subi une altération 
généralement par l’action delà chaleur, après leur dépôt et leur consolida¬ 
tion. 

Roches plutoniennes. — Voir Plutoniennes. 

Rongeurs, — Mammifères rongeurs, tels que les rats, les lapins et les écureuils. 
Us sont surtout caractérisés parla possession d'une seule paire de dents inci¬ 
sives en forme de ciseau dans chaque mâchoire, entre lesquelles et les dents 
molaires il existe une lacune très-prononcée. 

Ruuus. — Le genre des Ronces. 

Rudimentaire. — Très-imparfaitement développé. 

Ruminants. — Groupe de quadrupèdes qui ruminent ou remâchent leur nour¬ 
riture, tels que les bœufs, les montons et les cerfs. Us ont le sabot fendu, et 
sont privés des dents de devant h la mâchoire supérieure. 

Sacral. Appartenant à l'os sacrum, os composé habituellement de doux ou 
plusieurs vertèbres auxquelles, chez les animaux vertébrés, sont attachés les 
côtés du bassin. 

Sailcode. — La malièrc gélatineuse dont sont composés les corps des animaux 
inférieurs (protozoaires). 
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Scutelles. — Les plaques cornées dont les pattes des oiseaux sont généralement 
plus ou moins couvertes, surtout dans la partie antérieure ; 

Sédimentaires (Formations). — Roches déposées comme sédiment par l'eau* 

Segments. — Les anneaux transversaux qui forment le corps d’un animal articulé 
ou Ànnélidc. ‘ ^ 

Sépale. —Les fciiillcs ou segments du calice, ou enveloppe extérieure cFune 
fleur ordinaire* Elles sont généralement vertes* mais quelquefois aussi brü- 
lamment colorées. 

Sessiles. — Qui n’est pas porté paru ne tige ou un support* 

Silurien (Système). — Très^àncien système de roches fossilifères appartenant h 
la première partie de la sérié paléozoïque* 

Sous- cutané. — Situé sous la'peau. 

Spécialisation. — L'usage particulier d'un organe pour l'accoiïiplissement dTuie 
fonction déterminée. 

Sternum.Ô s de la poitrine. 

Stigmate., — La portion terminale du pistil chez les plantes en fleur. 

Stipules. — Petits organes foliacés, placés â la base des tiges des ; feuilles chez 
beaucoup de plantes. 

Style. —La partie du milieu du pistil parfait qurs'élèvo de l’ovaire comme 
une: colonne et porte le stigmate à son sommet. 

Suctorial. — Adapté pour l'action de sucer. 

Sutures (dans le crâne), Les lignes de jonction des os dont le crâne est composé. 

Système cumbrien. — Voir Cumbrien. 

Système dévonien. — Voir Dévonien. 

Système laurentien. — Voir Laurentïen. 

Système silurien. — Voir Silurien. 

Tarse. — Les derniers articles des pattes d'animaux articulés, tels que les in¬ 
sectes. 

Téléostéens (Poissons). — Poissons ayant le squeleLLe généralement complète¬ 
ment ossifié et les écailles cornées, comme les espèces les plus communes 
d'aujourd'hui. 

Tentacules. — Organes charnus.délicals de préhension ou du toucher possédés 
par beaucoup d'animaux inférieurs. 

Tertiaire. — La dernière époque géologique, précédant immédiatement la pé¬ 
riode actuelle. 

Trachée. — La trachée-artère ou passage pour l'entrée de l'air dans les pou¬ 
mons. 

Travailleurs. — Voir Neutres. 

Tri dactyle. — À trois doigts, ou composé de trois parties mobiles atLachées à 
une base commune. 

Tuilobites. — Groupe particulier de crustacés éteints, ressemblant quelque peu 
h un cloporte par la forme extérieure, et, 'connue quelques-uns d’entre eux, 
capable de se rouler en boule. Leurs restes ne se trouvent que dans les 
roches paléozoïques^ et le plus abondamment dans celles de l'âge silurien. 

Trimorpiies. — Présentant trois formes distinctes. 

Un ! cellulaire. ■— Consistant en une seule cellule. 

Vasculaire. — Contenant des vaisseaux sanguins. 

Vermiforme. — Pareil à un ver. 

Vertébrés ou Animaux vertébrés. — L'embranchement le plus élevé du règne 
. animal, ainsi appelé â cause de la présence, dans la plupart des cas, d’une 
épine dorsale composée de nombreuses articulations ou vertèbres, qui con- 
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stitue le centre du squelette et qui cil mémo temps soutient et protège les 
parties centrales du système nerveux. 

Vésicule germinative. U ne petite vésicule de l'oeuf des animaux dont pro¬ 
cède le développement de l'embryon. 

Zoéa (Forme). — Lu première période du développement de beaucoup de crus¬ 
tacés de l'ordre supérieur, ainsi appelés du nom de Zoêa appliqué autrefois à 
ces jeunes animaux, qu'on supposait constituer un genre particulier. 

Zooïdes. — Chez beaucoup d'animaux inférieurs (tels que les coraux, les mé¬ 
duses, etc.) la reproduction se fait de deux manières, c'est-à-dire au moyen 

• d'œufs et par un procédé de bourgeons avec ou sans la séparation du parent de 
son produit, qui est très-souvent différent de l'œuf. L'individualité de l'espèce 
est représentée par la totalité des formes produites entre.deux reproductions 
sexuelles, et ces formes, qui sont apparemment des animaux individuels, ont 
été appelées Zooïdes. 
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Abeille ; aiguillon, 222. 

— rivalité des reines, 223. 

— australienne, son extermination, 82. 
Abeilles (Fertilisation des fleurs par les), 

79. 

— ne pouvant sucer les fleurs du trèfle 

rouge, 102. 

— italiennes, 108. 

— leur instinct dans la construction de 

leurs cellules, 295. 

— ni aies tués par les au tres, 223* 

— variation d'habitudes, 2S0. 

— parasites, 290. 

Aberrants (Groupes), 507* 

Abyssinie, plantes, 452. 

Acclimatation, 152. 

Accroissement (Taux d*), 09. 

Açores (Flore des), 4 4 1. 

Adoœa, 235. 

Affinités des espèces éteintes, 404. 

— des êtres organisés, 507. 

Agassiz, sur Fainblÿopsis, 152. 

— sur F apparition subite de groupes 

d’espèces, 378. 

— succession embryologique, 415. 

— période glaciaire, 443. 

— caractères embryologiques, 494. 

— formes tertiaires récentes, 375. 

— formes prophétiques, .404. 

— parallélisme entre le développement 

embryologique et la succession 
géologique, 531, 

Agassiss (Alex.), sur les organes pédicel- 
laircs, 257. 

Aiguillon de Fabeillo, 222. 

Ætes (Keduclion des), 147. 

— des insectes, homologues aux bran¬ 

chies, 202. 

— rudimentaires chez les insectes, 

531. 

AjonC) 520. 


Algues de la Nouvelle-Zélande, 454. 
Alligators, lutte des mêles, 95. 
Alternantes (Générations), 519. 
Amblyopsis, poisson aveugle, 152. 
Amérique du Nord , productions voi¬ 
sines de celles de l’Europe, 449, 

— glaciers et blocs erratiques, 450. 

— du Sud, absence de formations mo^ 

dernés sur la côte occidentale, 
36 0. 

Ammonites , extinction subite, 397. 
Anagaltis (Stérilité de F), 317, 322. 
Analogie de variations, 173. 

Ancylus, 463. 

Andaman (lies), habitées par un cra¬ 
paud, 471. 

^d/ics rayés, 174-175. 

— amélioré par sélection, 44. 

Animaux non domestiques, parce qu’ils 

sonL variables, 17. 

— domestiques, descendant de plu¬ 

sieurs souches, du. 

— leur acclimatation, 157. 
j — d’Australie, 123. 

— épaisseur de leur fourrure dans les 

climats froids, 14G. 

— aveugles des cavernes, 150. 

— éteints d'Australie, 417. 

Anomma, 311. 

Antarctiques (lies), leur flore ancienne, 
477. 

Àntechinus , 501. 

Aphidiens, servis par les fourmis, 
279. 

Aphte, leur développement, 523. 
Aptéryx, 190, 

Arabes (Chevaux), 34. 

Araignées , leur développement, 523. 
Aralo-Caspienne (Mer), 467. 

Arbres des îles, appartenant à des or¬ 
dres particuliers, 418. 

— h sexes séparés, 10S. 

Archéoptéryx, 380. 
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Archiac (]}'), sur la succession clés-es¬ 
pèces, 400. 

Archives géologiques, leur imper faction, 
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Arrêts à l'accroissement, 72. 

/toron si on (Piaules de 1'), 4G7. 

Asclépius, pollen, 200. 

Asperge, 436. 

Aspicarpa, 493. 

Astéries, (Yeux des), 190. 

— (Organes pédieellairés des), 257. 
Àiêitchus, 147. 

Avcapiiaine, mollusques terrestres, 475. 
Audubon, mœurs des frégates, 194, 

— variation des nids d’oiseaux, 231. 

— sur des lierons granivores, 405. 

Ausiralie (Animaux de l’), 123. 

— chiens, 284. 

* — animaux éteints, 417. 

— (Plantes européennes en), 453. 

— glaciers, 450. -■ 

Autruche, incapable de vol, 244. 

— habitude do réunir les œufs pondus, 

290. 


Bécasse, boue adhérente h la patte, 
440. 

Bentham, M., sur les plantes de la 
Grande-Bretagne, 51. 

— sur la classification, 495. 

Berkeley , M., graines dans l'eau salée, 

430. 

Bermudes, oiseaux, 409. 

Bétail (Destruction des pins par le), 77. 

— sa des truc Lion dans le Paraguay par 

des mouches, 78, 

— (Extinction locale des races de), H8. 

— fécondité des races indiennes et eu¬ 

ropéennes, 323. 

— indien, 19. 

Blanches (Montagnes), 443. 

Blatte , 82. 

Blocs erratiques dans les Açores, 441, 
Btyth , M., distinct ion du bétail indien, 
19. 

— sur une hémione rayée, 174. 

— croisement de l’oie, 322. 

Borrow, M., sur le pointer espagnol, 

34. 


— américaine, deux espèces, 427. 
Àraza, mouches détruisant le bétail, 78. 

B 

Bahington, M., sur les plantes britan¬ 
niques, 51. 

flaer (Von), type de supériorité, 133. 

— comparaison entre l’abeille et les 

poissons, 414. 

— similitude dos embryons des verté¬ 

brés, 529. 

Baker (Sir S.), sur la girafe, 242. 
Balancement de croissance, 159. 
Baleines, 247. 

Banquises transportant des graines, 441. 
Barrande, M., sur les animaux paléo¬ 
zoïques, 384. 

— sur les colonies siluriennes, 390. 

— succession des espèces, 401. 

— parallélisme des formations paléo¬ 

zoïques, 403V 

Barrières (Importance des), 425. 
Bassin, chez la femme, 01, 

Baies , M., papillons’mi mes, 504. 
Batraciens des îles, 470. 

Beauté (Mode d’acquisition de la), 21S- 

220 . 


Bory Saint-Vincent, sur les batraciens, 
470. 

Bosquvl,lsî., sur le cblham al us fossile, 

381. 

■* 

Boue (Graines dans la), 4fi4. 

Bourdon (Cellules de), 290. 

Bous fers ( Tarses incomplets des ), 

147. 

Branchies, 201-202. 

— des crustacés, 207. 

Brunc/u’oiVonïc, 135. 

— (Yeux du), 198. 

Bran», prof., noisettes des fumarui- 
cées, 235. 

Brent , M. $ pigeons culbutants, 283. 
Broca, prof., sur la sélection naturelle. 
231. 

Broun, prof., durée des formes spéci¬ 
fiques, 231, 309. 

— objections diverses, 230. 

Br ou) (R.), sur la classification, 492. 
Brown-Séquard, épilepsie héréditaire, 

148. 

Bruyère (Changements de la végétation 
dans la), 70-78. 

Bush, M., sur les polyzoaircs, 259 ; leur 
bec, 260. 

Buzarcingucs (Giroud de), slérilité des 
[ variétés, 345. 
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Calao (Instinct, remarquable du), 314. 
Càtceolaria, 320. 

Canard domestique, ailes réduites, 11. 

— son bec, 269. 

Canard micropferiis d’Eyion, 190, 
Canari, stérilité des hybrides, 321. 

Cap de Bonne-Espérance , plantes, 139, 
667. 

Cap-Vert (Iles du), productions, 470. 

— plantes de montagne, 452, 

Caractères (Divergence des), 118. 

— (convergence des), 137. 

— sexuels (variabilité des), 163. 

— d'adaptation ou analogiques, 501. 
Carpcnfer (D l ), surTéozoon, 383. 

— sur les forain inifèr es, 413. 

Cari ha m us, 233. 

Cala set uni, 210, 499. 

Cause limitante .à l'extension, 75. 
Cavernes (HabitanLs aveugles des), 150- 
152. 

Cecidomyia , 519. 

Cécité des habitants des cavernes , 
130. 

Centres de création, 430. 

Céphalopodes , leur développement, 4:14. 
Cercopithèque (Queue du), 235, 
Cevoœylus, laceralus, 247. 

Cervulvs, 321. 1 

Cétacés, 247. 

— développement du fanon, 247. 

— dents et poils, 157. 

Cey*an (Plantes de), 4 53. 

Chats h yeux bleus sourds, 42. 

■— variations d'habitudes, 281. 

— ondulant la queue au moment oh ils 

vont s’élancer, 221. 

Chauves-souris, comment elles ont ac- 
rjuis leur conformation, 4 90. 

— leur dis tribu lion, 472. 

Chênes, leur variabilité, 54. 

Cheval fossile à la Plafa, 394. 

Chevaux arabes, 34. 

Chevaux détruits par les mouches au 
Paraguay, 77. 

— rayés, 174, 176. 

— leurs proportions dans le jeune Age, 
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Chiens nus ont les dents incomplètes, 
13. 

— descendant de plusieurs souches 

sauvages, 17. 

r — instincts domestiques, 282. 

Chiens , civilisation héréditaire, 282. 

— fécondité des races croisées, 323. 

— fécondité des croisements, 343. 

— proportion du corps dans le jeune 

âge, dans les différentes races, 
525. 

— de chasse (Habitude du), 282. 

— ressemblance des mâchoires ?l celles 

du Thylacinus, 502. 

Chien pointer, anglais, son origine, 33. 
Chironomus, sa reproduction asexuelle, 

c 

519. 

I Chou, ses variétés croisées, 107. 
Çhthamaiinées, 363. 

t- 

Chthamalus , espèce crétacée, 381. 
Circonstances favorables à la sélection 
des animaux domestiques, 40. 

— h la sélection naturelle, 109. 
Cirrhîpèdcs, aptes à se croiser, 109, 

— caparace atrophiée, {100. 

— frein ovigère, 202. 

— fossiles, 381. 

— (larves de), 522. 

Claparède, prof., acaridcs parasites se 
cramponnant aux poils, 209. 
Clarke, Rév. W. B., anciens glaciers 
en Australie, 450* 

Classification, 487. 

Clifi, M. f succession de types, 41 G. 
Climat, ses cîlots limitant l'augmenta¬ 
tion des êtres, 74. 

— son adap Lati on aux orga n i sm es, 152, 
Cobitis (Intestin du), 200. 

Cognassier (GrcfTcs du), 329, 
Coléoptères, aptères h Madère, 4 48. 

— sans tarses, 447. 

Collections paléonlologiques, leur pau¬ 
vreté, 3G2. 

Columba livia , ancêtre des pigeons do¬ 
mestiques, 23. 

Colymbetes, 464. 

Compensation -de croissance, 459. 
Compostas, fleurs et graines, 137. 

— fleurettes externes et internes, 4 57. 

— fleurs males, 530. 

Conclusions générales, 364. 

Conditions (Légers changements de), 

favorables ?i la fécondité. 337. 



INDEX. 


J 







t 


r - 

i 




\ 



; - ! ,' 

:-‘ ' ) 


il 

J 1 

h 

Vk 


i ;■ 
S 1 

? 




■ i 


i 


i - 


;i 

‘j 


a i ■ 



\ ' 




i 


i 

i 

/ * 




\ 1 


i 


< * 


, 4 
1 


K 

■ j 



^**«^-*^4* - - “ '- 


T7V^ 


t>92 

Cott/orma/ion (Degrés d'utilité de la), 
217. 

Convergence des caractères, 137, 

Cope, prof., sur FaccéIéi i aliou ou le re¬ 
tard de Tépoque de reproduc¬ 
tion, 203. 

Coquilles (Couleurs des), lé b. 

— (Charnières des), 209. 

Corail (Iles de), transport de graines, 
438. 

—(Récifs de), indiquant des mouve¬ 
ments du sol, 3SG. 

Cornes rudimentaires, 5B7. 

Corrélation des variations chez les pro¬ 
ductions domestiques, 12.. 
Covyanthes, 210. 

Couches (Epaisseur des), en Angle¬ 
terre, 360. 

Coucou (Instinct du), 28b. 

Couleur (Influence du climat sur la), 
145. 

. — ses rapports avec les attaques des 
mouches,, 217, 

Courants marins (Vitesse des), 437. 
Courges (Croisement de), 34b. 

Course (Chevaux arabes de), 34* 

Craie (Formation de la), 390. 

Crainte instinctive chez les oiseaux, 
2$4. 

Crânes des jeunes mammifères, 2:1 G, 
515. 

Crapauds , dans les îles, 471. 

Création (Centres de), 430. 

Crinum, 319. 

Crochets sur les palmiers, 21b, 

— sur les graines dans les îles, 470. 
Croisements réciproques, 327. 
Cro/acincut des animaux domestiques 

pour modifier les races, 20. 

— (Avantage du), 104. 

— défavorable h la sélection, J10. 
Croissance (Compensation do), 150. 
Croit y M., dénudation aérienne, 35S-G0. 

— âge de nos formations les plus an¬ 

ciennes, 3S3. 

— périodes glaciaires alternant au nord 

et au midi, 4bl. 

Criiger (D r ), sur les coryanthés, 210. 
Crustacés de la Nouvel le-Zélande. 4 54. 

— aveugles, 150. 

— à respiration aérienne, 207. 
Crypioce?'iis z 309. 

Clenomys aveugle, 149. 


Culbutants (Pigeons), leurs habitudes 
sont héréditaires, 283. 

— leurs jeunes^ 526^ 

Cunningham, vol du canard Aylesbury, 

147. 

Cuvier , sur les conditions d'existence, 
274. 

— singes fossiles, 380. 

— (Fréd.), sur l'instinct, 276. 
Cyclostoma , résistance à l'eau salée, 

4/u. 
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Dana , prof, sur les animaux aveugles 
des cavernes, 151. 

— rapports des crustacés du Japon, 

449.. 

— crustacés de la Nouvelle-Zélande, 

454. 

Dawson (D r ), sur l'éozoon, 3Sb. 

De Candotle (A. P.), sur la lutte pour 
T existence, 08. 

— ombellifèros, 158. 

— aflinités générales, 509. 

De Candotle (Alpb.), variabilité des chê¬ 
nes, 54. 

— vaste dispersion des plantes d’ordre 

inférieur, 482. 

— variabilité des plantes à vaste dis tri* 

billion, 58. 

— naturalisation, 119. 

— graines ailées, 159. 

— espèces albinos devenant subite¬ 

ment rares, 184. 

— distribution des plantes à grosses 

graines, 437. 

— végétation de l'Australie, 464. 

— plantes d'eau douce, 4Gb. 

— plantes insulaires, 4G7. 

Défaut d’usage dans la nature, 140. 
Dégradation des roches, 358. 

Dents , corrélation avec le poil, 157. 

— rudimentaires chez l’embryon du 

Ycau, 532. 

Dénudation (Taux de la), 357. 

— des roches anciennes, 3S5. 

— des surfaces granitiques, 304. 
Développement do formes anciennes, 

412. 
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Dévonien (Système), 396* 

Dianihus, fertilité des croisements, 324, 
Dimorphisme dans les plantes, 48, 338. 
Dindon, touffe de poils sur le poitrail 
du mâle, 96. 

— (Tète nue du), 215. 

— (Instinct sauvage des jeunes), 284, 
Dispersion (Moyens de), 433. 

— pendant là période glaciaire, 443. 
Distribution géographique, 424. 

— (Modes de), 445. 

Divergence des caractères, ils. 
Diversification de moyens dans un 

meme hut général, 209. 

Division physiologique du travail, 120. 
Documents géologiques (Imperfection 
des), 354. 

Domestication (Variation sous la), 7. 
Doubles (Fleurs), 309. 

Downing , M., arbres fruitiers en Amé¬ 
rique, 91. 

Draine, 82. 

Dugong (Affinités du), 490. 

E 

Earl (W.), archipel Malais, 473. 

Eau de mer, sou action sur les graines, 
436. 

— pas nuisible aux mollusques ter¬ 

restres, 475. 

Eaux douces (Dispersion des produc¬ 
tions des), 4 G4. 1 

— (Produits d’), 4G2, 

Echassiers, 464. 

Echtnodermes (Organes pédicellaires 
des), 257. 

Eciton, 309. 

Economie de ^organisation, 159. 
Ecureuil, gradation dans la structure, 
189. 

Edentés (Dents et poils des), 157. 

— espèces fossiles, 417. 

Edwards {Affine), division physiologi¬ 
que du travail, 123. 

'— gradations de structure, 212. 

— caractères embryologiques, 494. 
Egypte , produits non modifiés, 229. 
Eleclrigues , organes, 204. 

Eléphant, taux d’accroissement, 70. 

— de la période glaciaire, 154, 
Embryologie , 518. 
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Entre-àroisement {AvanLage de P), 104 . 
Eozoon canadense , 384. 

Epagneul, race King-Charles, 34. 

■ Epilepsie, héréditaire, 148,. 

Epine-vinette (Fleurs de Y), 106. ‘ 
Esclaves (Instinct de faire des), 290. 
Espèces polymorphes, 48-49, 

— douteuses, 50. 

— dominantes, 58. 

— communes, variables, 58. 

— variables dans les grands genres, 60. 

— groupes paraissant brusquement, 

378. 

— au-dessous des formations silu¬ 

riennes, 388. 

apparition successive, 389. 

— changeant simultanément dans le 

monde, 398. 

Existence (Lutte pour l’),G8. 

— conditions, 226, 

Extinction, rapports avec la sélection 
naturelle, 117. 

— des variétés-domestiques) 393, 


F 

Fabre, M. ,combats d’hyménoptères, 95. 

— sphex parasite, 290. 

— sur le si taris, 529, 

Failles, 359, 

Faisan (Sauvagerie du jeune), 284. 
Falconer (D r ), naturalisation des plantes 
dans l’Inde, 71. 

— éléphants et mastodontes, 396, 410. 

— et Cautley, mammifères des con¬ 

trées sous-himalayennes, 417. 
Falkland (Loup des îles), 471. 

Fa unes marines, 426. 

'Fécondation (Modes divers de), 211,220. 
Fertilité' des hybrides, 320. 

—- résultant de légers changements de 
conditions, 330. 

— des variétés croisées, 342. 

Fleurs, structure des fleurs en rapport 

avec le croisement, 100. 

— des composées et ombellifères, 157. 

— (Beauté des), 329. 

*— doubles, 309. 

Floride (Porcs de la), 100. 

Flottés, bois, 438. 

Flower, prof., sur le Halilherium , 405, 
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FYower, homologie des pieds de quel¬ 
ques marsupiaux, 13, 

— sur le larynx, 237, 

— Ressemblance des mâchoires du 

chien avec celles du Thylacinus, 
502. 

Flysch (Formation du), dépourvue de 
restes fossiles, 363. 

Fôrbes (D.),_ action glaciaire dans les 
Amdes, 450.' 

Fàrbes (E.), couleurs des coquilles, 145. 

— disparition subite des mollusques 

dans les profondeurs, 184. 

*— pauvreté des collections palconto- 
logiques, 362. 

— succession continue des genres, 

392. 

— extensions continentales, 434. 

— distribution pendant la période 

glaciaire, 444.. 

— parallélisme, entre le temps et l'es¬ 

pace, 485. 

Forêts , changements en Amérique, S0, 
Formaiiàn dévonienne, 409. 

— cambrienne, 8S3 - 

Formations , leur épaisseur en Angle¬ 
terre, 360. 

— intermittentes, 371, 

Formes 'inférieures, leur durée, 133.. 
Formica rulcscens, 290. . 

— sanguinea, 291. 

— fla.va (Neutre de la), 310. 

Foulque , 194. 

Foutitnisÿ leurs soins pour les pucerons, 
279. 

— instinct esclavagiste, 290. 

— structure lles neutres, 310;. 

Fourmis Anom mtr, 3 11. 

Fourrure, plus épaisse dans les climats 
froids, 146. 

Frégate , oiseau, 194. 

Freins ovigères, dans les cirrhipèdes, 
202. 

Fries s parenté étroite des espèces ap¬ 
partenant aux grands genres, 62. 
Froment (Variétés du), 118. 

Fruitiers (Arbres), leur amélioration 
graduelle, 37. 

— aux Etats-Unis, 91. 

— variétés acclimatées aux Etats-Unis, 

455. 

j * J 

Fucus (Croisement dos), 32G, 333. 


G 

Galapagos (Oiseaux de rarchipel des), 
468. 

— productions, 476, 478. 

Galaxias altenaalus, sa grande disper • 
sion, 462. 

Gatéopiihèque, 190, 

Gartner y stérilité des hybrides, 316, 
324.. 

— croisements réciproques, 325. 

— maïs et verbascums croisés, 345. 

— comparaison entre hybrides etmélis, 

347. 

Gaudry, prof., genres intermédiaires 
de mammifères fossiles, 404* 
Geiîcw, M., dénudation aérienne, 358. 
Généalogie, son importance pour la 
classification,, 495, 

. Générations alternantes, 519. 

; Geoffroy Saint-Hilaire (EL), sur le ba¬ 
lancement, 4 59. 

— organes homologues, 513. 

Geoffroy Saint- Hilaire (Isid.), variabi¬ 
lité des parties répétées, IG 1. 

— corrélation dans les monstruosités. 

12, 

— sur la corrélation, 157. 

— monstruosité fréquente des parties 

variables, 4 66. 

Géographie ancienne, 5GÜ. 

: Géographique (Distribution), 424. 
Géologie (Progrès futurs de la), 560. 

; — (Imperfection des documents de la), 
354. 

Gervais , prof., sur le Typothorium 
405. ' 

Gibier, son accroissement limité par 1ns 
animaux nuisibles, 74. 

Girafe (Queue de la), 213. 

— (Structure de la), 240. 

Glaciaire (Période), 443, 

— alternant au nord et au midi, 

449. 

Glandes mammaires, 255* 

Gmeîin, sur la distribution, 443. 
Godwin-Austen, archipel Malais, 376. 
Gœthe, compensation de croissance, 
459, 

Gomphia, 236. 
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Gôuld (D 1 Aug. A.), mollusques ter¬ 
restres, 474. 

— couleurs des oiseaux, 145 , 

— instincts du coucou, 2SS. 

— distribution des genres d’oiseaux, 

4 81. 

Graba, sur YUria lacrymans, 99. 
Graines (Nourriture dans les), 88. 

—* ailées, 159. 

(Dissémination des), 211, 220, 
440. 

— résistance à Tenu salée, 436. 

— dans le jabot et rintosliu des oi¬ 

seaux, 439. 

— avalées par les poissons, 439 , 

405, 

dans la vase, 4 G4. 

— crochues, dans les îles, 470. 
Grande-Bretagne (Mammifères de la), 

473. 

Granit (Aires dénudées de), 368 . 

Gray (D r A sa), variabilité des ebènes, 
54. 

— rhomme ne causant pas la varia¬ 

bilité, 85. . 

— sexes du houx, 102. 
arbres aux ELals-Üms, 108. 

— plantes naturalisées aux Etats-Unis, 

122 . 


— estivation, 236. 

— rareté des variétés 

185. 


intermédiaires, 


— plantes alpines, 443. 

Gray (D r J.~E.), mulet rayé, 174. 
Grèbe, 193. 

Greffe (Aptitude ?i la\ 329. 

Grenouilles 3 dans les îles, 471. 

Grûnm, sur la reproduction asexuclle, 
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Gr/mpan/es (plantes), 201. 

Groseilliers y greffes, 330. 

Groupes aberrants, 507. 

Grouse (Couleur du), 91. 

— rouge, espèce douteuse, 52. 

Gai (Rapports complexes du), 3. 
Günlher (D r ), sur les poissons de Pa¬ 
nama, 426. 

— Dispersion des poissons d’eau 

douce, 462. 

— membres filiformes du lepidosiren, 

634. 


— sur les pleuroneclides, 253. 

— sur la queue préhensile, 255. 


H 


ffaast (Dr^ glaciers de la Nouvelle- 
Zélande, 450. 

Habitude (Effets de TJ, sous la domesti¬ 
cation, 11. , 

— (Effets h l'état de nature de T), 117. 

— (Diversification d’), dans la même 

espèce, 192. 

Htickely prof., ;sur la classification el les 
lignes de descendance, 511. 
Halitherium, 403, 

Harcourt (E. V.), oi.:eaux de Madère, 
468. 

Haricot (Acclimatation du), 155. 
Harlmig , M., blocs erratiques clans les 
Açores, 441. 

Heavnc, habitudes des ours, 192. 

Ueclor (D r ), glaciers de la Nouvelle- 
Zélande, 450. 

Üeer (Oswald), plantes anciennes cul¬ 
tivées, 18. 

— plantes de Madère,T14. 
Helianthemumj 233. 

Hélix pomafia, résistance îi beau salées 
. 475. 

iIe\osciadium t 436. 

fletmholtz , M., imperfection de l'œil 
humain, 222. 

Uémione rayé, 174. 

HenS‘ n (D r ) t sur l'os yeux des céplialo-* 
podes, 207. 

Herbert (W.), lutte pour l'existence, 0S; 

— stérilité des hybrides, 319. 

Herbes, variétés, 12t. - 1 

Hérédité (Loi.de V), 13, 14. 

— aux'âges correspond an (s, 14. 
Hermaphrodites, croisements, 10S. 
Héron, mangeant des graines, 405. 
Héron (Sir. R.), sur 1 os paons, 96. 
Heusitigev, plantes vénéneuses pour des 

animaux blancs, 13; 

Hewitl, M., stérilité des premiers croi¬ 
sements, 333. 

Hicîcs, M., couches peuplées de Irilo- 
bites, 3S4. 

Hildebrand, pvoî,, stérilité du Gorydalis 
par lui-même, 319. 

Hilgendorfy variétés in termédiaires, 369. 
Himalaya (Glaciers'de Y), 450. 

— (Piaules de Y ), 453. 
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jjftppeas/f-um, 319. 

Hippocampus, 2bG. 

Hirondelle t remplacement d’une espèce. 

... par une autre, 81, . 

Hofmeister, professeur, mouvements des 
; ; ..plantes*. 206. 

Homme (Origine de T), 570. 

Hooker (D r .), arbres de la Nouvelle-. 

. Zélande, 108, 

— acclimatation d’arbres himalayens,. ; 

153. 

— fleurs d’ombellifères, 157, 

— glaciers de T Himalaya, 450. 

— algues de la Nouvelle-Zélande, 454-. 
—r. végétation, au pied de l’Himaîaya, 

454. 

~ plantes : de la Terre--de Feu, 452; : 

— plantes australiennes;. 454; 476. 

— rapports de la flore américaine, 450. 
~ flore a n tare tique, 453, 4 7 7. 

— plantes des Galapagos*. 4 69,^476. 

-rr, glaciers du.Liban, 449..--; . 

— l’homme ne causant pas la varia- 

.bilitéj. 85.. 

-t- ; plantesdes . montagnes de, Fer- 
nando-Po, 452. 
position des ovules,.233.. 

Hopkins , M., sur la dénudation, 367. 
Horticulteurs (Sélections par les), 32', 
/fowcD-(§exes du), 102;. . 

Huber (P*), cellules des abeilles , 302, 

— mélange de raison et d’instinct, 277. 
nature habituelle ,des instincts, 276. ; 

— fourmis faisant des esclaves, 291, 

-7 sur la Melipona . domostica, 296. 
Hudson , M., sur le Colaptes campestris 

' ; de la Plata, 193 . 

— sur le Molothrus, 288. \ 

Humaines (Origine des races), 217. 
Hunier (J*)r caractères sexuels secon-, 

daires, 162. 1 

Jluiion (Gap*), sur des oies croisées, 322, 
284. 

Huxley y prof., conformation des her¬ 
maphrodites,. 108. 

formes reliant les oiseaux aux 
reptiles, 405. 

— organes homologues, 523. 

— développement des dp/ns, 523. 

— sur le groupe des sirènes, 405. 
Hybrides et métis comparés, 347. 
Hybridité, 315. 

Hydre , sa conformation, 200. 


Hyménoptère: plongeur, 194. 
Hyménoptères , leurs combats, 95. 
Hyoseris, 235:. 


I 


Ibla, 160. . 

Iles océaniques, 466 , 

— volcaniques (Dénudation des), 359,. 
Jades occidentales (Mammifères des îles 

des), 473. 

Individus nombreux, condition favo¬ 
rable à la sélection, 104; 

— (La création de nombreux) a-t-elle 

été simultanée? 432. 

Infériorité, en rapport avec ^extension, 

481 . 

r *■. ■ \ t ' i 1 ■ T | # ; " n i 

— de structure est variable, 166. 
Insectes (Couleur des), adaptée à leur 

habitat, 92. 

— (Couleur des), aùx bords.dé la nier, 1 

145. ' 


— aveugles dans les grottes, 150. 

— lumineux, 208, 

— neutres, 305. ' : 

— leur ressemblance & divers objets, 

246. .... ■ 

Instinct; 276. 

— ne variant pas simultanément avec la 

conformation, 305. 

■ ' * ' ' H ' < 1 ■ h 

Instincts domestiques, 281. 

Isolement, favorable a la sélection, 112. 


3 

Japon (Production du), 449. 

Java (Plantes de), 453. 

Jones (J.-M.), oiseaux des Bermudes, 
468. 

Jourdain , M., taches oeellaires des As¬ 
téries, 196. 

Julces , prof., dénudation subaérienne, 
35S. 

Jussieu (De), sur la classification, 493. 


r ! ' K 

1 . , 

Kentucky (Grottes du), 150. 

Kerguelen-land (Flore du), ,458. 
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Kirby t tarses manquant dans les co¬ 
léoptères, 147. 

Knight {A..) t cause de variation/ 7. 
Kolreuter , sur l'épine-vinette, 106. 

— stérilité des hybrides, 316. 

— croisements réciproques, 326. 

— variétés de Nicohatia croisées, 346. 

— croisement de fleurs miles et her¬ 

maphrodites, 532. 

— : sur l'entre-crois émeut des individus; 
104. • 

. I» 

i 

LachnanïheS) mortel pour les porcs 
blancs de Virginie, 13, 91. 

Lagopus scoticus, 52. 

Lamantin (Ongles rudimentaires du), 
536. * : : 

Latnarck , caractères d'adaptation, 501* 
Langages (Classification dos), 497.. 
Lankester (M. E. Ray), sur T homologie, 
51-7. 

1 > ' ■ 

— sur la longévité, 229. 

Lapins (Dispositions des jeunes), 281. 
Laps immense de temps, 359. 

Larves , 518. 

Laurenlienne (Formation), 384. 

Laurier , (Nectar sécrété par les feuilles 
du), 98. . 

Légumineuses (Glandes de nectar), 93. 
Leibnitz, attaque contre Newton, 565, 
Lentille il’eau, 463. i 
Lepidosiren , 115, 40G. 

— membres i l'état naissant, 534. 
Lewes (G. H.), Salamandra atra , 533, 

— sur le développement d'un grand 

nombre de formes primitives, 
229. 

sur rinvariabilitô des espèces en 
Égypte, 229. 

Libellules (Intestin des), 200. 

Lingule silurienne, 383. 

Linné (Aphorisme de), 493. 

Lion (Crinière du), 95. 

— jeunes rayés, 520. 

Lobelia } stérilité des croisements, 319. 
Lobelia falgcnS) 79, 106. 

Lockwood , M., sur les œufs de rHip¬ 
pocampus, 255. 

Logan (Sir V.), sur la formation lau- 

rentienné, 384.. 

Lots de la variation, 144/ 
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Loup t croisé avec le chien, 283. 

— des îles Falldand, 471 * 

Loups (Variétés des), 97. 

r Loutre (Acquisition des habitudes de la); 

; 194. 

- Loxoe (Rév. R. J.), sauterelles envahis¬ 
sant l’île de Madère, 439. 

; Lubbock (S\v J.), nerfs des Coccusî 48. 

; — caractères sexuels secondaires, 169, 

— hyménoplère plongeur, 194. . 

I — des affinités, 375. 

— des métamorphoses, 518, 521. 
Lucanes (Combats de), 95. 

Lucas (D r P.), sur l'hérédité, 13. 

ressemblance du produit au parent, 
350. 

Lund et Clausèn t sur des fossiles du 
Brésil, 416i 

Lutte pour l'existence, 68. 

Lyell (Sir Ç.), sur la lutte pour l'exis¬ 
tence, 68. 

— changements modernes de la terre, 

103. 

— mollusque terrestre carbonifère, 363. 

— dépôts inférieurs ■ au système silu¬ 

rien, 3S4. 

— imperfection des documents géolo¬ 

giques, 388. 

— apparition des espèces, 389. * 

— sur les colonies de Barrande, 390. 

— formations tertiaires de l'Europe et 

de l’Amérique du Nord, 399. 

— parallélisme des formations tertiai¬ 

res, 403. 

— transport de^ grains par les banqui¬ 

ses, 4 H. 

*— grandes alternances de climat, 459. 

— distribution des mollusques d ? cau 

douce, 463. 

— sur les mollusques terrestres de 

Madère, 479. 

— animaux terrestres non développés 

dans des îles, 471. 

Lyell et Dawson , arbres fossiles de la 
Nouvelle-Ecosse, 372. 

Lythrum salicaria } üimorphe, 339: 
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Mac Donnell (D r ), organes électriques, 
204. 

•j 

Macleay y caractères analogiques, 501. 
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Macrauçhenia, 405. 

Madère (Pliantes de), 114. 

— (Coléoptères aptères de), 148. 

— (Mollusques terrestres-fossiles de), 

469i — - - - - 

r- (Oiseaux de), 417. 

Maïs (Croisements de), 469* 

Malais (Archipel comparé à l'Europe), 

. , :37G;; ; . .. - - . ; 

— (Mammifères de T), 473. 

Mâles (Combats de), 95. 

Malm y sur les poissons plats, 252. 
Malpighiacées (Petites fleurs imparfai¬ 
ts des), 234, 493. 

Mamelles rudimentaires, 532. 

•=— développées par Tusage, 12. 
Mammaires (Glandes), 536. 

Mammifères fossiles, dans la formation 
secondaire, 383. 

— insulaires, 471. 

— de la Grande-Bretagne, 473. 
Marsupiaux d'Australie, 123. 

— espèces fossiles, 417. 

— (Construction des pieds des), 513. 
Marions 3 M., expériences sur des grai¬ 
nes, 437. 

Martin (W. C.), mules rayées, 176. 
Martinets (Nids de), 306. 

Masters (D r ), sur la Saponaria, 236, 
Matteucci, organes électriques des raies, 
204. 

Matlhiola 9 croisements réciproques, 326. 
Maurandia , 265. 

Mellipona domestica, 296. 

Membrane interdigitale chez les oiseaux 
aquatiques, 194. ' ' 

Mer (Eau de), son action sur les grai¬ 
nes, 435. 

Mer, pas nuisible aux mollusques ter¬ 
restres, 475. 

Merle (Espèce aquatique doj, 194. 

~ moqueur des Galapagos, 479. 

— (Tachetures des jeunes), 520. 
r— (Nid du), 306. 

Merrell (D, r ), sur le coucou américain, 
. 285. 

Mésange, 192, 805. 

Métamorphisme des roches les plus an¬ 
ciennes, 3S7. . 

Métis (Fécondité et stérilité des), 342. 
r— comparés aux hybrides, 347. 

Miller, prof., cellules d'abeilles, 297. 
Mirabilis (Croisement des), 326 


■ Mivarly M., corrélation entre le poil et 
les dents, 157. 

— sur les modifications subites, 270. 

— diverses objections contre la sélcc— 

. lion naturelle, 239. 

—■ ressemblance entre une souris et 
l'Ante chinus, 501. 

—! sur les yeux des céphalopodes^ 206. 

il/ôdes dé dispersion, 433.. 

Modifications des espèces, jusqu’où ap¬ 
plicables, 569. 

Mollusques du littoral, rarement enfouis, 
365. 

— d’eau douce, conservent longtemps 

les memes formes, 414. 

— d'eau douce (Dispersion des), 463. 

— de Madère, 469. 

— terrestres, leur distribution, 469. 

— résistance h l’eau salée, 475. 
Molothrus (Habitudes parasites des), 

28S. . 

MonacanlhuSy 499. 

Mons (Van), origine des arbres fruitiers, 
29. 

Monstruosités, 46. 

Montagnes blaiielles, 443. 

Moqueur 3 merle des Galapagos, 479. 
Moquin-Tandon , plantes des côtes ma¬ 
ritimes, 145. 

Morphologie, 512. 

Morren , sur les feuilles de r Occalis, 2G6- 
MoutardOj 83. 

Moutons mérinos, leur sélection, 31. 

— (Production intentionnelle de deux 

groupes de), 36. 

— de montagne, variétés, 81. 

Mozart (Facultés musicales de), 277. 
Mulets rayés, 174. 

MiiUer (D r Ferd.), plantes australiennes 
alpines, 453. 

MUller (Fritz), crustacés dimorphes, 49, 
312. 

— sur le b ranch i os tome, 136. 

— crustacés aériens, 207. 

— stérilité des orchi.de s par eux-mê¬ 

mes, 319. 

— des rapports de l'embryologie avec 

la classification, 494. 

— métamorphose des crustacés, 523, 

530. 

~ sur des organismes terrestres et 
d’eau douce ne subissant pas de 
métamorphoses, 528. 
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Millier (Fritz), métamorphoses des in¬ 
sectes, 529. 

— sur les plantes grimpantes, 265. 
Multiplication indéfinie de l'espèce, 143. 
Murchison (Sir R.), formations en Rus¬ 
sie, 364, 

— formations azoïques, 884. 

— sur l'extinction, 396. 

Mûrie (D r ), crâne modifié par l'âge, 203. 
Murray (A,), insectes dos grottes, 152, 
Mu sida vison 1 189, 

MyanlhuSj 499. 

Myrinecocysius , 310. 

Myrmica (Yeux de), 311. 

N 

Nâgeli, caractères morphologiques, 233. 
Natatoire (Vessie), -201. 

Nathusias (Von), sur les porcs, 217. 
Naturalisation de formes distinctes des 
espèces indigènes, 120. 

— dans la Nouvelle-Zélande, 222. 
Naturel (Système), 489. 

Naturelle (Histoire), progrès futurs, 572. 

— sélection, 86, 

Naudin, variations analogues dans les 
courges, 171. 

— courges hybrides, 346. 

— .retour, 348. 

Nautile silurien, 383. 

Navet et c/ïou, variations analogues, 170. 
Nectaires (Formation des), 100. 

Nectar des plantes, 100. 

Nelumbium luteum, 465. 

Neutres (Insectes), 305. 

Newman, Coh, sur les bourdons, 79. 
Newton, prof,, terre attachée â la patte 
d'une perdrix, 440. 

À 7 £? 2 f>fcm(SirJ»), accusé d’irréligion, 565. 
Nicoiiana, variétés croisées, 346. 

— stérilité de certaines espèces, 325. 
Nids (Variations des), 281, 806. 

Nitsclie (D r ), sur les polyzoôs, 260. 
Noble , M., fécondité du Rhododen¬ 
dron, 820. 

Nodules phosplialiquos dans les ter- 
i i ains azoïques, 884. 

Noisettes j 437. 

Nouvelle-Zélande, productions non par¬ 
faites, 222. 

. — produits naturalisés, 415. 
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Nouvelle?Zélande, oiseaux fossiles, 417 . 

— (Glaciers de la), 450. 

— crustacés, 454. 

— algues, 454. 

— nombre de plantes, 467. 

— flore, 477. 

* 

O 

Occidentales (Mammifères des îles des 
Indes), 473. 

-Œil {Conformation de T ), 196 r ^ 

— correction d'aberration, 19S* 

— réduction dans la taupe, 154. 
QEfïoms (Fleurs imparfaites d J ), 234. 
OEuf (Jeunes oiseaux sortant de F), 94. 
Oies , fertilité lorsqu'on les croise, 322. 

— des hautes terres, 194. 

Oiseaux devenant craintifs, 281. 

— leur beauté, 220. 

— traversent annuellement l’Atlanti¬ 

que, 442. 

— (Couleur des), sur les continents, 145, 

— empreintes de pas et restes dans les. 

roches secondaires,. 380. 

— fossiles, dans les cavernes du Bré¬ 

sil, 416. 

— de Madère, les Bermudes et les Ga¬ 

lapagos, 469. 

. — chants des mâles, 96. 

— transportent les graines, 439. 

— échassiers, 464. 

— sans ailes, 95, 147. 

Ombellifères, fleurs et graines, 15S. 

— fleurettes externes et internes, 157. 
Ongles rudimentaires, 536. 

Oniles Appelles, 147. 

Orchestia , dimorphe, 48. 

Orchidées (Fécondation des), 210. 

— (Formes des), 233. 

— (Structure des fleurs des), 262. 
Orchis , pollen, 204. 

Oreilles pendantes chez les animaux 
domestiques, 12. 

— rudimentaires, 536. 

Organes d'extrême perfection, 195, 

— électriques des poissons, 204. 

— de peu d'importance, 213. 

— homologues, 509. 

— rudimentaires et, naissants, 526. 

— pôdicellaircs, 257. 

— vibraculaires, 261. 
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Organisation t sa tendance au progrès, 
138. 

Ornithortiÿnque, 115, 255, 469. 

Ours cherchant les insectes aquatiques, 
197. 

Oursins y 255. 

Owetiy prof.^ sur les oiseaux qui ne 
volent pas, 147. 

— ..répétition végétative, 161. . 

— yeux des poissons, 198. 

A r essie natatoire des poissons, 201.. 

— branchies des cirrliipèdes,, 202. 

—organes électriques,.205. 

—- cheval fossile de la Plata, 395. 

— rapports des ruminants et pachy¬ 

dermes, 404. . 

— oiseaux fossiles de la Nouvelle-Ze- 

. lande, 417. ...... 

-t- sur la succession des types, 416,. ; . 

— affinités du dugong, 490. 

—. organes homologues, 513, 

— sur la niétamorphosG des céphalo¬ 

podes, 523. 

-t- suivies formes éteintes, 400. 

— variabilité des parties extraordi¬ 

nairement développées, 162. 

P 


Pélorky 158. 

Perâriæ (Fragment de terre adhérant è 
la patte d’une), 440V 
Période glaciaire, 443, 450. 

Pétrel (Habitudes du), 193. T 
"Pli alênes ; hybri des, 322.' ; 

: PhasianuSy fertilité dès hybrides, 321. 

= Phillips } prof :, mollusques cfeau douce, 
414. ‘ ; 

Pic (Habitudes du),.'193.“ ' 

(Goûleur verte du), 215. 

Piolet, prof, sur T apparition subite dé 
groupes d’espèces,, 378^ 

— taux du changement organique, 390. 

— succession continue dès genres, 392. 

— changement dans lès dernières for¬ 
mes tertiaires, 372. 

— étroite affinité des fossiles de foi’- 

t ■ » 1 j b - ■ L " r î ■ j 

mations 1 consécutives, 410. 

— anciens chaînons de transition, 378. 
Pic, familière en Norwège, 281. 

Pierce, M., variétés du loup, 97. 
Pigeons à pattes emplumées et doigts 

réunis par une membrane, 13. 

— races, décrites et leur origine, 21. 

— mode de production des races, 38. 

— culbutants, incapacité de sortir de 
l'œuf, 93. 

— retour ÎL une coloration bleue, Î71. 


Pacifique (Faunes de l’océan), 426. 

Pacim, organes électriques, 205. 

Paley, aucun organe n’est formé pour 
produire de la douleur, 221. 

PallaSf fertilité des descendants domes¬ 
tiqués de souches sauvages, 322. 

Palmiers è crochets, 215*. 

Palmure des pattes chez les oiseaux 
aquatiques^ 98 i. 

Papaver bracteatum , 236. 

Papillons mimétiques, 504. 

Paraguay , bétail détruit par les mou¬ 
ches, 78. 

Parasites f 290. 

Parties très-développées,variables, 162. 

Parus major , 192, 305. 

Passiflora , 319. 

Pattes des oiseaux (Jeunes mollusques 
adhérant aux), 463. 

Pêches aux États-Unis, 91. 

Pedicellariœ> 257. 

Pleargonîum (Fleurs du), 158. 

— (Stérilité du), 320 . 


— instinct culbutant, 283. 

— jeunes, 526. • 

Pinces des crustacés, 255. 

Pins< détruits par le bétail, 77. 

— (Pollen des). 223. 

Pistil rudimentaire, 332. 

Plantes , leur destruction par les in¬ 
sectes, 73. 

— dimorphes, 47. 

— leur lutte avec d’autres, 82. 

— (Nectar des), 100. 

— charnues au bord de la mer, 145. 

— grimpantes, 201, 262, 

— d’eau douce, leur distribution, 461. 

— inférieures (Grande extension des), 

’ 480. 


— folles, 11.. 

— vénéneuses, n’affectant pas cer¬ 

tains animaux suivant leur colo¬ 
ration, 18. 

— (Sélection des), 31.. „ : 

— amélioralion graduelle, : 36. 

— ‘ non améliorées dans les pays bar¬ 

bares, 36. 
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Pleuronectides (Structure des), 251., 
Plumage, chaugements dans les sexes: ; 

chez les oiseaux, 96*. 

Poil, corrélatipn.avec les dents, 157. ; 

Poiriers (Greffes de)y ; 3.30. 

Poison, n’affectan t pas des animaux de : 

certaines couleurs,. 12. 

7 ? effets, semblables. sur plan tes et- ani¬ 
maux, 570, ' 

Poissons volants, 196. ; 

téléostéens, apparition subite, 384. 
*r- mangeant des graines, 439, 465. 

— d’eau douce, distribution, 462. 

—ganoïdes, main tenant tous d’eau 
douce, 115, 

-r ganoïdes, vivant dans l’eau douce, 

■ 397. ’ " ' : 

— (Organes électriques des), 204. 

~ de Fliémisphère sud.,. 404. 

— plats (Slrupture des), 254. 

Pollen des pins, 223. / ' 

— des onffi idées,,233.. 

—r son transport,/21-6, 220 . 

Polysoaires (Orgaiies avicülaires dés), 
259, 

b . ’ . ( •_ ■. 

Pçole (ÇpL), sur riiémione rayé, 174,. 
Porcs, noirs, non affectés par ïo lacli- 
nanthes, 12, 91. 

.modifiés par défaut d’exercice, 217. 

— de la Floride, 100. 

— de Virginie, 91. 

Polamogeton , 465. 

Pouchet , M., sur la coloration des pois¬ 
sons plats, 254, 

Poule d’eau, 198. 

Poulets (Apprivoisement instinctif des). ; 
284. 

Prestîüich, M., sur les formations éqeè- 
nes en Franco et en Angleterre^ 
403. . ’ ' 

Proctotrupes , 194. 

Proteolepas 3 ICO, 

Proteus, 152. 

Pruniers aux Etats-Unis, 91. 
Psychologie (Progrès futur de la), 574, 
Pyrgoma 9 dans la craie supérieure, 3 81, 

■ Q - 

Quagga , rayé, 174. 

Qualrefages (M. de), fertilité de pha¬ 
lènes hybrides, 321, 
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Quercus (Variabililé : du), r 54 -. , : 

Queue de là girafe, 214. 

— des animaux aquatiques,,215, * 

—; préhensile, 255. . 

— rudimentaire, 554. 

R 

; Races domestiques (Caractères des)/ - 
- 16. 

Radcliffe^D 1 ), T appareil électrique de 
la torpille, 204. 

; Rais07i géométrique d 1 acc r oisse ment7 

68 . - • 

— et instinct, 314. . 

\ Râle des genêts, 195. 

Ramon d, plan te s dés Pyrénées, 4 45. ~ ' 

- Ramsay, M., instinct du coucou, 287. 

I Ramsay, - prof., sur là dénudation* 
- aérienne; 358. - 

: — épaisseur des formations: en Angle- 
' terre; 360. 

— sur les failles, 359. 

'.Rats, se supplantent les uns les autres, 
83. •"*-■■■ -- 

“ (Acclimatation des), 154. 

: — aveugles, dans les grottes, 150. 

: Rayures chez les chevaux, 174-176. 
Récapitulation générale, 542. 
Réciproques (Croisements), 322, 324, 
Reins des oiseaux; 161; : ^ 

Rengger , sur les mouches ! qnï détrui¬ 
sent le bétail, 78. 

Reproduction (Taux dé la) , 69. 

Requin, 135. 

Ressemblance des métis et hybrides à 
leurs parents, 348. 

; protective des insectes, 246. 

; Retour , foi d'hérédité, 15. 

L — des pigeons à la couleur, bleue, 

; 171,. • * ; 

Rhododendron (Stérilité- du), 320 / 

, Richard , prof., sur YAspicarpa, 493. 
/îic/iardsow (Sir J.), conformation dès 
écureuils, 3S9. 

— poissons de Thëmisplière sud, 454. 
Robinia (Greffes du), 330. 

Rogers , prof,, carte de l’Amérique du 
Nord, 368. 

Roitelets (Nids de), 306. 

Rongeurs aveugles, 150. 
i Rudimentaires (Organes), 532. 






. i 

’Â . 

■ 'T ! -- 

■ J* ■.? 

;' ’i . 

■-, S, 1 -. 

’j 1 ■. 

■■ > i 
■■■■il 

‘ h :’ 1 


/ 




602 INDEX. 


Rudiments, leur importance pour la 
classification, 490. 

Rütimeyer, sur le bétail indien, 19, 323. 

S 

Sagerel , sur les greffes, 329. 

' Saint-Hilaire-(Awg.) } variabilité de cer¬ 
taines plantes, 236. 
classification, /|93. 

Saint-John, M., habitudes des chats, 
2 SI. 

Sainte-Hélène (Productions de], 4G7. 
Salamandra air a, 533. 

Salée (Résistance des graines h l'eau), 
43G. 

— (Eau), pas nuisible aux mollusques 

terrestres, 475. 

Salive (Nids construits avec la), 306. 
Sait or , M., mort précoce, des embryons 
hybrides, 333. 

Salvin , M., sur le bec des canards, 
249. 

Sangsue (Variétés de), 82. 

Saumons, combats de males, crochets à 
la mâchoire inférieure, 95. 
Saurophagus sulphuratus, 192, 
Sauterelles (Transport de graines par 
les), 4 40. 

Sckacïit , prof., divergence des feuilles, 
235. 

Schiôdte, insectes aveugles, 150. 

— sur les pleuroncctidca ou poissons 

plats, 253. 

Schlegcl, sur les serpents, 'J56. 

SchÔbK D r ), oreille do la souris com¬ 
mune, 252* 

Scott (J.), stérilité des orchidées, 819. 

— croisements entre variétés de ver- 

bascums, 346. 

* Sebrighl (Sir J.), animaux croisés, 21. 
Sedgwiclc, prof., groupes d'espèces ap¬ 
paraissent subitement, 378. 
Sélection des produits domestiques, 
30. 

— (Principe ancien de la), 33. 

— inconsciente, 34. 

— naturelle, 85. 

— sexuelle, 94. 

— objections au terme, 86. 

— naturelle, n'entraîne point â la sté¬ 

rilité, 330. 


Semis jeunes, détruits par les insectes, 
73. 

Serpent, dent cornée pour perforer la 
coquille de l'œuf, 287. 

— ?i sonnettes, 221. 

S&ces (Relations entre les), 94. 

Sexuelle (Sélection), 94. 

Sexuels (Variabilité des caractères), 168. 
Silène, stérilité de croisement, 326. 
Silex (Instruments de), montrant l'an¬ 
tiquité de l'homme, 19. 

Silliman, prof., le rat aveugle, 150* 
Singes fossiles, 332. 

— pourquoi sans aptitudes intellect 

tuelles humaines, 542. 

Sirènes, 405. 

Sitaris (Métamorphoses du), 529. 
Smith (Col. I-Iami 1 ton), chevaux rayés, 
175. 

Smith (Fréd.), fourmis faiseuses d'es¬ 
claves, 291. 

— fourmis neutres, 310. 

Smitt (D r ), sur les polyzoaires, 260. 
Somerville (Lord), sélection des mou¬ 
tons, 31. 

Sorbus (Greffes de), 330. 

Sorex , musaraigne, 357. 

Souches primitives des animaux domes¬ 
tiques, 19, *; 

Souris détruisant les abeilles, 80, 

— (Acclimatation cbes), 154. 

— (Queues des), 255. 

Spécialisation des organes, 133. 

Spencer (Lord), accroissement de la 

taille chez le bétail, 35. 

Spencer (Herbert), les premiers pas de 
la différenciation, 137. 

— tendance à l'équilibre de toutes les 

forces, 339. 

Sphex parasite, 290. 

Spitz , chien croisé avec Je renard, 334. 
Sprengel (G.-G.), sur le croisement, 106. 

— sur les fleurettes externes, 158. 
Squalodon, 405. 

Staffordshire, changement clans les 
bruyères, 77. 

Stérilité résultant d'un changement dans 
les conditions, 10. 

— des hybrides, 316. 

— (Lois do), 323. 

— (Causes de), 331* *; ; ' 

résultant d e cônditions défavorables, 

336. 
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Stérilité, pas provoquée par la sélec¬ 
tion naturelle, 332. 

Succession géologique, 389. 

— de types sur les mêmes aires, 416. 
Suisse (Habitations lacustres de la), 18, 
Swaysland, M., terre adhérente aux 

pattes des oiseaux, 440. 

Système naturel, 489. 

T 

Tabac (Variétés croisées de), 34G. 
Tanais dimorphe, 49. 

Tarses, m an qu an t, 147. 

Taupes aveugles, J49. 

Tausch, ombellifèrcs, 235. 

Tegelmeier, cellules d’abeilles, 298, 303. 
Temininck, sur l’aide que la distribu¬ 
tion apporte aux classifications, 
495. 

Temps (Laps de), 359. 

— ne causant pas en lui-même de mo¬ 

difications, 142.. 

Terre, chargée de graines, 440. 
r- contenue dans les cavités de troncs 
d’arbres llottés, 43S. 

Thompson (Sir W.), âge du monde ha¬ 
bitable, 3G 4. 

— consolidation de la croûte de la 

terre, 383. 

Thouiïi) sur les greffes, 330. 

Thurcl , M., croisements de fucus, 32G. 
Thwaites, M., sur racclimalalion, 'J 53. 
Thylactmis 502, j ; 

Tievra del Fuegô, chiens, 283, 

— plantes, 458. 

Tomes> M., distribution dos chauves- 
souris, 47 J. • 

Topinambour, 455, 

Transition, rare chez les variétés, 1 182, 
Traquair (D r ), sur les poissons plats, 
254. 

Trantschold, varié tés in terme diaircs, 369. 
Trèfle , visité par les abeilles, 103. 
Trifolium pra-lense, 79,102. 

— repenSt 79. 

— incarnatum, 102. 

Tri g onia, 397. 

Tr Habites, 384. 

— (Extinction subite des), 397. 

Trtmen, M., sur rimitation chez les 

insectes, 50G. 

Trimorphisme des plantes, 48, 338. 
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Troglodytes, 344. 

Tuco-tuco (Ctenomys), aveugle, 4 49. 
Type (Unité de), 220. 

Types (Succession de) sur les mêmes 
surfaces, 44 0. 

Typotherium, 405. 

U 

Ulex (Ajonc) (Jeunes feuilles d’), 520 . 
Unité de type, 22G. 

Uria lacrymam, 99. - 

Usage (Effets de 1’), sous la domestica¬ 
tion, 12. 

— dans Tétât de nature, 147. 

— (Défaut d’), dans la nature, 147. 
Utilité (Importance de 1’) dans la con¬ 
struction de chaque par Lie, 24 S. 

V 

Valen demies, poissons d’eau douce, 4 62. 
Variabilité des méLis et hybrides, 347. 
sous domestication, 8. 

— causée par l’affection du système re¬ 

producteur, 9. 

— dans la nature, 45. 

(Lois de la), 144. 

— corrélatives, 41,155, 248. 

Variationsi leur apparition aux âges 

correspondants, 15, 92. 

—• analogues dans les espaces dis^ 
tincles, 471. 

Variétés naturelles, 47. 

— (Lutte entre les), 82, 

— domestiques, leur extinction, 41 G. 

— de transition, leur rareté, 182. 

— croisées, leur fertilité, ,342. 

— stérilité, 340. 

— (Classification dos), 500. 

Vautour, peau dénudée de la tête, 215. 
Fierbascum (Stérilité du), 319. 

— (Variétés de), croisées, 346. 

Verlot, M., sur des giroflées doubles 

809. 

Verneuil (M. de), succession des espèces, 
400. 

Fiæsie natatoire des poissons, 201. 
Vibracula , organes, 261. 

Vie (Lutte pour la), 66. 

Viola (Fleurs imparfaites de), 439. 

— lricolor } 79. 
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Virchow, structure de la lentille du 
cristallin, 198, 

Viscache, 42S. 

—(Affinités de la), 508. 

Vol (Acquisition de la faculté de), 195, 
196, 

Volcaniques (Dénudation des îles), 359. 
Vrilles des plantes grimpantes, 201. 
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Wagner (Moritz), importance de Tisole- 
ment, 112. 

« sur les cecidomyes, 519, 

Wallace, M. } origine des espèces, 2. 

— limites de la variation h Tétai de 

domesticité, 43. 

— lois de la distribution géographi¬ 

que, 432. 

— sur l'archipel Malais, 476. 

— lépidoptères dimorphes, 49, 

*— races dans Tarcliipel Malais, 51, 473. 

— animaux mimiques, 506. 

— amélioration de Tœil, 198. 

— ceroccylus laceralus 247. 

Walsh (B.-D.), formes phytophages, 53. 

— loi de Té gale variabilité, 171. 
Waierhouse, M., marsupiaux austra¬ 
liens, 123. 

variabilité dès parties largement 
développées, 162, 

— cellules d'abeilles, 296. 

— affinités générales, 508. 

Watson (Il.-G.), extension des variétés 

de plantes anglaises, 51, 63, 

— sur Tacclinialation, 153. 

— flore des Açores, 441. 

— plantes alpines, 445. 

— rareté des variétés intermédiaires, 

185. 

— sur la convergence, 137. 

— multiplication indéfinie despspèeesf 

438> &}\ 
Weale, M., transport de graines par les 1 

sauterelles, 440. /■*-' ^ 

Weismann, prof., causes Üç IavVariaM^ 

iité,9. \\A 




Weismann , caractères morphologiques, 
133. 

Weismann , prof., organes rudimentai¬ 
res, 536. 

Wesiwood, voisinage étroit entre espè¬ 
ces d'un grand genre, 62. 

— tarses des engidés, 168, 

— antennes d’hyménoptères, 491. 
Wliittaker, M., lignes d'escarpement, 

358. 

Wibhura , Max., hybrides, 333,336,348. 
Wollastoh, M., variétés d’insectes, 52. 

— Variétés fossiles de mollusques à 

Madère, 57. 

— couleurs des insectes sur les côtes 

marines, 145. 

— coléoptères aptères, 148. 

— rareté des variétés intermédiaires, 

185. 

— insectes insulaires, 467. 

— mollusques terrestres naturalisés à 

Madère, 479. 

Woodward, M., durée des formes spé¬ 
cifiques, 3C9. 

— succession continue des genres, 392. 

— succession des types, 417. 

—■ sur 1 e pyrgoma, 381. 

Wright (M. Cliaunccy), sur la girafe, 
242. 

— sur les modifications subites, 273. 
Wyman, prof., corrélation entre la 

couleur des animaux et les effets 
du poison, 13. 

— sur les cellules de Tabeillc, 298. 


Youali, M., sur la sélection, 31. 

— sur des sous-races de moutons, 36. 

— cornes rudimentaires chez le jeune 

bétail, 537. 
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PUB LI Cl TI 0 N S P Ê RIO DIQUES 

Archives tle Zoologie expérimentale et générale. Histoire 
naturelle—Morphologie—Histologie—Evolution des animaux. Publiées sous la 
direction de Henri de Lacaze-Duthiers, membre de lTnsli tut, professeur d’ana¬ 
tomie et de physiologie comparée et de zoologie à la Sorbonne, Première année, 
1872, Deuxième année, 1875, Troisième année, 1874, formant chacune un 
volume grand in-8 avec planches noires et coloriées. Prix du volume, cartonné 
toile....52 fr. 

. ; Le prix de Vabomiement, par volume ou année de quatre cahiers, avec 24 planches 
est:: Ponr Paris,. 50 fr.; —-lès Départements; 52 fr;; — F Étranger, le port en sus. \ 

Les trois premiers cabieps de ;la quatrième année (1875) sont en vente. 

Revue d ? AntlwopolQg'ie-' Publiée sous la direction de M. Paul Brôca, 
secrétaire général de Ta Société d'anthropologie, directeur du laboratoire d’an¬ 
thropologie de l’Ecole des hautes études, professeur à la Faculté, de médecine! 
1872, 1875 et 1874. — l r % 2 e et 5 e aimées ou-vol. 1, TI et Ht. Prix de chaque 
volume. .. .......... 20 fr. 

Pour la- 4° année et les suivantes; s’adresser à M : . Leroux, 28, rue Bonaparte. 

Matériaux pour Fliistoire primitive et naturelle de 

l’Homme* Revue mensuelle illustrée, fondée par M. G. de MomTllet, 1805 
a 1868, dirigée par M.'Emile GautailuagV avec le concours de MM. P. Cazaljs me 
Fondouce (Montpellier) et E. Giiantue (Lyon). Douzième année (2 e série, tome 
VII, 1876) formant le 11 e volume de la collection entière. Format in-8°, avec de 

nombreuses gravures. Prix de Pabonnement pour la France.■ 12 fr. 

Pour Pélranger. . ... ... . . 15 fr. 

Prix de la Collection : Tomes I à IV (années 1865-1868), à 1 Bfr. le volume; tome Y 
(ou 2 e série, tome I, 1SG9), 12 IV,; tome VI (ou 2° série, tome II, 1870-1871), 12 fr. ; 
tome.VIL (ou 2° série, tome III, 187*2), 12 fr.j.lome VIII (ou 2° série, tome IV, 
1875). 12 IV.; tome IX. (ou 2° série, tome Y, 1874;),. 12 fr.; tome X (ou 2 e série, 
tome YI, 1875), 12 fr. 

La l re livraison de la 12° année (2? série, tome YII, 1876), formant le I I e volume 
de la Collection, vient de paraître. 

’ ' i - 

Bulletin mensuel de la librairie française, publié par C. 
Reinâvald et G i0 , 1876. Dix-huitième année. *S pages par mois du format in-S. 
Prix dé T’abonnémenl : Paris et la France, 2 fr. 50. Pour l’étranger, le port en 
sus. 

Ce Bulletin paraît au commencement de chaque mois, et donne les litres et les prix 
des principales nouvelles publications de France, ainsi que de celles en langue française 
éditées en Belgique, en Suisse, en Allemagne, etc. 


' LE MONDE TERRESTRE 

Au roiNT actuel de la civilisation. Nouveau Précis de géographie comparée, 
descriptive, politique et commerciale, avec une introduction, l’indication des 
sources et cartes, et un répertoire alphabétique, par Charles Yocel, conseiller, 
ancien chef de Cabinet de S, A. le prince Charles de Roumanie, membre des 
Sociétés de Géographie et d’Economie politique de Paris, membre correspondant 
de l’Académie royale des Sciences de Lisbonne, etc., etc. L’ouvrage entier, 
dont la publication sera terminée dans trois ou quatre années, au plus tard, 
formera trois volumes d’environ 60 feuilles grand in-8°, du prix de 15 fr. chacun : 
chaque, volume, 12 livraisons du prix de 1 fr. 25. Il en paraît une livraison par 
mois. Les deux premières livraisons sont en vente. 
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DES SCIENCES CONTEMPORAINES 
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PUBLIÉE AVEC LE CONCOURS 

DES SAVAHTS ET DES LITTÉRATEURS LES PLUS DISTINGUÉS 
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par ü librairÎè Cil. KÈI^NWALD ET G ic 
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, t Depuis le siècle dernier, lesrsciences o;nt pris un? énergique essor en s inspirànt 
* dfe la fécondé 1 nietbp'de de rbliWcrvalion el de Fexpébi erice. Oh s’esLmis à 'récueillir, 
dans toutes les directions, les faits positifs, à les comparer, à les classer et a”en-tirer 
les conséquences lëgitihiesv.tës résultats déjà;obtenus sont merveilleux. Des pro¬ 
blèmes qui sembleraientdevpir à.jamais échapper à la connaissance de l'homme 
ont été abordés el eh partie résolus. Maisjusquài présent- ces magnifiques acquisi¬ 
tions de la libre recherche n’ontpaaété mises,a ja portée des gens du monde: elles 
sont éparses dans: une multitude-de recùeils, mémoires et ouvrages spéciaux. El 
cependant il n’est plus’-permis de . rester étranger, à ces conquêtes de l’esprit 
scientifique moderne, de, quelque œil qu’on les envisage. 

De ces réflexions est née la, présente éritréprise. Chaque traité formera un seul 
volume, avec^nuvures^qUaitd cëjserà nécéssàire modeste. Jamais la vraie 

science, la science consciencieuse eL dé boii aloi, ne sësera laite ainsi toute à tous. 

Un plan uniforme, fermement,maintenu.par un’comité de rédaction, présidera à 
la distribution des matières, aux proportions,.de l'oeuvre et à l'esprit général de la 
collection. 1 - 
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CONDITIONS,, D.t LA jSptJSpBiPTlON 

Cette collection paraîtra par -volumes in-12. format anglais, aussi agréable pour la 
lecture qpe pour la bibliothèque; chaque voliuhe aura de 10 h Î5 feuilles, ou de 
550 à 500 pages, tes prix, varieront , suivant Ici nécessité, de 5 à 5 francs* 

Cou-AtiOHATïîuns : MM. P. Broga, professeur à la Faculté tic médecine de Paris et secrétaire 
général de la Société d'anthropologie; général Faidherbe ; Charles Martins, professeur a la 
Faculté des sciences db'Môiitpelhcr; Gdi’IIVogt^ professeur ;Y T Uni ver si té de Genève; 15 d. Gri- 

mAGK, 

du labor 
tin musée 

d’anthropologie; docteur Jôueib, pharmacien eu. chef de. la. Maison de santé; André Lefèvre ; 
Amétléc Guieeerun auteur du Ciel et des Phénomènes de la physique ; docteur Thulie, 
.membre du Conseil municipal de Paris; Abel Hovelacque, directeur de la Hevue de linguis ¬ 
tique ; Girard de Rkâlee ; docteur Bàley;.' docteur Letourneau ; Louis Rousselet ; 
.1. Assêzat ; Louis Asseline:; doclcur, Goudereau; ( Giry, .paléographe-ardu vis le ; Yves 
Guyot ; Gelliûn-Danglars ; Ïssaurat; Armand Au au ; Edmond Barbier, traducteur 
de Luhhock et de Darwin. - : ^ .,. . . 

+’ f. J ■ * J 

EN VENTE ; 

La Biologie, par le d r Gu. Lëtouhkkau. 1 vol. de 556 pages avec 112 gravures sur bois. 
Broché, 4 fr. 50 ; relié, 5 fr. 

La Linguistique, par Abel IIovei.acquc. 1 vol. de 578 pages, broché, 5 fr. 50; relié, 
toile anglaise, 4 fr. > J ; i' ; ; ; : ;i . - / , . 

L'Anthropologie, par'le Topixajuï, àVce préface du professeur Paul Bhoca. 1 volume 
dç 590 pages avec ,52 gravures sur bois. Broché, .5 IV.; relié, toile anglaise, 5 ï\\ 75. 


m 


‘ Los ouvrages en éouTs d’exéch lion ou 'projetés comprendront :ila Myihdldxna 

_ i . n a _• 7> L..:_ ï> pu...- _i. .* i 'A , _i • 


— I J - j ; f . . : * i \ "— -. %f * -* ^ w i vi/ ^ v li 

Zoologie . la Botanique, la Météorologie^ l\Histoirè 9 les Fiva?wes, lw Mécanique 9 
la Statistique, etc. 


3: 




1 




4- 
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I. — DICTIONNAIRES 


NOUVEAU DICTIONNAIRE UNIVERSEL 


DE LA 




les 


Rédigé d’apvàs lfcs travaux et les mémoires des membres, , ; 

: CINQ CLASSES 1)E L’IN STIT ÜT 

ACADÉMIE. FnANÇAlSlî 

ACADÉMIE m:s ]KSeiUrTlONS : ET llÊLLÈS-LKTTllKS, ACADÉMIE DES SCIENCES, ACADÉMIE 
DÉS lîlîAUX-AlïTS, ACADÉMIE DES SCIENCES MODALES ET POLITIQUES 

, ,, . . TRNA»T . ' ' 

la dernière forme orthographique, 

Étymologies, la prononciation cl la- conjugaison de tous les verbes irréguliers et défcctits 
ics définitions,.les. acceptions propres et ligiirées» l’explication îles expressions familières, 
des forines poétiques, des locutions populaires et : dés proverbesj 
les termes particuliers auxscicnces, aux artseLà.l'industrie, une étude 
sur les principaux synonymes, et la solution de toutes les ditficuliés grammaticales 
que présentent 1,’orLhograplie des participes et les règles 
de concordance et de construction 


BNRZQHX D’EXEMPLES 

P 4 * 

EMIMIUNTÉS AÇX ÉCIUVAINS, AUX PHILOLOGUES ET AUX SAVANTS LES PLUS CÉLÉIJHES 

DEDUIS LE XVI e SIÈCLE JUSQU'A NOS JOUIlS 

PAR Wl; P. POITEVIN 

Auteur du-Cours théorique et pnttiqne de langue française, adopte par l’Université 
'nouvelle ÉDITION, 1UÎVUE BT COIUUGËË 


J 

Cet ouvrage forme £ 2 volumes in-4°, imprimés sur papier grand raisin, en caractère? 
neufs, par MM. Firmin Didot frères, imprimeurs de Flnstitur 

Prix de l'ouvrage complet : 40 francs 

RELIÉ EN DEMI-MA HO QUI N THÉS-SOLIDE : 5 0 FHANOÏ 


D1CT10MA1KK GIS NÉ. il AL 

DES TERMES D’ARCHITECTURE 

EN FRANÇAIS, ALLEMAND, ANGLAIS ET ITALIEN 

PAH DANIEL. RAMÉE 

Architecte, auteur do Y Histoire génércle del* architecture 


8 lr. 


Un volume grand in-8 (1868). Prix, . . 
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DANS LES LANGUES 

FRANÇAISE, ANGLAISE ET ALLEMANDE 

RENFERMANT LES' TERMES TECHNIQUES USITÉS DANS LES ARTS ET MÉTIERS 

ET DANS L'INDUSTRIE EN GÉNÉRAL 

RÉDIGÉ 

Par M. Alexandre TOLHAUSEW 

Traducteur près la Chancellerie des brevets à Londres 

*\ . 

. ItEVU ET AUGMENTÉ 

Far M. Louis TOLHAUSEN 

Consujl de France à Leipzig, 

I r0 PAiiTiE : Français-allemand-anglais. T vol. deS25 pages et xn pages (1S75), Tonnât in-16 

, Prix, broché.. ... 10 IV. 

Il* i'ahtïe ; Anglais-allemand-français. 1 vol.de SAS pages et xiv pages (1874). 

Format iu-lG. Prix, broché.10 Tr. 

J* 

La ,111° rAnriE : Allemand-français-anglais, est sous presse. 
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A COMPLETE DICTIONARY 

OF THE ENGLISH AND FRENCH LANGUAGES 

For general use, ivilh lhe Accentuation and à lî'üernl Prononciation oTevery word in 
bolli languages, Compilcd IVom tlui besL and most approvod English and Frcncli aulho- 
rities, by \Y. James and A. Moi.é. In-12. Broché.... . 7 fr. 

A COMPLETE DICTIONARY 

OF THE ENGLISH AND ITALIAN LANGUAGES 

For general use, willi the liai in n Pronuncialion and lhe Accun tua lion of every Avord iri 

both languages and the Ternis of Sciences and Art, Mcchanics, Raihvays, Marine, etc. 

Compilcd from the best and inost recent English andllalian Diclionaries, by W. James 

and Guis. Grassi. ïn-12. Broché.6 fr. 

» 

A COMPLETE DICTIONARY 

0;F THE ENGLISH AND GERMAN LANGUAGES 

For general use. Compilcd with spccialrcgard to lhe élucidation of modem littérature, Lhe 
Pronuncialion and Accentuation aller lhe prîncîples of Walkcr and Heinsius, by 
AV* James, In-12. Broché..*... 5 iï. 
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DICTIONNAIRE FRANÇÀilS-ANGLAiS ET ANGLAIS-FRANÇAIS 

Par'W essely./I yoI.in-lG. ■. • • . - • * 2 fr. 

* *' J ' " ' ' / 1 p ' ' ^ r ' ' ■ ' ; ' * ■ *. ' 1 : ’ ■ ' ; ; 4 . ■ 

DICTIONNAIRE ANGLAIS-ALLEMAND ET ALLEMAND-ANGLAIS 

Par Wessei.y. 1vol. iii-'lG. i ; .• .2 fr. 

DICTIONNAIRE ANGLAIS-ITALIEN ET ITALIEN-ANGLAIS 

Par Wesselv. 1 vol. in-IG. .. . . .' . .. .v . . , . . . .2 lr. 

DICTIONNAIRE ANGLAIS-ESPAGNOL ET ESPAGNOL-ANGLAIS 
Par Wesselv et Gjhonès. 4 vol, in—IG.. ........ V . 2 lr. 
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PUBLIÉ PAR G! REIWWALD ET Ç to 

?RIX DE CHAQUE ANNÉE, FORMANT UN DEAU VOLUME IN-S, CAHTONNÉ A L’ANGLAISE 


8 ni. 


PUBUÉ PAR C. RKIÎïWAIiD S3T C 1 *, 

1S7G — 18 e AMNKli. FORMAT IN-8. — 8 PAGES TAU MOIS 

Prix de l’abonnement : Paris et la France, 2 fr. 50. Étranger, le port en sus 

Ce Bulletin parait au commencement de chaque mois,-, cl donne les titres elles prix des princi- 
cipales nouvelles publications de France, ainsi que de celles en langue française éditées en 
Belgique, en Suisse, en Allemagne, etc. 


1UBLIOTIKECA A1ERIGA1VA AETGSTÏSSÏitIA, a description of worlss 
relaûng tô America, publishcd between tîie ycars 1492 and 1551, publiée par 
IL Hàmusse. 1 volume grand in-8 (New-York, 1866.). ,.•**..** 160 IV. 
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AU MOYEN. OE LA SÉLECTION NATURELLR , 

O Ü LA LUTTEPOUR L’ EX I S T E N C E D A NS LA NATURE 

TrailuiL 

sur l'invitation et avec Tautorisalion de fauteur sur.lesS* et 6 e éditions anglaises 

AUGMENTÉ )>’UN NOUVEAU CHAI'ITIIEÎEt l)E K'OUUÜÊU.SES NOTES ET ADDITIONS 

DÉ L’ÀUTEUR 

Par J.-J. DIODLINIÉ , 

l'vol. rn-8°' (187-3); Prix; cartonné àl’anglaise.; . . 8Tr. 

DE LA VARIATION DIS A1MAIX ET DIS PLANTES 

SODS L’ACTLON DE LA R05IE STICATION 

Traduit de l’anglais-par J.-J. IVIOULIÜIÉ 

1 > r é lia ce par CAllL VOGT • 


2 vol. in-S°,. avec 45 grav. sur bois (18G8), ■— Prix cari, à l’anglaise. 20 fr,. 
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Traduit de 1’angliiis par' J.-J. MOULINIÉ. Préfacé par CARL VOGT 
■ ! ! - 

1 DEUXIÈME ÉDITION, REVUE PAR SI. EDM. BARBIER 
2 vol. in-8 avec grav. sur bois. (1874). Prix cari, à l'anglaise : 16 fr. 


DE LA FÉCONDATION DES ORCHIDÉES 

PAR LES INSECTES 

ET DU DON RÉSULTAT DU CROISEMENT! 

Traduit de l’anglais par L,. RÉHOLLE 

1 vol. in-S», avec 34 grav. sur bois (1870)/ Cari. à l'anglaise. Prix : 8 fr. 


L'EXPRESSION DES ÉMOTIONS CBEZ L'HOMME ET LES ANIMAUX 

Traduit par SAMUEL POZZX et RENÉ BENOIT 

1 vol. ïn-S, avec 21 grav. sur Lois et 7 photographies (1874). Cari. à Tangl. 10 fr. 


VOYAGE D’UN NATURALISTE AUTOUR DU MONDE 


Fait à-bord-du navire Heagle , de 1851 à 1856] 

Traduit de l’anglais par ML E. BARBIER 
1 voi. in-S avec gravures sur bois (1875). Prix, cart. ù l'anglaise. 


. 10 fr. 




8 



n-r^r ' 



& 

£ 



fl 


1 


;V; V 



C.; RlüNWALU ET G‘% LIBRAIRES A PARIS. 


HISTOIRE DE LA CREATION DES ETIIES ORGANISES 

D’APRÈS LES LOIS NATURELLES 

PAR ERNEST HÆCKEl ‘ ■ 7 > 

Piofcsseur de zoologie lYBUniversîté de Iéina r 

W . 1 " 

Conférences scientifiques sur la doctrine de l'éTolutibu eu gcnml et cullcde Darwin, (îasllte et Lamarck en particulier 

Traduites de r allemand par le W LETOURNEAU 
ET rUÉGÉDËES b’ÜKË ÎSTHODUCTION lUOGHAPllIQUE l'Ail LE PROFESSEUR. ©II. MAÎITINS 

1 voL in-8 avec 15 planches, j i9 gTâvûVes sué bois, 18 tableaux généalogiques et une carte 
çliroinolithographique (1874 ). l'i-ix-; cartonné: à ranglaise. . 15 fr. 


LA BIOLOGIE 


Pas le D»«ieur;Ch. LETOURNEAU 

\ volume in-12 de SCO pages, avec.U 2:gravures sur Lois. Prix Ijrociié, 4 fr. 50 ; relié toile anglaise, 5 fr. 

[Paît partie de la Bibliothèiiuc des sciences contemporaines. — V, p, 5 .) 


Sotts presse : 

AN TH RQPOGÉN I E 


PAR LE PROFESSEUR ERNEST HÆCKEL — TRADUIT PAR LE D' LETOURNEAU 



Professeur à l’Académie de Genève, président de l’Institut genevois 


LETTRES PHYSIOLOGIQUES 

PREMIÈRE ÉDITION FRANÇAISE RE l’âUTEÜR 

1 vol. in-8 de 754 pages (1875), avec 110 grav* sur bois intercalées dans le texte. 

Prix, cartonné toile. . . . . 12 J’t\ 50. 


LEÇONS ISUIl LES ANIMAUX UTILES ET i 

LÈS BÊTES CALOMNIÉES ET MAL JUGÉES 

Traduction do G. BA'ÏVET 

Un vol. in-12 avec gravures (1801). Prix liroclic, 2 fr. 50; cartonné. 


NUISIBLES 


5 IV. 50 



SA PLACE DANS LA CRÉATION ET DANS L’HISTOIRE DE LA TERRE 


Nouvelle édition* (Sous presse — Pour paraître, en 1876) 


\ 
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C. REINWA.LD ET G î0 , LIBRAIRES A PARIS. 


S> 


PAR CARL' GËGEMBADR 

Professeur à l’Université de llcidëlberg - 

A\EC S i 9 GRAVURES SUR ROIS INTËUCAURES DAMS LE TEXTE 

T R A LVU1 T E Ï\ T : F R Aîf G AIS SOUS I; A D I R K C T I O N D E 

C'A RL' V 0 G T 

Professeur ù l’Académie de Genève, Président de l’Institut genevois 

1 vol. grand in-S (1S74). Prix : broclie,. 18 fr.; cartonné à l'anglaise, 20 li\ 


L A SÉLECT ION 1 N AT ü RE L LE. 

ESSAIS 

I>ar Alfred-Htiissel WAL1ACE) 

TRADUITS SUR LA DEUXIEME EDITION ANGLAISE , AVEC L AUTORISATION DE L AUTEUR 

PAR LU C I EN 0 E C A K D 0 L LE ■ 

1 vol, in-8° cartonne à Pandaise. Prix. ... 8 fr. 




$ 




. SON PASSE, SON PRESENT,. SON. AVENIR-; 

OU 

l^oü venons-nous? — <[fcui sommes-nous?— Où allons-nous V 

Exposé très-simple suivi d’un grand nombre cVccîaircîssements et remarques scicntiliques 

TRADUIT DE L'ALLEMAND PAR; LE D“ LETOURNEAU 


1 


roi; ïn-8? 


ORNÉ DE NOMBREUSES GRAVURES SUR BOIS 

DEUXIEME ÉDITION 

(1874). Prix.. ........... 



ÉTUDES POPULAIRES 

D’HISTOIRE ET DE PHILOSOPHIE NATURELLES 

y 

Ouvrage traduit de l’allcmand< avec PepproDatibn do l’auteur 

QUATRIÈME ÉDITION 

REVUE ET AUGMENTÉE DU PORTRAIT ET DE LA BIOGRAPHIE DE L*AUTEUR ' 

1 vol. in-8 p (1872). ... 5 fr. 



DE LA TRANSMUTATION DES 

ET DE L’APPARITION DU MONDE ORGANIQUE 

APPLICATION DE CETTE THÉORIE A I.’lIOMME 
SCS IlAPl'OItTS AVEC LA DOCTRINE DU PROGRÈS ET AVEC LA PHILOSOPHIE MATÉRIALISTE 

DU PASSÉ ET DU PRÉSENT 

Traduit de l’allemand 1 avec l’approbation de l’auteur 
d’après la seconde édition 
PAR AUGUSTE JACQUOT 

1 vol. in-8 p (1860) • ‘ . 5 fr. 









C. UEINWALD ET C'«, LIBRAIRES A PARIS. 


LE 




ï 

ou néponse aux réfutations 

DE MM, P. ;elOUKEÏsS, : PE. QÜATREFAG.ES, LÉPN SIBION, CIIAUVEL, ETC. 

SUIVIE D’UNE LETTRE DE; 3L LE DOCTEUR. 1 ? . MUGUET 
PAR Di C, RjOlSSI 

i voisin-121 Prix. . * * : V . . 1 . ^ 2 fr; 50 


OUIOIMÎ DILÏM®, B’APIÉS ERNiSTIÆCKEL 


PAR D. c: ROSSI 


Brochure in-S. , . . . . ..1 fr. 


RECHERCHES SUR l.ES RACES HUMAINES 

; m: i,a iiiancb 

PAR A 3 SATOU 3 U«* 3 .W*©X 

■ * "i . . ' J ‘ DocfeUi'ù&rScit;nccs . 

1 * ^ l! vol. : in-8 de. 1Ô6: pages.I Prixy broché-* . . 2.iiv 50 


DU BASSIN DE LA- ;i $EUNE ,[ Et ; BASSINS 

uau a-.Wia.x, uxK itou joir 

Doctourù s-sciences 

Brochure de 100 pages in-S; Prix, broché, . . : 1 Tir 50 


M É M OI RE S D’AN TH RO P O L O GIE 

UE VAUX ttUOCA 

/ TOME I et II 

^ » 

2 vol. in-8, avec gravures sur bois. Prix de. chaque, volume cartonné à l’anglaise. 7 IV. fil) 


CONGRES INTERNATIONAL 

D’ANTHROPOLOGIE ET D’ARCHEOLOGIE 

PREHISTORIQUES 

Compte rendu de la 2* Session. — Paris, 1867 

1 vol. gr. in-8°, avec 91 gravv sur bois intercalées dans le texte. 12 ir. 


P Alt LE DOCTEUR PAtJL TOPIN ARD 

H I 

AVEC UNE PRÉFACE RU PROFESSEUR PAUL BROC A. 


1 volume in-12 de 590 pages, avec 53 Figures intercalées dans le texte. Prix broché. 5 fr. 

Relie, toile anglaise. 5 fr. 75 

[Fait 2^rtie de la Bibliothèque des Sciences contemporaines, — T. p. 5) 





C. RËINWALD ET G ! % LIBRAIRES A PARIS. 


ELEMENTS DE M I M E R A* L O GI E , G-ËOGN:0 S I E ET GEOLOGIE 

DÉLIÉS ABS AMIS DES SÉIENCÈsi BT" AUX BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES 
. , . .' ' " , A L’USACE .tÈS,LYCERS EÏÏES COLLÈGES . ' ; | 

PAR FRÉDÉRIC, SCHQEDLER 

Docteur ès sciences, directeur de l’École: industrielle, à Mayence 

Traduit de T allemand sùrla 18 B 'édition, par HENRI W.ËLTE;R 

.i vol. in-8 a vec 2Ô6 gravures sur Lois et 2 planches coloriées. . - V 3 fr. 50 

Le premier volume du Livre de la JXatuiie, contenant la Physique, l'Astronomie et la Chimie, 
traduit par Ad, Sgueler et formant î vol, in-8 5 avec 557 gravures et 2 cartes astronomiques, 
est on vente au prix de 5 francs. • -■ : ~ ■ 


LEÇ OI S CE PI YSIO IïO.e IIÏLII E N T A IRE 

Par le professeur HUXLEY 

TRADUITES DE L' AN GLA IS PA R LE D' DAL.LY 

i ;VoI. in-12 avec dè nombreuses figures .intercalées dans lo/texte'. Prix, broché, 5 l’r. 10 

. Délié toile, 4 fr, ' " ' • 

* - * r ] L - à - 

■ ■ r L “b . r ' n 

LF LIVRE DT, L’Il (IM Mi: SAIN ET DE L’HOMME MALADE 

l'An iæ rRU»'KN*iKt:n on. n » c k 

, DjK 1 ? E li» Z I G 

Traduit de P allemand sur la sixième édition, et annoté parle docteur Victor Desguin et 
M, Camille* van Straélen. Ouvrage enrichi de’plançhes et de gravures intercalées dans le 
texte, et précédé, d’une Introduction sur la nécessité de faire dé l’étude de, Phommc la base 
d c loiil sys Lôihe ration ncl tî’ edivea lion, pa r 1 e dôc Leur Desgui n. 

2 vol, in-S. (18GG-18G8.) Prix : ÎO fr. 

■ : . ; ■ - -■ ■ . . ., . i 

11 _ J T . * . ■. 

LES EAUX MINÉRALES ET LES BAIES DE MER DE LA FRANCE 

T ! ’ h ", ( , ' 

NOUVEAU GUIDE’ PRATIQUE DU MÉDECIN ET DU BAIGNEUR 

’ l'AH I,ID : «i- l’.UIl LA 1 UKTUE 

Précédés d'une Introüuction par le professeur A.GTJBLER 

1 vol. in 12. Prix, broché, 4 fr. Relié t'oil'e . . . . .... a fr. 

' * * r 

IRAIT É D ’A N A L YSE ZOOCHI MI QU E 

QUALITATIVE ET QUANTITATIVE 

GUIDE PUATiQUE POUR l.'KS nÈCinîRCIÎES PHYSIOLOGIQUES ET CLINIQUES 

1MK ^ 

Professeur* de chintfc à PUmversîtc d’Evlangen 
TRADUIT SUR LA TROISIÈME É1MT10N ALLEMANDE ET AUGMENTÉ 

Par le D* L, GAUTIER 

■■ H ’ ■ 

•1 vol. grand in-S, avec 158 figures dans le texie (1875). Curt. à 1 ! anglaise. 12 fr. 50 

L’ASTRONOMIE, LA MÉTÉOROLOGIE ET LA GÉOLOGIE mises a la portée de tous,Jpar 
H. Le Hon* Sixième édition, revue, corrigée: et augmentée, ornée de 80 gravu- 
; res. 1 vol.iin-12. Prix* ;... ... . . .. . ; . ...... , ..... . 5 fr. 

PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE DE GÉOLOGIE, par J.-J. D’Omalius DUallov. Iluitièmelédition 
(y compris celles publiées sous les litres d’iî/emenfs ou Abrégés ch géologie)* 
1 vol. in-8 avec cartes éL gravures sur bois. Bruxelles, 1868. Prix. . 1Ô fr. 


t 








f 




iî^' 

*Hv ; 

f ',7 -- - 

t. 

r’ 4 ’ 


^•;' 


_V' 


1 -, 
T- 

l 1 



n 


G. ; JRBINWALD ; ET 


G îe , L1UHA1RES A PA1US. * 


}\- V 



t- 



INSTRUCTION, 

SUR L'ASAlïSi; CHinoœ ocautativb des substances minérales 

■ ■ .. Ci. . SXA:ÏÎ »I3X,JE«;. i >, 

Revuccpar IIEIUIAKK PLUE 

Traduite sur là 6 e édition allemande par le D r L. GAUTIER 
AVEC UNE GRAVURE DANS LE TEXTE ET UN TABLEAU COLORIÉ d’AXA LYSE SPECTRALE 

> „ L 

In-'12, cartonné a l’anglaise. Prix. / 2 Tu. 50 


DES SEDIMENTS ET DES CONCRETIONS URINAIRES 

AU.POINT DE VUE rilYSIOLOGIQUE ET.PATHOLOGIQUE 
l # *ft M3 B» r AR11R5IBI CJASSKMïAWÎIf. 

Traduit de l’allemand, avec l'autorisation de l'auteur, par G. E. ST RO HL 
,, Brochure iïi-8 avec 2'planches. Prix. ..... 2 f r. 


ECHINOLOGIE HELVETIQUE 


ïMn n n n ït t it-i r\ mm* n Ann ri *-rrv i\»n ï t n nvn nn 


Par G. ÎDICSOIV ci V. BE 1.01(101. 

É GH INI DES DE LA PÉRIODE JURASSIQUE. 

1 vol. in-4, avec.allas in-folio <lc 01 pl. ('1808 à 18.72). Prix, cartonné. 160 li\ 
’ ( L'ouvrage a été publié en 16 livraisons à 10 fr.}' 

l.E PAYS AU K SI O RAI NJQUK 

SOS ORIGINE CamiMf ET, SES PAI'MnS AVEC 1RS l'CIIAIATIWS l'IllHÊSES L'ITALIE 

I»üp 13. I> 13SOlt 

1 vol. in-8 avec 2 caries. Prix, broché : 5 h*. 


.TOXICOLOGIE CHIMIQUE 

GUIDE PRATIQUE POUR LA DSTIÎRIIINATIOH CUBIQUE DES POISONS 

Itar-le IT l UUIMClUC IHOHfl, professeur.à.l'Univcrsiié de Bonn 

T II A HUIT DE L’ALI, EMA ND DAB l.K, l) r L. GAUTIER 

1 vol. in-8 avec 56 fig. dans le texte. Prix, broché * 5 fr* 


GUIDE POUR L’ANALYSE DE L’EAU 

AU POINT DE VUE DE L'HYGIÈNE ET DE L'INDUSTRIE 

Précédé do l’examen des principes sur lesquels on doit s’appujer dans l’apprécialion de Peau potable 

Par le D r 13. RFJCIIAUirr, professeur à rünivcrsité d’ïéna 
Traduit de l'allemand par le D r G.-E. STROHL, professeur agrdgé n l'Ecole de pharmacie de Xancj 

In-8 avec 31 fig. dr.ns le texte. Prix, broché : 4 fr. 56 


EXAMEN MICROSCOPIQUE. ET MIC.ROCiIIMl.QUE 

DES FIBRES TEXTILES 

Tant naturelles que teintes, suivi d’unessai sur la caractérisation de la laine.régénérée, shoddy 

DAI 1 LE û r Ilolicrt SCMIiESlîtfCER. Pu R face du IP Emile KOPP 
Traduit.de l'allemand par le D r L. GAUTIER 

In-S avéc 52 figures dans le texte. Prix, broché ; 4 fr. 
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C. REIiN'WALD ET O, LIBRAIRES A PARIS. 

IV. — HISTOIRE, POLITIQUE, GÉOGRAPHIE, ETC. 


m 


m 


A LA FI'N DES À K T 0 NI K S 
PAR L. FRIEDLÆNDER 

PUOFESSElin A L;UN1 VEKSITÉ UE KOENIGSllEUG 

TRADUCTION LIBRE FAITE SUR LE TEXTE DE LA DEUXIÈME ÉDITION ALLEMANDE 

Avec des considérai ions générales ei des remarques 

PAR GH. VOGRL 

Tome I er (180?)), comprenant la ville et la cour, les trois ordres; la société et les femmes. 
Tome II (1S67V, comprenant les* speclades et les voyages des Uomains, . 

Tome III (1874), comprenant le 1 1 U\c et les hcaux-arls, avec un supplément au tonie premier. 
Tosib IV et dernier (1874), comprenant les bcItesrdeUros, la situation religieuse et fêlât de 
la philosophie, avec un supplément au tome deuxieme. 

4 vot. in-8. prix de chaque vol. broché, . . *7 fh, 

(Les tomes IIL et IV portent le tilrc : Civilisation et mœurs romain es y du règne d’Auguste 
h Ja lin des Antonins). 

■ Louvrage allemaiid publié à Berlin, de 1865 à 1871, n’u que 5 volumes. : ; 

ÉTUDES POLITIQUES 

SUR L’HISTOIRE ANCIENNE ET MODERNE 

SVIt l'IlMlBCE DU Ij'liTAT DRGIMItE ET DE I,'ÉTAT DE PAIX 

PAR P AUR DRV A USE. 

Mr.MDIlE nu 1,'ACADÉMIE II K S SCIENCES, UES DETTH ES I.T UES IIKAUX-AIITS UE liEECi IQC K 

1 vol. grand in-8 (Bruxelles, 187?)). . . O fr. 


LA CONSTITUTION D’ANGLETERRE 

EXPOSÉ HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DES OHIfilNIÏS, DU DliVELOFFEMIÎNT SUCCESSIF ET DE l’ÉTAT ACTUEL UES INSTITUTIONS ANGLAISES 

PAR ÉDOUARD FISCHEL 

* 

Traduit sur la seconde édition allemande comparée arec Tcililion anglaise de 11. JEXEHY SUEE 

Par Cil. VGGËÏi 

2 volumes in-8 (1864). Prix de l'ou vrage : fl O lr. 

DE LA SCIENCE EN FRANCE., par Jules Marcou. î voî. in-8 (1869). Prix, . Sfr. 

LETTRES SUR LES ROCHES DU JURA et leur distribution géographique dans les deux 
hémisphères, par Jules Maucou. i vol, in-S avec 2 cartes (1860). Prix. 7 fr. 50 

ÉTUDES SUR LES FACULTÉS MENTALES DES ANIMAUX comparées a celles de Phomme, 
par J.-G. IIouzeau, membre de PA.c. de Belgique. 2 v. in-8 (lions-, 1872). 12'fr. » 

LA CINËSIOLOGIE, OU LA SCIENCE DU IYI0UUEMENT dans ses rapports avec/Péduea- 
tion v Phygîène et la thérapie. Études historiques, théoriques et pratiques, par 
N. DallYv In-8 avec 6 planches (1857) . .. 10 fr. n 

PROJET D’UNE FONDATION' MUNICIPALE pour l'élevage de là première enfance. Moyens 
pratiques de prévenir la mortalité excessive des nourrissons, par le docteur Gt~A. 
Cûudereau, avec plans et devis par J.-B. Schacue, archît. Broch in-S.. 1 fr. 
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G. REINWALD lîf C îe , LIBRAIRES A PARIS. 


LE 



AU POINT ACTUEL DE LA CIVILISATION 


NOUVEAU PRÉCIS 



h: 


7 



? 


DESCIPÏÏV15, POLITIQUE ET COMMERCIALE 


«: UNE INTRODUCTION, L’INDICATION DBS SOURCES BT CARTES, BT UN REPERTOIRE 

ALPHABÉTIQUE 


Par CHARLES AOUEL 

„ 1 _ t 

' ' Conseiller, ancien cher île Cabinet’de. „Si A;, Ici prince Charles dé:Roumanie 
Membre des Sociétés de Géographie et d'Kcouomie politique de Faiis, Membre correspondant 
de l'Académie royale-des Sciences de Lisbonne, etc., etc. 


L’ouvrage entier, dont la publication sera terminée dans trois on quatre années au 
plus tard,- formera trois voliunes d’environ GO feuilles grand ih-8°, du prix de '15 IV. 
chacun : cliaque volume, i2‘livraisons du prix de l lr. 25. 

Los doux premières livraisons sont en vente. 11 en paraîtra mïç livraison par niais. 


ESSAI SUR TALLEYRANO., par sir Henry Lytton Bulwer, G.C. B, ancien ambassadeur. 
Traduit de l’anglais avec rauiorisation de rauleur par M. Georges Perrot. 
A vol. in-8. Prix. . ..... . 5 fr. )> 

ESSAI SUR LES ŒUVRES ET U DOCTRINE DE MACHIAVEL ; avec Ja traduction littérale 
du Prince,, et de quelques fragments.historiques et littéraires, par Paul Dei/tuf. 
4l vol. in-8 (4867j ; . Prix . . . : . *. l . . . ; . . . . ;■ . . . 7 fr. 50 

TERRE SAINTE, par Constantin' Tisciiendorp, avec les souvenirs du. pèlerinage de 
S. À. I. le grand duc Constantin. T yod. hvS avec 5 gravures (î-868). 5 fr. 

THÉODORE PARKER, SA VIE ET SES ŒUVRES, Unchapitre de Hnstoire de PAbojilion 
, de l 1 esclavage aux États-Unis, par àlb. Ré ville, i vol* in-12 (18’65). . 3 fr* 50 

ÉTAT ÉCONOMIQUE ET SOCIAL DE LA FRANCE DEPUIS HENRI: IV JUSQU’A LOUjS XIV 
(1589-1715), par A. Moreau de Jonnès, membre de l’ïnslitut. î vol. in-8°. 
(T867.) Prix; . . ....... , . ... . . ..... • . /. 7 iV * 







Gv RlïliN'WALD ET C: 0 , LIBRAIRES A PARIS. 15 

F, ' H~ AR CITÉ 0 L OG TE E T SCIE NC ES P RÉ MS TORIQUE S 



ESSAI D’ETHNOGRAPHIE COMPARÉE 

■ MATÉRIAUX POUR SEttVIR A L’HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT ; DE L’HOMME 
’ Par S VEN NILSSON .proJesseur S HJhivcrsjté de Lund : V { 

1" Partie : L’AGE LE PIERRE, Iraduil du suédois sur le manuscrii de la 3° édition préparée par railleur 

tin vol. grand L in-8.(1868) avec 16 planches-, — Prix : 12: fr. cartonné 


OU CONSTRUCTIONS LACUSTRES DU LAC DE NEUCHATEL 

Par. É. DESOR 

ORNÉ DE 95 GRAVURES SUR BOIS INTERCALÉES DANS LE TEXTE 
ln-8 (1805). Prix. . . . . ..G fr. 


LE BEL AGE LL BRONZE LAGUSUE EN SUSSE 

ORNÉ RE CINQ PLAN GUES CIIROMOLITIIOGUAPH1ÉES 
DE DEUX PLANCHES LITHOGRAPHIÉES ET DE CINQUANTE GRAVURES SUR ROIS 

, PAR E. DESOR Et L FAVRE 

G raiid in-folio* (Neuchâtel, 1874 ). Prix, cartonné» . 25 Jr. 

LES AKMES 

BT LES OUTILS PUÉ il IS TOIII QUE S UKfinKSTITlJÉS 

Texte et gravures par le vicomte LEPIC 

Grand in -4 de vingt-quatre planches à Peau-forte, avec texte descriptif. Prix : fâ Ir. 

LETTRE SUR L'HOMME PRÉHISTORIQUE du type le plus ancien, sur la structure de 
ses .restes et sur ses origines, par A . IIoyelagque^ Brochure in-8, f avec 5 figures 
dans le texte. Prix. . . . . . . . ........ . * \ . . 1 fr. 

ÉTUDES D’ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE. La chronologie préhistorique, d’après 
l’élude des berges de la Saône ; — les Silex de Voigu; — la Question préhisto¬ 
rique deSolutré, par àmuen Aiiceuk. Brochure in-8. Prix.2 fr. 50 

LE MAÇONNAIS PRÉHISTORIQUE. Mémoire sur les âges primitifs de la pierre, du 
bronze et du fer en Maçonnais et dans quelques contrées limitrophes. Ouvrage 
posthume, par II. de Ferry, membre de la Société géologique de France, etc., 
avec notes, additions et appendice, par À. Arc e lin, accompagné d’un Supplé¬ 
ment anthropologique;, par le docteur Pruner^-Bey. fin vol. in-4 et atlas de 
42 planches (1870). Prix, ..^ . 12 fr. » 

LES TEMPS PRÉHISTORIQUES DANS LA NIÈVRE. — I. Époque paléolithique, par le 
docteur H. J acquïnot. Brochure in-8, avec 16 planches. Prix. . ... 5 fr. 

ÉTUDE PRÉHISTORIQUE SUR LA SAVOIE spécialement à l’époque Lacustre (âge du 
bronze), .par André Perrik. In-8 avec atlas grand,in-4 de 20 planches lithogra¬ 
phiées. Prix. . ... 12 fr. 
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RElKVYALÎ).-!iT C ic , LIBRAIRES A 


PARIS. 


Avec 117 gravurès sur bois 

PAR M. GABRIEL DE MORTILLET 

ln-8» (1868). Pi-k. . ... . ... . . 6 fr. 


PROMEMÊS PRÉHISTORIQUES i L'EXPOSITION UNIVERSELLE 

: : . . PAU LE 511ÎME: 

Iii4i°(18G7),avee 62 figures. Prix . .. . . . . 5 fr. 50 


ORIGINE DE LA NAVIGATION ET RE LA PÊCHE 

PAR LE MÊME ; 

•1 vol. in-8° (18G7), orné de 58 figuras. Prix. . . 2 fr. 


REVUE 


D ’ A NT HH 0 P 0 LO GIE 

I 1 U IîIjÎ é e 

; I 

' ■ ■ ■ ■ - . - ■. f ; ■ . ■ 

SOUS LA. DIRECTION DE NE. PAUL B RO GA 

Secrétaire général dé lu Société d'anthropologie 
Directeur du laboratoire, d'anthropologie de l’IScolo des. hautes éludes 

Professeur à lu Faculté de médecine 

1 872, 1875, IS74, ou vol. I, II, III 
Chaque vol. grand in—8 de 48 feuilles, avec planches et gravures « . 20 fr. 
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